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The  copy  filmed  hère  has  been  reproduced  thanks 
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The  images  appearing  hère  are  the  beat  qûality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  eover  and  ending  on 
the  lest  page  with  a  printed  or  lllustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  AH 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  lest  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  è  la 
générosité  de: 

Séminaira  da  Ouébac 
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Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  an 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 

Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  eat  imprimée  sont  filmés  0"  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  toit  par  la 
dernière  page  ?;'ji  compor.  j  une  emp/einte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  seloii  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 
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The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  — ^'  (meaning  "CON- 
TINUED").  or  the  symbol  y  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 

Maps.  plates,  charts.  etc..  may  be  filmed  et 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  bo 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — ^  signifie  "A  SUIVRE  ".  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 

Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc..  peuvent  être 
filmés  è  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  è  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 
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X/-C  succès  remarquable  qua  ohienii  le  livre 
intitulé  :  la  Morale  en  AcTipjv ,  a  suffisamment 
prouvé  son  utilitç  ;  toutefois  nous  avons  pensé 
qu*il  était  possible  de  Vaméliorer  essentielle' 
ment.  Un  homme  de  lettres,  aohnu  par  des 
ouvrages  Religieux  et  Monarchiques ,  a  bien 
voulu  entreprendre  cette  tâche;  et  ce  sont  les 
rést4ltats  de^son  travail  que  noi^s  ôffroiis  aujour- 
d  (lui  à  la  Jeunesse, 

'  Les  éditeurs  dès  réîir^pressions  nombreuses 
qui  se  soné  succédées  jusqu'à  ce  jour,  oht  cru 
leur  donner  un  nouveau  pfix  en  les  augmentant 
et  un  certain  nombre  d'anecdotes  ;  maïs  cette 
ausTp.èntaiion ,  faite  sans  choix  et  sans  critique  ', 
a  contribué  à  dénaturer  ce  livre  en  f  éloignant 
de  son  caractère  primitif  *  Cependant  la  plupart 
de  ces  additions  ne  préseûtéht aucun,  but  moral, 
et  plusieurs  même  poitent  les  traces  du  philosO' 
phisme  moderne.  M,  Hocquart  s'est  donc  fait 
un  devoir  de  retrancher  de  notre  édition  ces 
parties  hétérogènes  ;  mais  en  même  temps  il  Va 
enrichie  d'un  nombre  bien  plus  considérable 
d'anecdotes  vraiment  chrétiennes,  dans  ^les- 
quelles  il  s'est  principalement  plu  à  retracer 
les  vertus  des  Ministres  de  la  Religion.. 
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IV  AVIS  DE   L  EDITEUR. 

Notre  édition  diffère  essentiellement  de  la 
plupart  de  celles  qui  ont  été  publiées,  non^seu- 
lement  par  les  améliorations  importantes  que 
nous  venons  de  signaler,  et  qui  en  font  un 
ouvrage  neuf  y  mais  encore  par  la  correction  du 
texte,  dont  nous  aidons  rétabli  la  pureté  avec  un 
soin  extrême. 

Les  amis  de  ht  Religion  approuveront  d'au" 
tant  plus  ce  travail,  que  la  Morale  en  Action 
étant  devenue  un  livre  classique,  il  est  de 
la  plus  haute  importance  pour  V intérêt  des 
mœurs  quHl  ne  s'y  rencontre  rien  qui  soit 
capable  éÇ altérer  la  pureté ,  qui  doit  être  le 
partage  de  V enfance  ^  rien  n^ étant  plus  dan- 
gereux que  de  présenter  à  la  Jeunesse  des 
exemples  repréhensibles  comme  des  modèles  à 
suivre  ,  et  de  lui  offrir  des  tableaux  capables 
d'éveiller  de  bonne  heure  ses  passions.  Nous 
osons  donc  nous  flatter  que  les  Maîtres  secon^ 
deront  nos  intentions  en  prescrivant  à  leurs 
Elèves  un  ouvrage  qui  les  dirigera  sûrement 
dans  le  sentier  de  la  yenu^ 
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De  toutes  les  connaissances  >  il  n'en  est  point  cer- 
tainement qui  demandent  de  nons  plus  d'attention 
et  de  soin  que  celles  qui  regardent  les  mœurs ,  et 
il  n'en  est  point  dont  souvent  on  s'instruise  avec  plus 
d'indifférence.  Il  semble  que  plus  elles  sont  néces- 
saires ,  moins  on  ait  intérêt  de  les  approfondir  :  la 
chose  ne  paraîtrait  pas  même  vraisemblable ,  si 
une  triste  expérience  ne  la  mettait  sans  cesse  sous 
les  yeux. 

Les  jours  de  l'homme)  quelque  longs  qu'ils  soient, 
dit  lyi  célèbre  théologien,  ne  suffisent  pas  pour  faire 
un  excellent  peintre,  un  bon  architecte ,  nn  parfait 
philosophe  ;  mais  ces  mêmes  jours,  quelque  courîs 
qu'ils  soient 4  suffisent  pour  faire  un  vrai  Chrétiti^,. 

Nous  ne  sommes  pas  au  monde  pour  amasser  des 
richesses ,  pour  mener  une  vie  de  plaisir;  nous  n'y 
sommes  pas  aussi  pour  remplir  notre  esprit  de 
sciences  curieuses ,  pour  faire  des  vers ,  pour  tracer 
des  lignes ,  etc.  :  notre  principale  vocation  est  de 
travailler  à  nous  rendre  dignes  de  l'Héritage  céleste 
par  une  vie  vraiment  chrétienne.  ^ 

Quel  usage  plus  utile  pourrait-on  faire  de  ses  lu* 
mières  et  de  ses  talens ,  que  de  les  employer  k  per« 
fectionner  la  partie  de  Tédacation  qui  concerne  le» 
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mœurs?  C'est  à  quoi  tendent  mes  faibles  efforts 
dans  les  circonstances  présentas.  11  est  nécessaire , 
dans  toutes  les  conditions ,  de  connaître  à  fond  ce 
qui  règle  nos  mœurs  y  et  ce  qui  nous  sert  de  bous- 
sole au  milieu  des  révolutions  et  des  écueils  de  la 
yic.  La  Morale  ,  dit  un  Pape  d'heureuse  mémoire, 
comme  la  base  de  la  probité  et  du  Christianisme  , 
est  toujours  d'usage ,  au  lieu  que  les  autres  sciences 
ne  peuvent  servir  que  dans  certains  temps.  Dieu  a 
mis  entre  notre  esprit,  notre  cœur,  notre  âme, 
nos  passions ,  nos  sens,  une  telle,  connexion,  que 
tout  ce  qui  est  en  nous  doit  concourir  à  nous  mettre 
bien  avec  nous-mêmes  et  avec,  le  prochain. 

La  Morale  est  une  science  qui  a  des  ramifications 
si  étendues  j  et  en  si  grand  nombre ,  que  les  em- 
pires ,  les  cours,  les  villes ,  les  sociétés,  les  familles, 
ne  se  soutiennent  que  par  son  heureuse  influence , 
et  par  la  vertu  qu'elle  a  de  nous  montrer,  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  et  la  plus  précise,  ce  que  nous 
devons  à  Dieu ,  à  nous-mcuies  et  aux  autres.  La 
même  main  qui  traça  l'image  de  sa  toute-puissance 
dans  les  cieux ,  en  caractères  de  feu ,  grava  dans  nos 
âm^s  nos  priudp^ux  devoirs.  Notre  cœur  est  une 
table  de  décalogue  que  rien  n'a  pu  briser,  mais  que 
lios  passions  effaceraient  si  le  cri  de  la  conscience 
lie  nous  reprochait  nos  écarts. 

L'ouvrage,  que  nous  offrons  au  public  a  un  rap- 
port direct  avec  les  mœurs,  par  les  grands  exemples 
dont  il  est  rempli ,  et  par  les  réflexions  qu'on  y  a 
semées.  Réunissant  l'utile  à  l'agréahle,  il  doit 
plaire ,'  surtout  à  la  classe  de  lecteurs  que  nous  avons 
en  vue.  t'est  un  fait,    que  la  plupart  des  livres 
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â*liistdiiid'^Di^b1ènt  lès  enfanW;  Noi  reéueils  de  poésie 
I^t^r  intiiséiit ,  j^àrce  qti^ils  sont  faità  pàtètt  glens  peu 
difôciles'oti  pèuscirùpiileui.  Nos  fabulistes  mêmes 
ne  respectent  pas  ksseï:  ceux  à  qui  les  fableï  s'adres- 
sent princi)pàliéihéiit.  Il  y  a  clans  là  plupart  de  leurs 
recueils  des  ooiktes  trop  libres,  des  fables  indé- 
centes ,  et  quelquefois  des  oVnemens  typographi- 
ques pires^  que  tout  delà.  Il  est  cependant  de  la  plus 
grande  impbHaVieé  pour  les  thoertrrsèt  pour  le  goût, 
de  n'offrir  aux  jeunes  gens  que  des  ouvrages  très- 
épurés  et  bitfn  écrits^  Le  premier  mauvais  livre 
qu*iU  lls^t  les  dégfoùte  ordinairement  de  tous  les 
Bons. 

Les  gens  instruits  s'apercevront  aisément  que  no$ 
meilleurs  écHvains  ont  en^ithi  celui-ci.  Il  est  à  dé- 
siref  que  messieurs  les  professëùi's  l'adoptent ,  sur- 
tout'dans  lés  hautes  classes,  et  le  fassent  lire  jour- 
nellement. Les  eiifans ,  exercés  à  rendre  compte  de 
vive  voix ,  et  sur-le-champ,  de' tel  ou  tel  morceau , 
contracteront  l'habitude  de  pairler  purement ,  et 
graveront  danâ  leuk*  m^oiré  dë^  traits  de  bienfai- 
sance ,  d'humanité  ,  de  générosité ,  qui  éleve'ront 
leurs  âmes  aux  vertus  nobles  et  touchantes. 

Heureux  les  enfans  di^ut  les  Instituteurs ,  sages  et 
vigilans,  travaillent,  de  concert  avec  des parens  at- 
tentifs et  Chrétien^,  à  perfectionner  leur  âme  et  à 
orner  leur  esprit  par  la  culture  !  Mais  en  vain  don- 
nera-t-on  aux  enfans  des  leçons  de  vertu  et  de  pro- 
bité ;  en  vain  se  fera-t-on  honneur  de  leur  débiter 
les  maximes  les  plus  héroïques  de  la  sagesse ,  si  les 
parens  et  les  maîtres  ,  en  les  démentant  eux-mêmes 
par  des  mœurs  opposées ,  affaiblissent  l'impression 


1: 


fi 


i 

l 


I 


t 


tiij  néFLBlLIOHS  PBi^IMIZfAmES. 

qu'elles  auraient  pu  fai^e.  Loin  de  ieuir  inspirer  jef 
sentimeni  de  vertu  par  cei  hnpreuionf- contredites 
par  l'exemple ,  on  les  accoutume  k  penser  de  bonne 
heure  que  la  vertu  n'est  qu'un  nom)  que  les 
maximeS'  qu'on  leur  en  débite  ne  sont  qu'un  lap* 
gage  qui  a  passif  du  père  aux  enfaas,,^  mais  quç  l'u- 
sage a  toujours  contredit  v  et  qna  reux  qyi  o  ont 
paru  ,  dans  tous  les  temps ,  les  plus  zélés  défenseurs» 
ont  toujours  été ,  au  fond  ,  sexpblables  au  reste  des 

hommes.     ^  ,    '.;:-»  o.^^   ,.v.n.ni  >.ijim-.TK-'u -r'- 

Un  enfant  élevé  avec  les  précautions  que  nous 
désirons ,  cherchera  bientôt  »  par  une  noble  ému- 
lation ,  à  égaler  les  modèles  que  nous  lui  présen- 
tons. Il  sentira  combien  la  vertu  est  aimable  y  fera 
le  bien  sans  faste,  et  trouvera  son  bonheur  le  plus 
pur  dans  le  bonheur  d'autrui.  Ses  heureux  peqchans 
à  l'hpnnéteté  seront  peut-être  le  fruit  de  se»  pre^- 
miëres  lectures ,  et  des  réflexions  qu'un  maître  zélé 
lui  aura  fait  faire  i  et  les  vertus  de  sa  vie  découle- 
ront  de  ses  premières  habitudes  :  Adolesçens  juxta 
viam  suarrij  etiam  cùm  senufrif^non^  recedet  aà 
ed,  (Proy.  -^r^j^eOi^-^ij,-,^  ,f,  ;>„j,.^p;^,4  .^   ^  ,^  .. 
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Clémence f  vertu  des  Grands. 


Il  n^est  pas  de  satisfaction  plus  douce  que 
celle  de  faire  des  heureux ,  de  régner  sur  les 
cœurs  y  de  s^attirer  Finnocent  trii)ut  de  leurs 
acclamations ,  et  leurs  actions  de  grâces.  La 
clémence,  Phumanité,  la  générosité,  seraient 
les  Tertus  naturelles  des  grands  y  sHls  se  souve- 
naient qiiHls  sont  les  pères  de  leurs  peuples.  La 
dureté,  le  dédain,  loin  d'être  les  prérogatives 
de  leur  rang ,  en  sont  Pabus  et  l^opprobre.  Ils 
ne  méritent  plus  d'être  les  maîtres  de  leurs  su« 
jets ,  ^ihi  qu'ils  oublient  qu'ils  en  sont  les  pères. 
>  '  AtJGUSTB  I  ce  prince  cruel  et  tindicatif  * 
avant  l'époque  où  il  se  vit  le  maître  du  monde , 
se  distingua  par  sa  douceur  et  par  son  huma- 
nité lorsqu'il  hit  parvenu  à  l'empire.  Tandis 
qu'il  séjournait  dans  les  Gaules  ^  on  vint  lui 
donner  avi$'4iie  L.  Ginna,  personnage  de  peu 

*  Tous  lès  histonens  s'accordent  avec  Sënèque  sur  le 
double  ctfraetère  qu'H  donne  à  Auguste,  qui  s'appelait 
Octave  avant  d'être  empereur. 

'  Octave  fut  cruel,  Auguste  fut  humaii!» 
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de  mente,  et.à\m  ^éxiie  hornéj.pÂpiàà^t^^^ 
conjuration  contre  Ji4ji.  On  )ui:^UH>!S^\<fliiâ^d  , 
et  de  quelle  manière  là  dho^e  devait  sjî^îâTOâîl^i 
c^etait  uA  des  complices  <iiii  iâli'li) 


'yîl^ù 


Augusle,  résolu  de  se  y^ii^éif  ,àuiVéf^i^J;; 


diqiia  pour  le  lendem^tï  pn  Cj^séi^çlQjseâftitiis^ 
Il  passa  une  nuit  fort  agitée  ^  fort  inquiète  ^ 
pensant  qu^il  s^agissait  de  c/)ndamner  un  jeune 
nomme  qui  d^ailïeurs  était  sans  /ej^rotl^ie^  un 
jeune  homme  de  la  plus  liaute  noblesse,  et 
petit-fils  du  grand  Pompée.  Il  ne  pouvait  plus 
se  déterminer  à  ordonner  la  mort  d'un  seul 
liommc  y  lui  qui  autrefois  avait  dicté  ,  en  sou- 
pant  avec  Marc-Antoine ,  l'édit  de  proscription. 
Poussant  des  soupirs,  il  parlait  seul  avec  lui- 
même  ,  et  exprimait  vivement  les  différentes  pen- 
sées qui  se  coin  battaient  dans  son  esprit,  ce  Quoi  ! 
disait-il  y  je  laisserai  mon  assassin  libre  et  tran-. 
quille  y  et  l'inquiétude  sera  pour  moi  !  Après  que 
tant  de  guerres  civiles  ont  respecté  mes  jours  ; 
après  que  j'ai  échappé  au  péril  de  tant  de  com- 
bats sur  terre  et  sur  mer ,  un  traître  veut  m'in^i- 
moler  au  pied  des  autels,  et  je  fiQ  lui  ferai  pas 
subir  la  peine  qu'il  méiyie  !  i>  car  il  devait  êtire 
attaqué  pendant  qu'il  offrirait  un  sacrifice.  Il 
s'arrêtait ,  et  après  quelques  momens  de  silence , 
il  élevait  de  nouveau  sa  voix  pour  se  faire  sonpro- 
eès  à  lui-même  avec  plus  de  sévérité  qu'a  Qinna, 
Il  continuait  de  s'apostropher  ain8i:,ccSi  tfi  ikiorfc 
est  l'objet  des  vœ^x  de  tai>t  de  citoyens  ^  QS-tu 
digne  de  vivre?  quand  finiront  le^  supplices, 
quand  cesseras- tu  de  verseplie.sangl'ta  jtètenest 
exposée  en  butte  auxcoiïps  delà  jeune  lioblessé'^ 
qui  compte  s'immortaliser  etot'égôrgeaht.  Nôii , 
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a  vie  n^est  pas  d^]n  assez  griE^nd  pnx^  si  y  pour 


l  faut 


tant  d'autn 


t  empectier  ue  périr  ^  il  laut  que   tant  a  autres 
périssent.  »  Sa  femme  Livie ,  qui  entendit  tous 
ces  discours  y  l'interrompit  enfin  :  «  Voulez- 
vous  ^  lui  dit- elle  y  écouter   les  conseils  d'une 
femme  ?  Imitez  les  médecins  qui ,  lorsque  les 
remèdes   accoutumés  ne  réussissent  point ,  es- 
saient leurs  contraires.  Jusqu'ici  tous  n^avez 
lien  gagné  par  la  sévérité.  Lépidus  a  succédé  à 
Salviendinus ,  Muréna  à  Lépidus  f  Cépion   à 
Muréna  ,  Egnatius  à  Cépion  ,   pour  ne  point 
parler  de  tant  d'autres  que  vous  avez  fait  repen- 
tir de  leur  andace  ;  essayez  maintenant  de  la 
clémence  :  pardonnez  à  Cinna  :  il  est  découvert , 
il  ne  peut  plus  vous  nuire;  et  la  grâce  que  vous 
lui  accorderez  peut  vous    procurer    beaucoup 
de  gloire.  »  Auguste  ,  charmé  d'avoir  trouvé 
quelqu'un    qui  approuvait  le  parti  de  la  dou- 
ceur  I  vers  lequel  il  penchait  déjà  lui-même  y 
remercia  tendrement  son  épouse ,  contremanda 
sur-le-champ  ses  amis;  et  ayant  appelé  Cinna 
seul ,  il  fit  sortir  tout  le  monde  de  son  appar- 
tement ,  lui  ordonna  de  s'asseoir^  et  lui  parla" 
en  ces  termes  :  «  J'exige,  avant  tout,  que  vous 
m'écoutiez  sans  m'interrompre  ;   que  vous  me 
laissiez  achever  ce  que  j'ai  à  dire,  sans  vous 
récrier  :  lorsque  j'aurai  fini_,  vous  aurez  toute 
liberté  de  répondre.  Je  vous  ai  trouvé,  Cinna, 
dans  le  camp  de  mes  adversaires  ;  vous  n'étiez 
pas  seulement  devenu  mon  ennemi,  mais  vous 
étiez  né   pour  l'être.    Dans  de  telles   circons- 
tances ,    je  vous  ai  accordé  la  vie  ,  je  vous  ai 
rendu  tout  votre  patrimoine.  Vous  êtes  aujour- 
d'hui si  riche ,  et  dans  une  situation  si  floris- 
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santé ,  que  les  vainqueurs  portent  envie  à  la 
condition  (Invaincu.  Je  vous  ai  accordé  le  sacer- 
doce que  TOUS  m^avez  demandé,  eu  faisant  un 
passe-droit  à  plusieurs  dont  les  pères  avaient 
servi  dans  mon  armée.  Après  vous  avoir  comblé 
de  tant  de  bienfaits^  vous  avez  formé  le  projet 
de  m^assassiner  !  »  A  ce  mot  Cinna  s^étant 
écrié  qu'une  telle  fureur  était  bien  loin  de  sa 
pensée:  ccYous  ne  me  tenez  point  votre  parole  y 
reprit  Auguste ,  nous  étions  convenus  que  vous 
ne  m'interrompriez  point.  Oui  ,  je  vous  le  ré" 
pèfe,  vous  voulez  m'assassiner.  »  Il  lui  exposa 
ensuite  toutes  les  circonstances,  toutes  les  me- 
sures prises  ;  il  lui  nomma  le  lieu  et  les  com- 
plices ,  et  en  particuliercelui  qui  devait  porter  le 
premier  coup  ;  et  voyant  alors  que  Cinna  était 
consterné  ,  et  cardait  un  morne  silence ,  non 
plus  en  vertu  de  la  convention,  mais  par  re- 
mords de  conscience  et  par  terreur  y  il  ajouta  : 
<c  Far  quel  motif  avez-vbus  conçu  un  pareil  des- 
sein?  Est-ce  pour  régner  à  ma  place  ?  Assuré- 
ment le  peuple  romain  est  bien  à  plaindre  si 
je  suis  le  seul  obstacle  qui  vous  empêche  de  de- 
venir empereur  :  à  peine  pouvez -vous  gouver- 
ner votre  maison.  Dernièrement  un  affranchi 
vous  a  écrasé  par  son  crédit  dans  une  affaire 
paiticulière  qui  vous  intéressait.  Tout  vous  est 
difHcile  •  excepté  de  conjurer  contre  votre  prince 
et  votre  bienfaiteur.  Voyons  )  examinons  ;  suis- 
je  le  seul  qui  arrête  le  succès  de  vos  projets  am- 
bitieux? Pensez- vous  réduire  à  supporter  votre 
domination  un  Faulus,  un  Fabius  Maximus^ 
les  Cossus  et  lesServilius,  et  tant  d'autres  nobles 
qui  ne  se  parent  point  d'un  vain  titre  ^  et  qui 
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rendent  à  leurs  ancêrres  Phonneur  qu^ils  en 
reçoiYent?  »  Auguste  continua  de  parler  sur  ce 
ton  pendant  plus  de  deux  heures,  allongeant 
exprès  la  durée  de  la  seule  vengeance  qu^ii  pré- 
tendait exercer  sur  le  coupable.  11  £nit  en  lui; 
disant  :  ce  Ginna ,  je  vous  ai  autrefois  donné  la 
vie  comme  à  mon  ennemi  ;  je  vous  la  donne 
maintenant  comme  à  mon  assassin.  Commen- 
çons dVujourd^hui  à  être  sincèrement  amis; 
efTorÇons-uous  de  rendre  douteux  si ,  en  vous 
pardonnant ,  j'aurai  montré  plus  de  générosité 
que  vous  ne  ferez  voir  de  reconnaissance.  »  Il 
donna  ensuite  à  Cinna  le  cpnsulat  pour  Pannée 
suivante ,  en  se  plaignant  de  ce  quUl  n'osait  pas 
le  demander  lui-même.  Depuis  ce  temps ,  Au- 
guste n'eut  qu'à  se  féliciter  de  sa  clémence.  Ginna 
lui  fut  toujours  fort  attaché  et  très-fidèle  ;  i^e  fit 
son  légataire  universel  ;  et  il  n'y  eut  plus  dans 
la  suite  de  conspiration  contre  Auguste*        , .  \ 

Henri  IY  demanda  un  jour  au  jeune  diÉc 
de  Montmorency  quelle  é^ait  la  plus  gratidè 
qualité  d'un  roi.  Le  duc  répondit ,  sans  hésiter], 
que  c'était  la  clémence.  Pourquoi  la  clémence , 
ajoutale roi, plutôt  que  le  courage ^la  libéralité^ 
et  tant  (Vautres  vertus  qu'un  souverain  doit  possé- 
der? Cesty  répondit  le  duc  ,  qu*il  n'appartient 
qu'aux  rois  de  pardonner  ou  de  punir  le  crime 
en  ce  monde.  Ce  jeune  duc  avait  Pidée  de  la 
solide  gloire;  il  rendait  en  même  temps  justice 
au  caractère  de  Henri  IVj  qui  fut  de  ses  sujets 
le  vainqueur  et  le  père,  cl 

Le  prince  de  Joinville  ayant  formé  des  inlel-, 
ligences  secrètes  avec  les  ennemis  de  Henri  IVj 
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fut  arrêté.  La  bonté  de  Henri  sauva  le  coupable , 
et  ayant  fait  venir  le  duc  et  la  duchesse  de  Guise  : 
yoiià  y  leur  dit  ce  bon  prince  ^  ie  véritable  enfant 
prodigue  qui  s' est  imaginé  de  belles  folies  \  je  lui 
pardonne  pour  Pamour  de  vous  ;  mais  c^est  à 
condition  que  vous  le  chapitrerez  bien. 

Au  siège  de  la  ville  d'Eause,  Henri  IV  eut 
deux  côtes  enfoncées  d'un  coup  de  feu  ;  ce  qui 
ne  Penipêcha  pas  de  se  retirer  en  bon  ordre  dans 
une  tour.  Les  siens,  étant  venus  le  délivrer, 
les  habitans  de  la  ville  d'Ëause  tombèrent  alors 
aux  genoux  du  roi  pour  implorer  miséricorde. 
Il  leur  fit  grâce;  mais  l'indignation  de  ses 
troupes  était  telle ,  qu'on  pendit  sur-le-champ 
le  misérable  qui,  tirant  sur  le  roi  à  bout  por- 
tant, lui  avait  enfoncé  les  deux  côtes.  Au  mo- 
ment où  on  l'exécutait  la  corde  s'étant  cassée, 
Henri  cria  :  Grâce  à  celui  que  le  gibet  épargne  ! 
Touchés  de  tant  de  magnanimité,  les  habi- 
tans restèrent  toujours  fidèles  à  cet  excellent 
briiice.  .    r 

i  Oijt  lui  parlait  un  jour  d'un  officier  ligueur 
qu>L ,  malgi;^  le  pardon  qui  lui  avait  été  donné 
par  le  roi,  ne  pouvait  se  défendre  contre  lui  d'un 
sentiment  de  haine  :  Je  veux,  dit  ce  prince ,  lui 
faire  tant  de  bien  ,,  que  je  le  forcerai  de  m'aimer 
malgré  lui,  i.    . 

'  ^  On  l'exhortait  encore  à  semontrer  sévère  à  l'é- 
gard de  quelques  places  de  la  ligue  qui  n'avaient 
cédé  qu'à  la  dernière  extrémité;  il  répondit  : 
Xa  satisfaction  que  Von  tire  de  la  vengeance  ne 
dure  qiî'un  moment  y  rjMts  celle  que,  donne  la 
clémence  est  éternelle,      i  >     ,i  ,  ji  ? .      -j    :  > 
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La  duchesse  de  Montpensîer,  sœur  du  duc 
de  Mayeiine ,  s^était  y  dans  tous  les  temps^  mon- 
trée rennemie  Ja  plus  furieuse  de  ce  prince.  Le 
jour  même  de  son  entrée  au  Louvre  ^  Henri  lui 
^pvoya  donner  Tassurance  qu'il  prenait  sa  per'* 
sonne  et  ses  bie^^.sous  s^  sauve-garde  ;  et  le  soir 
inéme  ilalla  jouer  aux  cartes  avec  elle* 

[  i^oH-SEVi'El^ENT  co  pHipce  pardonna  au  duc 
de  ]yiayeinney,ipais  il  pousj^a  1^  clémence  jus- 
qu^à  acqui|;ter  les  jettes  qu^il  avait  contractées  ^ 
l;ant ,  au  dedans  qu^au  de^l^ors  4u  royaume  ^ 
alprs  q^U)  lui  f<^ait  la  guerre.  La  seule  ven- 
geance qu'U  exLtira^  ce  fut,  Iprsque  ce  chef  de 
la  ligue  vint  se  réconcilie^r  avec  lui  à  Monceau:^  y 
de  marcher  si  vîte  ,  qu'il  ne  pouvait  le  suivre 
qu'avec  beaucoiip  de  peiné.  Il  faisaii'unfe  grande 
chaleur 5  et, Moyenne,  fort  gros,  était  encore 
incommodé  d'une  sciatique.' Henri  ,1e  voyant 
tout  hors  d'haleine ,  s'arrêta  et  lui  dit  :  ce  Je  vais 
uTi peu  vîtè'poîir  î)otf*?,  5)  Mayienne  lui  rébdn- 


verses  reprises,  il  lui  frappa  sur  Pépauleen  lui 
disant  :  ce  Par  Dieu,  voilà  toute  la  vengeance 
que  je  veux  tirer  de  vous,  »  Ensuite  il  l'envoya 
se  reposer  avec  Kosni ,  auquel  il  donna  ordre  de 
faire  donner  à  Mayenne  deux  bouteilles  de  vin 
d'Arbois,  destiné  à  le  remettre  de  sa  fatigue. 

^  Un  certain  Pierre  Barrière  méditait  l'<^ssa«- 
sinat  d'Henri  IV  ;  mais  ce  projet  horrible  fuï 
découTçrt.  On  vpujl^it  f^i^e  des  recherches  pour 
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connaître  les  complices  de  ce  miséraHe  ,  lorsque 
Henri  IV  s'y  opposa  constamment , en  disant: 
Je  veux  tout  oublier  y  tout  pardonner  f  et  leur 
doit^on  savoir  plus  mauvais  gré  de  ce  qu^ils  ont 
fait  qu'à  un  furieux  quand  il  frappe  ,  et  qu^à  Jk 
insensé  quand  il  se  promène  tout  nu  ?  -    ''    ' 

Excité  à  tirer  vengeance  de  La  Trërtoûiîie , 
qui  l'avait  vaincu  et  fait  prisonnier  alors  (Jii'il 
n'était  que  duc  d'Orléans  ,  Loiiis  XII  fit  cette 
mémorable  réponse:  Un  roi  de  France  ne  venge 
point  les  querelles  d''un  duc' d'' Orléans,  Si  La 
Trémouille  a  bien  servi  son  maître  contre  moiy 
il  me  servira  de  même  contre  ceudc  qui  seraient 
tentés  de  troubler  VEtat* 

Lorsqu'on  lui  présenta,  la  liste  génér^^le  de 
ceux  qui  occupaient  tous  les  emplois,  il  mar- 
qua d  une  croix  rouge  lesnom&t  des  hommes  qui 
avaient  été  ses  ennemis  avant  son  avènement  au 
trône.  Comme  on  peut  le  croire,  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  ^recourir  à  d^  puissans,  protecteurs 
pour  obtenir  leur  p^^rdon.  £n  çppoff^n^  à  leur 
nom  \  dit  le  ïoi,  l^  scea^  de  la  rédemption  ,  /ai 
cru  avoir  Annoncé  que  tout  était pfirdonn^,  Jésfis» 
Christ  est  mort  pour  eux  comme  pour  moi. 

Sous  le  règne  de  François  I«' ,  la  levée  d'un 
impôt  occasionna  la  révolte  de  la  Saintonge  ;  La 
Rochelle  avait  donné  le  signal  de  la  rébellion. 
Elle  était ,  par  la  force  de  ses  remparts ,  eti  état 
de  soutenir  un  long  siège  ;  cependant  elle  se 
souraitdèsqu'elle  vit  devant  ses  mursun  roichéri 
et  respecté  de  tous  ses  sujets.  Quand  il  entra 
dans  là  ville,  on  craignait  sa  vengeance,  lorsque 
d'un  air  plein  de  bonté  il  dit  aux  rebeUes  cens- 
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\Qrï\è&'.  Mes  amis  ^  oubliez  votre  faute  comme  je 
l'oublie  moi-même.  Je  ne  ferai  jamais  â  mes 
sujets  ce  que  Vempereur  fait  aux  Gantois  pour 
moindre  offense  que  la  vôtre.  Il  en  a  maintenant 
les  mains  sanglantes  y  et  je  les  ai,  la  merci  d 
Dieu  y  sans  aucune  teinture  du  sang  de  mon  peuple» 
J"*  accepte  votre  repentir  y  sonnez  vos  cloches  f  tirez 
votre  artillerie  y  et  faites  feux  de  joie  en  rendant 
grâces  d  Dieu, 

Eponine  et  Sahinus ,  anecdote  romaine, 

Sabinus  était  un  Romain  qui ,  durant  les 
guerres  civiles  9  s'engagea  dans  un  parti  con- 
traire à  celui  de  Yespasien ,  et  prétendit  même 
à  Pempire.  Mais  quand  la  puissance  de  Yespa- 
sien fut  bien  établie  ^  Sabinus  ne  s'occupa  que 
des  moyens  qui  pouvaient  le  soustraire  aux  per- 
sécutions, et  en  imagina  un  aussi  bizarre  que 
nouveau.  Il  possédait  de  vastes  souterrains  in- 
connus à  tout  le  monde,  et  il  résolut  de  s'y  ca*^ 
cher.  Cette  lugubre  retraite  l'aflianchissait  dit 
moins  de  l'insupportable  crainte  des  supplices 
et  d'une  mort  ignominieuse ,  et  il  y  po;'tait  l'es* 
poir  que  peut-être  quelque  nouvelle  révolution 
lui  donnerait  la  possibilité  de  reparaître  dans 
le  monde.  Mais  parmi  tant  de  sacrifices  que  sa 
situation  le  forçait  de  faire ,  il  en  était  un  sur* 
tout  qui  déchirait  son  cœur  :  il  avait  une  femme 
jeune,  belle,  sensible  et  vertueuse^  il  fallait  la 
perdre,  etlui  dire  un  éternel  adieu  ,  ou  lui  pro* 
poser  de  s'ensevelir  à  ^mais  dans  une  sombre 
prison ,  et  renoncer  à  la  liberté ,  à  la  société  ^ 
à  la  clarté  du  jour.  Sabinus  connaissait  la  teiir* 
dresse  et  la  grandeur  d'âme  d'Bponine  ,  cett» 
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époijse  si  chère  :  il  était  sûr  qu'elle  consentirait 
avec  transporta  le  suivre  et  à  ne  vivre  que  pour 
lui  :  mais  il  craignait  pour  elle  les  regrets  qui 
trop   souvent  succèdent  à  Penthousiasme ,  et 
dont  la  vertu   même  ne  garantit  pas  toujours  ; 
enfin  ,  il  eut  assez  de  générosité  pour  ne  vouloir 
pas  abuser  de  celle  d'Eponine,  ou  y  pour  mieux 
dire ,  il  n'avait   qu'une  idée   imparfaite  de  la 
manière  dont  une  femme  peut  aimer.  Il  ne  mit 
dans  sa  confidence  que  deux  affranchis,  qui  le 
siiivirent.il  a8seml)le  ses  esclaves ,  leurpersuade 
€|u^il  est  décidé  à  se  donner  la  mort  :  il  les  ré- 
compense ;  les  congédie^  brûle  sa  maison ,  et  se 
&auve  ensuite  dans  ses  souterrains  avec  ses  fidèles 
affranchis.    Personne    ne   douta    de  sa  mort. 
Eponine  était  absente  ;  maïs  bientôt  cette  fausse 
nouvelle  parvint  jusqu'à  elle,  etl'abusa  comme 
tout  le  monde:  elle  résolut  de  ne  point  survivre 
à  Sabinus.  Comme  elle  était  observée  et  gardée 
îivec  soin  par  ses  parens  et  ses  amis ,  elle  choisit 
à  regret  le  genre  de  mort  le  plus  lent,  et  refusa 
constamment  toute  espèce  de  nourriture.  Cepen- 
dant les  affranchis  de  Sabinus^  qin  tour  à  tour 
sortaient  chaque  jour  du  souterrain  pour  aller 
chercher  des  alimens,  s'informèrent,  par  ordre 
de  leur  maître,  de  la  situation  d'Eponine,  et 
apprirent  qu'elle  touchait  presque  aux  derniers 
momens  de  sa  vie.  Ce  rapport  fit  connaître  à 
8cîbinuâ  que,  lorsqu'il  s'était  cru  généreux,  il  n'a- 
^'aitété  qu'ingrat.  Accablé  d'inquiétude,  pénétré 
de  reconnaissance,  il  envoie  snr-le  champ  un  de 
ses  affranchis  instruire  Eponine  de  son  secret  et 
du  lieu  de  sa  retraite.  Pendant  que  cette  com.- 
mission   s^ezécutgit  ;   quelles  durent   être  les 
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craintes  et  l'ImpatieVice  Je  Sabinns  !  Son  mes- 
sager tronvera-^-il  Eponine  vivante?  Si  cette 
tendre  épouse  réspire  encore,  la  nouvelle  qu'on 
]ni  porte  ne  lui  causé^'-t-iBlle  pas  une  révolu- 
tion funeste  ?  iSabinus  ,  après  avoir  conduit 
Ëponine  sur  le  bord  de  sa  tombe,  va-t-il ,  par  sa 
fatale  imprudeilce,  Vy  précipiter,  et  devenir 
Passassin  du  seul  objet  qui  puisse  l'attacher  à  la 

vie  ? Voilft  donc  le  prix  qu'elle  recevra  de 

tant  d'amour  et  de  fidélité  ? Mais  tandis 

([ue  le  malheureux  Sabinus  s'abandonne  ainsi 
h  ses  déchirantes  réflexions,  le  ciel  lui  prépare  un 
moment  de  bonheur  ,  fait  pour  dédommager 
d'une  vie  entière  de  souffrances  î  avant  la  fin 
du  jour,  Eponine  elle-même  doit  paraître  dans 
ce  lugubre  souterrain,  qui  retentit  si  tristement 
des  gémissemens  de  Sabinus;....  ce  lieu  d'hor- 
reur etde  ténèbres,  désormais  habité  par  la  vertu 
la  plus  pure,  va  devenir  le  temple  auguste  de 
la  sainte  fidélité,  et  l'asile  heureux  du  bonheur. 
Comment  s'empêcher  de  regretter  que  les  his- 
toriens ne  nous  aient  pas  transmis  le  détail  tou- 
chant de  la  première  entrevue  d'Eponine  et  de 
son  époux,  lorsqu'elle  parut  tout-à-coup  à  ses 
yeux,  pâle,  tremblante,  arrachée  au  trépas  par 
le  seul  désir  de  vivre  dans  un  cachot  a,vec  ce 
qu'elle  aime?  et  l'iifstant  où  ,  se  jetant  dr.nsles 
bras  de  Sabinus  ,  elle  lui  dit  sans  doute  :  ce  Je 
viens  adoucir  ton  sort,  en  le  partageant;  je 
viens  reprendre  les  droits  sacrés  et  d'épouse  et 
d'amie  ;  je  viens  enfin  te  consacrer  la  vie  quer 
tu  m'as  rendue?  »  Quelle  admiration  !  quelle 
reconnaissance  dut  éprouver  Sabinus  !  comme 
dans  un  moment  tout  est  changé  autour  de  luit 
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quel  charme  répand  Eponine  sur  chaque  obi^t 
qui  Peufironne  !  Cette  faste  caverne  n^on're 

S  lus  rien  de  triste  aux  yeux  deSahinusj  cepen- 
anty  en  songeant  que  c'est  désormais  la  de- 
meure d'Eponine^  il  soupii'é Hëlas  !  il  ne 

peut  offrir  qu'une  affreuse  prison  à  celle  qui  se- 
rait digne  de  régner  dans  un  palais  ! 

Eponine  et  Sabinus  concertèrent  ensemble 
les  mesures  qu'ils  devaient  prendre  pour  leur 
sûreté  co^imuiie.  Il  était  impossible  qu'Epo- 
nine  disparût  entièrement  du  monde>  sans  s'ex- 
poser à  des  recherches  datigereuses  ;  d'ailleurs  j^ 
en  renonçant  pour  toujours  à  sa  famille  et  à  ses 
amis }  elle  s'ôtait  les  moyens  de  servir  Sabinus  y 
si  l'occasion  s'en  présentait.  Il  fut  donc  décidé 
qu'elle  ne  viendrait  dans  le  souterrain  que  la 
nuit.  Mais  sa  maison  en  était  éloignée;  il  fallait 
faire  cinq  lieues  à  pied.  Gomment  supporterait- 
elle  cette  fatigue?  comment  une  femme  timide 
et  délicate ,  élevée  dans  le  luxe  et  la  mollesse  ^ 
oserait-elle^  si  belle  et  si  jeune,  s'exposer,  sous  la 

garde  d'un  seul  afl'ranchi ,  à  tous  les  dangers 
^un  voyage  nocturne  ,et  pénible ,  qui  devait  se 
renouveler  si  souvent?  comment  en£n  aurait-^ 
elle  assez  de  discrétion  et  de  prudence  pour 
dérober  à  tous  les  yeux  et  ses  démarches  et  son 


guidée  par  les  deux  plus  gi 
biles  des  actions  extraordinaires,  l'amour  et  la 
vertu ,  si  rarement  réunis ,  mais  si  puissaus  lors- 
qu'ils se  trouvent  ensemble.  Eponine,  en  effet, 
tmtavec  exactitude  tous  lesengagemensquesou 
ccQur  lui  avait  fait  prendre  ^  elle  Yenftit  régulier 
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rement  cbaque  soir  au  souterrain,  et  souvent 
elle  y  passait  plusieurs  jours  de  suite,  ayant  su 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  que  son 
absence  ne  donnât  aucun  soupçon. La  vie  sau- 
vage et  retirée  quMle  menait  dans  le  monde ,  la 
douleur  qu'on  lui  supposait ,  lui  procuraient  la 
facilité  de  dérober  ses  démarches  au  public ,  et 
d'échapper  aui  observations  des  gens  curieux  et 
déscouvrés.  Four  aller  voir  son  époux  ^  elle 
triomphait  de  tous  les  obstacles  :  ni  les  rigueurs 
deVhiver,  ni  le  froid ,  ni  la  pluie,  ne  pouvaient 
l'arrêter  ou  la  retarder.  Quel  spectacle  pour  Sa- 
binus  )  lorsqu'il  la  voyait  arriver  tremblante  , 
hors  d'haleine  |  pouvant  à  peine  se  soutenir 
sur  ses  pieds  délicats  et  meurtris ,  et  tâchant  , 
cependant ,  par  un  doux  sourire ,  de  dissimuler 
sa  lassitude  et  sa  souffrance;  ou,  pour  mieux 

dire  9  les  oubliant  auprès  de  lui  ! •  Mais  uu 

nouvel  événement  doit  rendre  encore  Eponine 
plus  chère  y  s'il  est  possible  |  à  Sabinus  ;  elle  va 
bientôt  devenir  mère,  et  donner  le  jour  à  deux 
jumeaux....  Quelle  nouvelle  source  de  bonheur 
pour  elle ,  mais  en  même  temps  de  crainte  et 
d'inquiétude  l^f*.-  A  quels  embarras  vont  la 
livrer  l'obligation  de  cacher  son  état  à  tout  ce 
qui  l'entoure  ^  et  l'impossibilité  d'avoir  les  se- 
cours dont  une  femme  y  dans  sa  situation ,  peut 
difficilement  se  passer  I.....  Mais  avec  un  cœur 
si  fidèle  et  si  passioimé ,  Eponine  est-elle  une 
femme  ordinaire  ?  est-il  une  épreuve  au-dessus 
de  ses  forces  y  et  qui  puisse  la  décourager  ou 
l'abattre?. . . .  Kon  \  elle  saura  dérober  laconnais- 
sance  de  spn  important  secret  à  ses  domesti- 
ques} à  sa  famiÛe^  à  ses  amis,  rourrait-ell» 
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manquer  dVtpi^diens  et  àe  \iruâeuée  ?  il  s^agil 
de  conserver  son  honneut*)  sa  répbtatioki.  ou 
la  vie  de  Sabinus.   £Hé  saura  tridtfnpher  de  U 
douleur  même ,  et  la  supporter  sans  se  plaindre. 
Eloignée  de  Sabinus  )  et  tout-à-codj|>  atteinte 
A\in  mal  aussi  nouTcau  pour  elle  que  violent, 
elle  s^enferme,  invoqiiè,  ail^  défaut  des  secours 
humains ,  Pasaistance  du  ciel ,  répète  mille  fois 
le  nom  de  Sabitius ,  et  se  résigne  è  son  sort  avec 
autant  de  patience  que  de  courage:  C'est  aitisi 
qu^elle  devient  mère  de  deux  enfans  dont  l'exis- 
tence si  chère  la  dédommage  et  la  récompense 
de  tout  ce  qu'elle  a  souffert.  Aussitôt  que  la 
nuit  est  venue ,  Eponine   prenant  ses  enfans 
dans  ses  bras  ,  s'échappe  de  sa  maison  ,   et , 
chargée  de  ce  précieux  fardeau  ,  elle  ak-rive  au 
souterrain.  Qui  pourrait  peindi-e "Je  profond  al- 
tendrissement  )  les  transports  et  la  joie  de  Sa- 
binus  f  en  apprenant  d'Eponine  qu'il  est  père., 
et  en  recerant  à  la  foiT  dans  ses  bras  ison 'épouse 
et  ses  enfans?...  cfes  enfans>  gages  touchans  de 
la  tendresse  la  plus  parfaite  et  là  plus  pure,  con* 
damnés,  dès  leur  naissance ,  à  vivre  et  k  croître 
dans  uiie  prison  ! . .  Cruelle  pensée ,  faite  pour 
e^rïipoisonner  le  bonheur  de  Sabinus,  qui,  sans 
doute ,  en  les  embrassant ,  dut  se  dire  :  ce  iTifor" 
tunés  enfans >  hélas!  quand  pourrez-voiis  jouii* 
de'lalumière  eidela  libertés...  Mais  Epor .  •  V  *  jt 
Totre  mère  3  vous  serez  chéris  par  elle.  Ah  1  vous 
ne  V0C1S  plaindrez  point  de  votre  destinée  !  » 

LesMeuz  enfans  d'Eponinc  furent  élevés  dans 
le  soutrirr-dn^  et  ii''ën  'sottif'efft  jamais  dtiVaiit 
l'espace  de  neuf  ans  que  Sabinus  y  resta  caché* 
Loin  qu^  h  temps  v?àt  diminué  l'assiduité  d'K; 
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ponlne)  îl  ne  fit  que  rentiie  plus  frëqiiens  ses 
voyages   au  souterrain   *    elle   y    trouvait  son 
époux  ysesenfans  :  devenue  étrangère  au  monde 
et  à  la  société  ,  Tunivers  et  le  bonheur  nVxis- 
ttiient  pour  elle  qu^au  fond  de  la   caverne  de 
Sabinus.   Cependant    ses    absences,  devenant 
cLa(|(ii  jour  plus  multipliées  et  plus  longues  j 
(loui/; 'cUt  enfin  des  soupçons,  et  Pexcèsde  &a 
siVurité  acheva  delà  perdre.  Elle  fut  observée , 
suxvie  y  et  Tinfortuné    Sabinus  découvert.  Des 
soldats  y   envoyés  par   Pempereur  ,  viennent 
Tarracher  de  son  souterrain ,  et  ne  conçoivent 
pas  )  en  voyant  cette  affreuse  demeure  ,  qu^on 
puisse  la  regretter ,  et  verser  des  pleurs  en  la 
quittant.  Dans  cette  extrémité ,  Eponine ,  ne 
démentant  ni  la  vertu  ni  le  courage  dont  elle 
avait  donné  tant  de  preuves  9  se  rend  au  palais 
dePempereur ,  suivie  de  ses  deux  jeunes  enfans. 
On  se  précipite  en  foule  sur  son  passage  ;  chacun 
veut  la  voir  et  Papplaudir  j  tout  le  palais  reten- 
tit des  acclamations  qu'elle  excite  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  vit  du  moins  la  vertu  malheureuse  obte- 
nir le  tribut  d'éloges  qu'elle  mérite.  Eponine  ^ 
uisensible  à  la  gloire,  ne  comprenant  pas  même 
qu'on  puisse  admirer  sa  conduite,  et  plaignant 
ceux  qu'elle  étonne  ,  s'avance  tristement  à  tra- 
vers la  foule  qui  l'environne,  et  arrive  enfin  à 
l'appartement  de  l'empereur.  Tout  le  monde  se 
retire;  alors  Eponine  ,  se  j^étant  avec  ses. enfans 
aux  pieds  de  Yespasien  ,  lui  parla  en  ces  termes  : 
(c  Voyez  ,  C«sar,  à  yos  genoux  la  femme  et 
les  enfans    le   l'infortuné    Sabinus ,    ces  en- 
fans  i.Tlnc•:^eIls ,    élevés   dans  un   lugubre    ca- 
chot, et  4ui,  poui  ià  première  fois^  jouissent 
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de  la  vue  du  soleil.  Eh  quoi  !  cet  astre  radieux 
qui  ne  luit  pour  eux  que  depuis  si  peu  d'ins- 
taxiSy  doit-il  éclairer  le  supplice  de  Sabinus? 
et  ce  jour  j  qui  les  arrache  des  ténèbres  et  de 
la  captivité,  doit-il   être  enfin  le  dernier  des 

jours  de  leur  père  ? Mais  quel  fut  le  crime 

de  Sabinus?  Tambition.  César,  si  cette  passion 
n^eût  pas  dominé  dans  votre  âme  j  feriez- vous 
le  honneur  de  Funivers?  seriez-vous  Parbitre  du 
sort  de  mon  époux  ?.«..  Vous  avez  prouvé  jus» 
qu^ici  que  la  fortune  ne  fut  point  aveugle  en 
vous  favorisant;  achevez  de  la  justifier  par  votre 
clémence.  Tout  vous  est  soumis  ;  vous  régnez. 
Ah  !  connaissez  le  plus  doux  charme  de  ce  haut 
rang  où  vous  a  placé  le  sort  ;  plaignez  les  mal- 
heureux 9  et  sachez  pardonner.  Pourriez- vous 
être  insensible  aux  pleurs  d^  une  épouse,  d^une 
mère,  aux  gémissemens  de  ses  enfans?  Vous  êtes 
souverain ,  vous  êtes  père ,  et  l'innocence  et  la 
nature  auraient  en  vain  versé  des  larmes  à  vos 
pieds  !  Hélas!  le  ciel  ne  s'est-il  pas  chargé  lui- 
même  du  châtiment  de  Sabinus  !  ne  vous  a-t>il 
pas  ôté  le  droit  de  le  punir,  en  ne  le  livrant 
entre  vos  mains  qu'après  neuf  ans  de  capti- 
vité ? Souffrirez -vous  qu'on  puisse  vous  re- 
procher un  jour  un  excès  de  rigueur  si  peu  né- 
cessaire à  votre  sûreté  ?  Ah  !  César ,  songez-y  ; 
votre  inflexibilité  ne  peut  ravir  à  Sabinus 
qu'une  vie  obscure  et  languissante ,  tandis  qu'elle 
ternirait,  aux  yeux  delà  postérité,  cette  gloire 
si  brillante  et  si  pure ,  heureux  et  juste  fruit  de 
V03  travaux  et  de  vos  exploits  I  » 

On  demandera  sans  doute  ,  après  la  lecture 
de  cette  anecdole  intéressante  ^  si  Yespasieu  se 
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laissa  tonclier.  Hé'as  !  non  j  et  ce  prince,  peu 
sensible  h  tant  de  vertus  ,  contlamna  à  la  mort 
l'époux  d'Eponine ,  qui  ,  engagé  dans  un  parti 
contraire  au  sien,  avaitmanifesté  des  prétentions 
à  l'empire.  Au  reste,  l'héroïsme  d'Ëponine  ne 
se  déiuenlit  pas  jusqu'au  dernier  instant,  et 
elle  accompaî»na  son  mari  au  supplice. 

Si  les  dieux  ,  dit  un  ancien  philosophe, 
pleins  de  douceur  et  de  bonté,  ne  lancent  pas 
leur  foudre  vengeresse  surles  têtes  coupables  des 
grands  et  des  souverains  ,  jcombien  est-il  plus 
juste  qu'un  homme  qui  a  le  pouvoir  sur  d'au- 
tres hommes,  n'en  use  qu'avec  clémence  !  Y 
a-t-il  quelqu'un  à  qui  la  clémence  convienne 
mieux  qu'à  un  souverain  ?  La  souveraine  au- 
torité n'est  honorable  qu'autant  qu'elle  fait  du 
bien.  Quelle  gloire  y  a-t-il  A  n'user  de  son  pou- 
voir que  pour  nuire  !        i 

IVait  de  sensibilité. 

Les  louanges  accordées  aux  grands  hommes 
sont  quelquefois  moins  décisives  en  faveur  de 
leur  mérite  ,  qu'une  certaine  sensibilité  qu'on 
éprouve  en  leur  racontant  leurs  vertus. 

Un  événement  assez  récent,  et  bien  fait  pour 
toucher  les  cœurs  sensibles,  prouve  combien  la 
mémoire  de  Massillon  est  précieuse,  non-seule- 
ment aux  indigens  dont  il  a  essuyé  les  larmes  ; 
mais  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  y  a  quel-  * 
ques  années  qu'un  voyageur  qui  se  trouvait  à 
Ciermont ,  désira  voir  la  maison  de  campagne' 
oii  ce  prélat  passait  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Il  s'adressa  à  un  ancien  grand-vicairo 
qui ,  depuis  la  mort  dej'évêque,  n'avait  pas  eulfi 
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force  de  retourner  à  cette  maison  de  campagne, 
oùilnedevaitplus  retrouver  celui  qui  l'habitait. 
Le  grand-vicaire  consentit  néanmoins  à  satis- 
faire  ie  désir  du  voyageur  ,  malgré  la  douleur 
profonde  qu'il  se  préparait  en  allant  revoir  des 
lieux  si  tristement  chers  à  son  souvenir.  Ils  par- 
tirent donc  ensemble,  etle  grand-vicaire  montra 
tout  à  rétraiigcT  :  ce  Voilà  ,  lui  disait>il  les 
larmes  aux  yeux,  l'allée  où  ce  digne  prélat  se 
promenai:  avec  nous  •,.,.  voilà  le  berceau  où  il  se 
r»*po{>ait  en  faisant  quelques  lectures  ;....  voilà 
le  jardin  qu'il  cultivait  de  ses  propres  mains...» 
Ils  entrèrent  ensuite  dans  la  maison;  et  quandils 
turent  arrivés  à  la  chambre  où  Massillon  avait 
rendu  les  derniers  soupirs  :  «  Voilà,  dit  le  grand- 
vicaire,  l'endroit  où  nous  l'avons  perdu;  »  et  il 
«''évanouit  en  prononçant  ces  mots.  La  cendre 
de  Titus  et  de  Marc-Aurèle  eût  envié  un  pareil 
liommage. 

exemple  de  continence* 

ScipïOîf ,  après  être  sorti  des  dangers  de  la 
finerre,  en  rencontra  un  autre  bien  plus  délicat 
et  plus  difïiciU)  à  surmonter.  Une  troupe  de  ses 
gens,  croyant  le  prendre  par  un  faible  assez  or- 
dinaire aux  plus  grands  hommes^  lui  amena 
nue  jeune  Espagnole  de  condition  noble  ,  et 
d'une  beauté  si  éclatante  qu'elle  charmait  tous 
ceux  qui  la  voyaient.  Scipion  était  dans  l'âge 
où  les  passions  font  sentir  leur  empire  avec  le 
plus  d'impétuosité  ,  n'ayant  alors  que  vingt- 
sept  ans  \  il  était  lui-même  d'une  figure  très- 
noble  et  très-aimable.  Ses  soldats  ne  douteront 
point  qu'il  ne  devint  sensible  pour  cette  jenne 
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beauté  5  ils  crurent  lui  présenter  un  trésor 
inestimable.  <c  Vous  ne  vous  trompez  pas,  sol- 
dats, leur  dit-il  en  regardant  avec  douceiu' la 
jeune  Espagnole;  voilà  le  présent  leplnsagréable 
tjiie  vous  puissiez  me  faire  dans  un  autre  temps  ; 
mais,  chargé  des  soins  du  commandement,  il 
ne  me  reste  point  dUnstans  que  je  puisse  donner 
aux  plaisirs.  » 

S'étant  ensuite  fait  rendre  compte  de  la  condi- 
tion et   de  la  naissance   de  cette  captive  ,  qui 
était    tout  en  pleurs  avec  sa  mère ,  il  apprit 
qu'elle  était  promise   en  mariage  à  un  jeune 
prince  espagnol  nommé  Allucion   qu'elle  ai- 
mait, et  dont  elle  était  aimée   uniquement.  Il 
envoya  chercher  Allucion  avec  les  parens  de  la 
captive.  «Jeune  prince,  lui  dit-il,  je  sais  la 
passion  de  cette  aimable  personne  pour  vous, 
je  connais  la  vôtre  pour  elle,  et  j'ai  appris  que 
vous  avez  dessein  de  l'épouser  ;  je  l'ai  fait  gar- 
de» par  des  personnes  sûres,  depuis  qu'elle  est 
en  mon  pouvoir ,  et  je  vous  la  remets  aussi 
tendre,  aussi  fidèle  ,    et   aussi  digne  de   vous 
qu'elle  l'était  avant  que  d'être  dans  mes  mains. 
Je  suis  charmé  d'avoir  pu  contribuer  à  jine  si 
belle imion,  d'oùd-épend  votrebouhcnretlesion. 
Jt  crois  vous  rendre  à  tous  deux  un  assez  grand 
service,  pour  être  en  droit  d'attendre  de  vous 
quelque  reconnaissance,  et  je  l'exige  :  c'est  que 
voub  soyez  désormais  amis  du  peuple  ^'omain. 
Si  eu  que  je  fais  pour  vous  vous  iiispir    des  son- 
tuuejis  qui   me  soient  favorables ,  croyez  qiuj 
Rome  n'est  peu  plée  que  de  citoyens  qui  agiraient 
comme  moi  dans  une  pareille  occasion.  » 

Allucion,  ravi  «l'admiration,  serrait:  étroite- 
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wieutles  mains  cle  Scipion  ,  en  priant  les  dieux , 
au  défaut  cle  sa  voix  impuissante  pour  exprimer 
les  sentimens  de  son  cœur,  de  l'acquitter  des 
obligations  qu'il  lui  avait.  Il  jugeait  des  Ro- 
mains parles  Carthaginois,  il  les  croyait  aussi 
intéressés;  et  ,  dans  cette  persuasion,  il  avait 
apporté  tons  ses  trésors  avec  lui  pour  racheter 
cellequ'il  aimait.  Scipion  les  refusa  long-temps; 
cependant ,  comme  Allucion  le  pressait  toir- 
jffursde  les  accepter,  il  consentit  qu'on  les  mît 
par  terre  :  ce  Mais  ce  n'est,  ajonta-t-il,  qu'à 
condition  que  je  pourrai  en  faire  présent  à  votre 
épouse ,  et  (|ue  cela  fera  partie  de  sa  dot ,  comme 
ce  qu'elle  recevra  de  sa  famille.  3> 

Il  fallut,  après  s'être  long- temps  défendu , 
que  la  générosité  dp  prince  espagnol  cédât  à 
celle  de  Scipion 5  il  acquiesça  donc,  et  retourna 
dans  son  pays  avec  la  jeune  princesse  ,  en  pu- 
hliant  avec  elle  les  louanges  de  leur  bienfai- 
teur, ce  Ce  n'est  point  un  homme ,  disaient-ils  à 
tous  ceux  qu'ils  rencontraient;  ou  si  c'en  est  un , 
il  égale  les  dieux  par  la  grandeur  et  la  noblesse 
de  ses  sentimens  :  il  triomphe  de  ses  ennemis 
par  les  armes;  et,  lorsqu'il  les  a  soumis,  il  les 
gagne  par  ses  bienfaits.  »  Il  revint  peu  de  temps 
après  rejoindre  Scipion  h  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie  dequatorzemille  hommes,  fit  alliance 
avec  lui ,  et  no  le  quitta  point  tant  que  dura  la 
guerre  d'Espagne. 

Allucion  ne  se  contenta  pas  de  ces  preuves 
de  zèle ,  il  voulut  consacrer  sa  reconnaissance 
et  la  générosité  de  Scipion,  par  un  témoignage 
qui  fît  passer  1  une  et  l'autre  A  la  postérité.  Il  fit 
feiredans  cette  vue  un  bouclier  voùf,  sur  lequel 
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EN    ACTION.  2<5| 

il  était  représenté  recevant  des  mains  de  Scipion 
la  jeune  princesse  avec  laquelle  il  était  fiancé. 
J'ai  vu  ce  monument ,  aussi  considérable  que 
précieux  j  dans  le  cabinet  des  médailles  du  roi, 
où  il  est  aujourd'hui,  après  avoir  été  près  de 
1900  ans  dans  le  Rhône,  où  périt  sans  doute 
Péquipage  de  Scipion  lorsqu'il  retourna  d'Es- 
pagne en  Italie.  Ce  bouclier  fut  trouvé,  par  un 
hasard  extraordinaire,   en    1690.   Il   contient 
4''i  marcs  d'argent  fin ,  ce  qui  fait  la  valeur  d'en- 
viron i3oo  francs  de  notre  monnaie.  Son  dia- 
mètre est  de  26  pouces.  Le  goût  naïf  et  tout  uni 
qui   règne  dans  le  dessin ,   dans  les  attitudes , 
dans  les  contours  et  dans  les  figures,  fait  con- 
naître la  simplicité  des  arts  de  ces  siècles,  où 
l'on  fuyait  tous  les  ornemens  recherchés  pour  ne 
s'attacher  qu'aux  beautés  naturelles. 

Se  commander  à  soi  même  f  victoire  éclatante. 

Dans  la  prise  du  château  de  Solré,  qui  était 
le  plus  fort  de    tout  le  Hainault ,   les  soldats 
ayant    trouvé    une  femme  d'une  tr^s-g^ande 
beauté ,  l'amenèrent  au  vicomte  de  Turenne 
comme  la  plus  précieuse  portion  du  butin  ,  et 
celle  qui  devait  le  plus  flattersesdésirs.  Sansfaire 
parade  de  l'empire  qu'il  a  sur  lui-mêine  ,  le 
général  fait   semblant  de  ne  pas  pénétrer  le 
dessein  de  ses  soldats;  et  comme  si,  en  lui  ame- 
nant cette  femme,  ils  n'avaient  pensé  qu'à  la 
dérober  à  la  brutalité  de  leurs  camarades  ,    il 
les  loua  beaucoup  d'une  conduite  si  sage  5   il 
fait  chercher  son  mari  en  diligence  ,  il  la  remet 
eiiire  ses  mains,  en  lui  témoignant  que  c  était 
à  la  retenue  et  à  la  discrétion  de   ses  soldats 
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qu^il  (levait  la  conservation  de  riioniietir  de  sa 
femme.  Ce  qu'on  a  dit  du  roi  Hubert)  qi^il  était 
roi  de  st s  mœurs  y  peut  trouver  ici  une  juste  ap- 
piicatiun.  Charles-Quint,  ]}rtssc  de  se  livier  au 
peucliant  qu'il  avait  pour  la  feuinie  d'un  des 
jueilU'urs  officiers  de  son  armée  :  A  Dieu  ne 
plaise,  dit-il,quej'o{{enseriionneur  d'un  homme 
qui  défend  le  mien  l'épée  à  la  main  ! 

Armand  Maillé  de  Brezé ,  amiral  de  France  ^ 
reçut  à  Paris  la  visite  d'une  dame  do  condition 
du  Poitou  5  elle  avait  quitté  la  province  pour 
venir  poursuivre  im  procès.  L'argent  lui  rnan- 
<|uait  5  la  partie  adverse  était  puissante  :  elle  ex- 
posa ingéîmment  sa  situation  à  M.  de  Brezé. 
Les  malheureux  trouvent  toujours  des  protec- 
teurs dans  les  âmes  vraiment  grandes.  Sur-lo- 
champ  il  lui  remit  trois  cents  louis  ;  un  de  ses 
cochers  eut  ordre  de  se  rendre  tous  les  jours 
h  la  ])orte  de  la  dame.  Lui-même  voulut  voir  et 
solliciter  ses  juges;  elle  gagna  son  procès.  Pé- 
nétrée de  reconnaissance,  et  ne  sachant  comment 
la  lui  témoigner,  elle  alla  le  remerciiM',  accom- 
pagnée desafille,quiélait  jeune  et  belle.  «Mon*- 
sieur,  lui  dit-elle,  vos  services  sont  bien  an- 
dessus  de  tout  ce  que  je  pourrais  faire  pour  les 
reconnaître  :  il  n'y  a  que  ma  fille  qui  puisse 
m'acquitter  auprès  de  vous.  » 

L'amiral  fut  révolté  d'un  pareil  discours. 
Une  mère  oubliait  ce  qu'elle  devait  à  la  vertu 
et  h  elle-même,  il  s'en  souvint  5  c'était  une  de 
ces  âmes  qtii  font  le  bien  pour  le  plaisir  de  le 
faire,  et*%  qui  un  acte  de  vertu  coAte  moins 
qu'un  crime  aux  autres.  Il  amène  la  demoi- 
selle vers  une  fenêtre  ^  et  lui  parlant  avec  siu'-t 
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EU    ACTIOII.  àl 

prise  de  ce  cju'il  vunait  d'en»ciidrc,  il  lui 
insinua  que  son  innocence  n'éiail  pas  en  si^reté 
auprèsd'une  mère  capable  de  s\»uf)lier  à  ce  point. 
Elle  laisse  couler  des  larmes  5  elle  lui  avoua 
cjue  depuis  quelque  temps  elle  pensait  à  être  re- 
ligieuse. L'amiral  se  défia  d'abord  de  son  des- 
sein 5  mais  voyant  qu'elle  y  était  bien  aferniie, 
il  la  conduisit  sur  Tlieure  dans  le  monastère 
qu'elle  lui  avait  indiqué,  et  paya  d'avance  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  la  pension  de  son  noviciat. 
Ce  ne  fut  pas  assez  ;  toujours  généreux ,  toujoiif  >i 
digne  de  sa  vertu  ,  quebpies  joursavant  la  profes- 
sion ,  il  fit  remettre  S  la  Supérieure  8000  francs, 
dont  il  voulut  que  l'acte  fût  passé  au  nom  de  la 
demoiselle,  sans  que  le  sien  y  parût.  Il  est  h 
propos  d'observer  que  l'amiral  était  pour  l<i 
moins  aussi  jeune  que  Scipion  lorsqu  1  donna 
ce  bel  exemple  de  sagesse  et  de  désintéresseinunt 
qu'on  a  tant  célébré.  IL  n'avait  que  vingt-sept 
âusquand  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège 
d'Orbitello  j  le  14  jui"  1646. 

TuKENNE,  étant  sur  le  point  d'attaquer  lea 
lignes  des  ennemis  qui  assiégeaient  îa  ville 
d'Arras,  n'avait  point  les  outils  qui  lui  étaient 
nécessaires.  Il  en  envoya  demander  par  un  de 
ses  gardes  an  marécbal  de  la  Ferté.  Le  garde 
vint  bientôt  après  dire  que  M,  de  la  Ferté  ne 
les  avait  p:j  seulement  refusés  ,  mais  encore 
qu'il  avait  accompagné  son  refus  de  paroles  fort 
désobligeantes  pour  M.  de  Turenne.  Le  vicomte 
se  tournant  alors  vers  les  officiers  qui  se  trou- 
vaient auprès  de  lui ,  se  contenta  de  dire  :  Puis- 
gu^  il  est  sien  colère^  il  faut  se  passer  de  ses  outils  ,; 
et  faire  comme  si  nous  les  avions,         e  . 
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Le  même  maréchal  payant  trouve  un  autre 
parde  du  vicomte  de  Tureune  hors  du  camp ,  lui 
demanda  ce  qu'il  faisait;  et,  sans  attendre  sa 
réponse,  il  s'avança  sur  lui ,  et  le  chargea  à 
coups  decanne.  Le  malheureux  vint  se  présenter 
tout  en  sang  à  son  maître,  exagérant  fort  les 
mauvais  traitemens  qu'il  avait  reçus.  Le  vi- 
comte feignant  de  s'en  prendre  au  garde  môme  : 
Il  faut  ^  lui  dit-il ,  que  vous  soyez  un  bien  méchant 
homme  pourVavoir  obligé  avons  traiter  de  la  sorte! 

Ayant  envoyé  chercher  le  lieutenant  de  ses 
gardes ,  il  lui  ordonna  de  mener  sur-le-champ  le 
i.uêmegarde  au  maréchal  de  la  Ferté,  de  lui  dire 
qu'il  lui  faisait  excuse  de  ce  que  cet  homme  lui 
avait  manqué  de  respect,  et  qu'il  le  remettait 
entreses  mains  pour  en  faire  telle  puiiitionqu'il 
lui  plairait.  Celte  modération  étonna  toute  l'ar- 
mée. Le  maréchal  de  la  Ferté,  surpris  lui- 
même,  s'écriaavec  une  espèce  de  jurement  qui 
lui  était  assez  ordinaire:  Cet  homme  sera- 1- il  tou- 
jours sage  j,  et  moi  toujours  fou  ?     . 

Le  carrosse  de  M.  de  Turerine  s'étant  trouvé 
un  jour  arrêté ,  dans  les  rues  de  Paris  ^  par  un 
embarras,  un  jeune  homme  de  qualité  qui  ne 
le  connaissait  point,  et  dont  le  carrosse  était  à 
la  suite  du  sien,  descend,  et  t6m  be  à  grands  coups 
de  canne  sur  le  cocher  du  vicomte  de  Turenne, 
parce  qu'il  n'avançait  pas  assez  tôt  à  son  gré. 
Le  vicomte  regardait  tranquillement  cette 
scène;  mais  un  marchand  étant  alors  sorti  de 
sa  boutique,  un  bâton  à  la  main,  se  mit  à 
crier  :  Comment  l  on  maltraite  ainsi  les  gens  de 
JSI.  de  Turenne  ?  ■      .    * 
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Ce  it  une  homme  ,  qui  à  ce  nom  se  crut  per- 
du, courut  à  la  portière  du  carrosse  de  M.  do 
Turenne  lui  demander  pardon.  Le  vicomte, qu'il 
croyait  hien  en  colère,  s'étant  mis  à  sourire  : 
Monsieur^  vous  vous  entendez  fort  bien  à  cor» 
figer  mes  gensf  quand  ils  feront  des  sottises  j 
ce  qui  leur  arrive  assez  souvent ^  je  vous  les  en- 
verrai. M.  de  Turenne  se  possédant  ainsi  dans 
ces  sortes  d^occasions  où  les  autres  hommes  ne 
sont  plus  maîtres  d^euz  -  mêmes,  n'est  il  ;  na 
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4igne  d'être  mis  en  parallèle  avec  les  plus  grands 
hommes  de  Home?  La  Grèce  eùt-elle  refusé  de 
le  mettre  au  nombre  de  ses  sages? 

Jugement  mémorable,  i 

\Jb(  riche  inspecteur  des  manufactures  de  la 
Chine ,  étant  sur  le  point  de  faire  une  longue 
tournée,  donna  un  gouverneur  à  ses  deux  fils^ 
dont  l'aîné  n'avait  que  neuf  ans,  et  qui  tous  deux 
annonçaient  d'heureuses  dispositions.  Le  père 
fut  h  peine  parti  que  l'instituteur  ^  abu&anfe 
de  l'autorité  qu'on  lui  avait  confiée,  devint  le 
tyran  de  la  maison.  Il  é'oigna  les  honnêtes  gens 
qui  pouvaient  éclairer  set.  démarches ,  et  fit  chas^ 
ser  ceux  d'entre  les  domesti(|ues  qui  avaient  le 
plus  à  cœur  les  intérêts  de  leur  maître  absent. 
On  eut  beau  l'instruire  de  ce  désordre  ,  il  n'en 
voulut  rien  croire,  parce  qu'ayant  une  belle 
âme  ,  il  n'imaginait  pas  qu'on  pût  jamais  en: 
agir  ainsi.  Ce  n'eût  été  encore  que  demi-mal,  si 
ce  méchant  pédagogue  eût  pu  donnera  ses  éco- 
liers quelques  vertus  et  des  talens*,  mais  comme 
il  en  manquait  lui-même,  il  n'en  fit  que  àcs 
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hertinS)  et  ignorans.  Après  cinq  ans  de  course , 
rinspecteur,  de  retour  ^  vitenfinja  vérité,  mais 
trop  tard;  et^  sans  autrement  punir  le  serpent 
quUl  avait  réchauffé  dans  son  sein ,  il  se  con- 
tenta de  le  renvoyer.  Ce  monstre  eut  Timpu- 
dence  de  citer  sou  maître  au  tiibuual  d'un  man- 
darin,  pour  qu'on  eût  à  lui  payer  la  pension 
qu'on  lui  avait  promise*  '  v.r,"« 

«  Je  le  payerais  très  •  volontiers ,  et  même 
double  (  lépondit-il  en  présence  du  juge  ),  si  ce 
niAlheureux  m'avait  rendu  mes  enfana  tels  que 
ye  devais  naturellement  Pespérer.  Les  Miici^ 
(poursuivit'ilens'adressantàl'hommede  \a  ioi)^ 
examinez-les  ^  et  prononcez.  »  £n  effet  y  après 
les  avoir  interrogés,  et  entendu  toutes  leurs 
ine]>tieS}  le  mandarin  porta  cette  sentence  mé« 
niorable  :  Je  condamne  cet  éducateur  à  la  mort| 
comme  homicide  de  ses  élèves  ^  et  leur  pèru  à 
Tàmende  de  trois  livres  depoudrvu'cr,non  pour 
l'avoir  choisi  mauvais,  car  on  peut  se  tromper , 
mais  pour  avoir  eu  la  faiblesse  de  le  conserver  si 
long-temps.  Il  faut  qu'un  homme,  ajouta-til 
par  réflexion  ,  ait  la  force  d'eu  reprendre  un 
Autre  quand  il  le  mérite,  et  surtout  si  le  bien 
de  plusieurs  l'exige. 


■■  >  -, 


"  Le   généreux  F^illageois, 

'  DikNS  un  débordement  de  l'Adige ,  le  pont 
de  Vérone  fut  emporté ,  une  arcade ,  après  l'au- 
tre. Il  ne  restait  plus  que  Tarcade  du  milieu 
lyur  laquelle  était  une  maison ,  et  dans  cette  mai- 
bOii  une  famille  entière.  Du  rivage  on  voyait 
cette  famille  éploréo  tendre  les  mains,  deman** 
der  du  secours.  Cependant  la  force  du  torrent 
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détruisait  h  vue  d^œil  les  piliers  de  Parcade.  Dans 
ce  péril,  1c  comte  Spolveriiii  propose  une  bourse 
de  cent  louis  à  celui  qui  aura  le  courage  d^aller  y 
sur  im  bateau  ,  délivrer  ces  malheureux.  Il  y 
avait  à  courir  le  danger  d'être  emporté  par  la 
rapidité  du  fleuve»  ou  de  voir,  en  abordant  au- 
dessous  de  la  maison  ,  crouler  sur  soi  Parcade 
ruinée.  Le  concours  du  peuple  était  innom- 
"brable,  et  personne  n^ose  s^ourir.  Dans  ce  mo- 
ment passe  un  jeune  villageois;  on  lui  dit  quelle 
est  Teutreprise  proposée,  et  quoi  sera  le  prix  du 
succès.  Il  monte  sur  un  bateau ,  gagne  à  force 
de  rames  le  milieu  du  fleuve,  aborde,  attend 
au  bas  de  la  pile  que  toute  la  famille,  père, 
mère,  enfans,  vieillards,  se  glissant  le  long 
d'une  corde  ,  soient  descendus  dans  le  bateau, 
ce  Courage ,  dit-il,  vous  voilà  sauvés.  »  Il  rame  , 
surmonte  Peff'ort  des  eaux ,  et  regagne  euHn  le 
rivage. 

Le  comte  Spolverini  veut  lui  donner  la  ré- 
compense  promise,  ce  Je  ne  vends  point  ma 
vie ,  lui  dit  le  villageois  ;  mon  travail  suffit  pour 
me  nourrir,  moi,  ma  femme  et  mes  enfans  ; 
donnez  cela  à  cette  pauvre  (àmille,  qui  en  a 
besoin  plus  ({ue  moi.  » 

Il  serait  bien  facile,  je  crois,  d'ennoblir  de 
tels  incidens  sans  en  altérer  le  pathétique  ;  et 
un  poëme  où  Phumanité  se  présenterait  sous 
des  formes  si  touchantes ,  se  passerait  fort  bien 
de  ce  qu'on  appelle  le  merveilleux.  ". 


HfJ 


La  Piété  filiale. 

Le  feu  du  Mont-Etna,  après  avoir  renversé 
tous  les  obstacles ,  et  brisé  toutes  les  digues  qui 
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s^opposaicnt  à  son  passage ,  sortait  un  jour  avec 
impétuosité,  et  se  répandait  de  tous  c^tés.  Ce 
torrent  portait  partout  le  ravage  et  la  désola- 
tion.  Les  moissons  et  tous  les  lieux  cultivés 
d^aleritour ,  les  maisons ,  les  forints  et  les  colliiies 
couvertes  de  verdure ,  tout  était  la  proie  de  ce 
terrible  élément.  A  peine  les  flammes  avaidit 
commencé  à  se  répandre,  que  Gatane  se  senlit 
agitée  d^uii  violent  trcni  blâment  déterre;   on 
vit  môme  qu^elles  avaient  déjà  pénétré  dans  la 
ville.  Cbacun   tâche  alors,  selon  ses  forces  et 
6on  courage,  dV.rracher  ses  richesses  h  la  fureur 
du  feu.  L%in  gémit  sons  le  pesant  fardeau  de 
son  argent  ;  Paiitre  est  si  troublé ,  quUl  prend 
les  armes,  comme  sHl  voulait  combattre  contre 
cet  élément  ;  celui-ci ,  accablé  sous  le  poids  de 
ses  richesses,  peut-être  acquises  par  ses  criine.s, 
ne  sa  uraitavancer,pendant  que  le  pauvre, chargé 
d'un  fardeau  plus  léger,  court  avec  une  extrême 
vitesse  5  enfin  chacun  fuit ,  chacun  emporte  ce 
qu'ilade  précieux.  Mais  tousnepeuventpaséga- 
lemeut  se  sauver  j  le  feu  dévore  ceux  qui  sont  les 
plus  lents  à  fuir,  et  ceux  qu'une  sordide  ava- 
rice a  retenus  trop  long-temps.  Ceuxqui  croient 
avoir  échappé  à  la  fureur  de  Tincendie  en  sont 
atteints,  et  perdent  en  un  moment  les  richesses 
qu'ilsavaient  enlevéesetle  fruit  do  leurs  peines; 
ces  précieuses  dépouilJes  deviennent  la  pâture 
de  la  flamme  qui ,  dans  sa  fureur ,  n^épargne 
que  ceux  qu'anime  la  piété. 

Comme  le  feu  gagnait  déjà  les  maisons  voisi- 
nes, Amphinone  et  son  frère  aperçurent  leur  père 
.  etleur  mère  accablés  de  vieillesse  et  d'infirmités, 
ne  soutenant  à  peine  à  la  porte  de  leur  maison  où 
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ils  sV'taient  traînés  ;  ces  deux  enfans  courent  à 
eux,  les  prennent  et  partagent  ce  fardeau^  sous 
lequel  ilssentent  augmenter  leurs  forces.  O  troupe 
avare!  épargne-toi  la  peine  d^emporter  ces  tré- 
sors; jette  les  yeux  sur  ces  deux  frères^  qui  ne 
connaissent  d'autres  richesses  que  leur  père  et 
leur  mère.  Ils  enlèvent  ce  pieux  butin,  et  mar- 
chent h   travers  les  flammes ,/ comme  si  le  lieu 
leur  avait  promis  de  les  épargner.  O  piété  !  la 
plus  grand j  de  toutes  les  verti'S,  celle  qui  doit 
tttre  la  plus  recommandable  aux  hommes  :  les 
flatiimes  la   respectent  dans  ces  jeunes  gens, 
et ,  de  quelque  cMé  qu'ils  tournent  leurs  pas , 
elles  se  retirent.  Jour  P  eureux ,  malgré  ses  ra- 
vage*!', quoique  l'incendie  exerce  sa  fureur  de 
tous  côtés,  les  deux  frères  traversent  toutes  les 
flammes  comme  en  triomphe;  ils  échappèrent 
l'un  et  l'autre  ,  sous  ce  pieux  fardeau ,  à  la  vio- 
lence dulèu  ,  qui  inodore  sa  fureur  autour  d'eux: 
enfin  ils  arrivent  en  lieu  de  sûreté,  sans  avoir 
reçu  aucun  mal.  Les  poètes  ont  célébré  leurs 
louanges.  ' 

On  a  beaucoup  vanté  cette  histoire;  ce  qm 
prouve  que  les  actions  de  cette  espèce  n'étaient 
pas  communes  alors.  Quelque  méchant  qu'on 
suppose  le  genre  humain  de  nos  jours,  pensez- 
vous  que  le  grand  nombre  des  enfans  n'en  eût, 
pas  fait  autant  ?  Je  suis  sûr  que  si  le  fait  arrivait 
encore ,  on  ne  donnerait  pas  de  si  grands  éloges 
à  une  action  très-louable,  mais  très-naturelle. 
Je  crois  que  nous  sommes  portés  à  exalterl'hu- 
maiiilc  et  la  vertu  des  hommes  de  ces  premiers 
temps ,  parce  que  les  vertus  n'étaient  pas  aus&i 
cominniies  qu'elles  le  sont  aujourd'hui. 
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Ces  deux  frères  se  sont  rendus  si  fameux  par 
cette  action ,  que  Syracuse  et  Catane  se  <lispnlent 
encore  à  présent  l'honneur  de  leur  avoir  donné 
la  naissance.  L'une  et  l'autre  de  ces  villes  ont 
dédié  des  temples  à  la  piété  filiale,  en  mémoire 
de  cet  événement. 

Trait  d'amour  fraternel  j  anecdote  portugaise» 

E»  iSBSy  des  troupes  portugaises  qui  pas- 
saient dans  les  Indes,  firent  naufrage.  Une  par- 
tie aborda  dans  le  pays  des  Cafres,  et  l'antre  se 
mit  h  la  mer  sur  une  barque  construite  des  dé- 
bris du  vaisseau.  Le  pilote  s'apercevant  que  le 
biâtiment  était  trop  charge,  avertit  le  chef 
Edouard  de  Mello,  que  l'on  va  couler  à  fond 
si  l'on  ne  jette  dans  l'eau  une  douzaine  de  vic- 
times. Le  sort  tomba, entr'autres  ,  surun  soldat 
dont  l'hidtoire  h'a  point  conservé  le  nom.  Son 
î«une  frère  tombe  aux  genoux  de  Mello,  et 
demande  avec  instance  de  prendre  la  place  de 
son  aîné,  ce  Mon  frère,  dit-il,  est  plus  capable 
que  moi  \  il  nourrit  mon  père ,  ma  mère  et  mes 
sœurs  3  s'ils  le  perdent ,  ils  mourront  tous  de 
misère;  conservez  leur  vie  en  conservant  la 
sienne ,  et  faites-moi  périr^  moi  qui  ne  puis  leur 
être  d'aucun  secours.»  Mello  y  consent,  et  le 
fait  jeter  à  la  mer.  Le  jeune  homme  suit  la  bar- 
que pendant  six  heures  5  enfin  il  la  rejoint  :  on 
menace  de  le  tuer  s'il  tente  de  s'y  introduire. 
L'amour  de  la  conservation  triomphe  de  lame- 
iifice  :  il  s'approche 5  on  veut  le  frapper  avec 
une  é-pée, qu'il  saisit  et  qu'il  retient  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  entré.  Sa   constance   touche   tout  le 
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monde  :  on  lui  permet  enfin  de  rester  avec  le* 
antres }  et  il  parvient  ainsi  à  sauver  sa  vie  et  celle 
de  sou  frère* 


Notice  sur  la  Fête  de  la  Rose  ^  établie  à  Salency 
par  Saint'Mêdard,  évêque  de  Noyoriy  dans  le 
cinquième  siècle» 

L'institution  de  la  fête  delà  Rose  est  très^an- 
cienne;  on  l'attribue  à  o«2int-Médard  ,  évêc]u« 
de  Noyon  ^  qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
de  notre  ère,  du  temps  de  Clovis.  Ce  bon  évêque, 
qui  était  en  même  temps  seigneur  de  Salency, 
village  à  une  demi-lieue  de  Noyon,  avait  ima- 
giné de  donner  tous  les  ans  à  celle  des  filles  de 
sa  t<^rre  qui  jouirait  de  la  plus  grande  réputa- 
tion de  vertu  ,  une  somme  de  26  fr.  et  une  cou- 
ronne ou  chapeau  de  roses.  On  dit  qu'il  donna 
lui-même  ce  prix  glorieux  à  une  de  ses  sœurs, 
que  la  voix  publique  avait  nommée  pour  êtce 
Kosière.  On  voit  encore  au-dessus  de  l'autel  de 
la  chapelle  de  Saint-Médard ,  située  à  l'une  des 
extrémités  du  village  de  Salency ,  un  tableau 
où  ce  saint  prélat  est  représenté  en  habits  poii' 
tificaux  ,  et  mettant  une  couronne  de  roses  sur 
la  tête  de  sa  sœur,  qui  est  coiffëe  en  cheveux, 
et  «^  genoux. 

Cette  récompense  devint  pour  les  filles  de 
Saleiicy  un  puissant  motif  de  sagesse  :  indé- 
pendamment de  l'honneur  qu'en  retirait  la  Ro- 
sière, elle  trouvait  in'àillib'ement  h.  se  marier 
dans  l'année. Siiint-Médard,  frappéde  ces  avaii- 
taj^es,  perpétua  cet  établissement  :  il  rlélafha 
des  domaines  de  sa  terre  douze  arpens ,  dont  il 
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affecta  les  revenus  au  paiement  de  2.5  francs  et 
des  frais  acce&âoires  Je  la  cérémonie  de  la 
Kosek  %         . 

Par  le  titre  de  la  fondation ,  il  faut  non- seule- 
ment que  la  Rosière  ait  une  conduite  irrépro- 
chable, mais  que  son  père,  sa  mère,  ses  frères  , 
ses  sœurs  et  autres  parens  ,  en  remontant  jus- 
qu'à la  quatriùmegénération,  soient  eux-mêmes 
irrépréhensibles.  La  tache  la  plus  légère ,  le 
moindre  soupçon ,  \v  plus  petit  nuage  dans  sa 
famille,  seraient  un  titre  d'exclusion. 

Le  seigneur  de  Salency  a  toujours  été  en  pos- 
session, et  seul  jouit  encore  du  droit  de  choisir 
la  Rosière  entre  trois  filles  du  village  de  Sa- 
lency ,  qu'on  lui  présente  un  mois  d'avance. 
Lorsqu'il  l'a  nommée,  il  est  obligé  de  la  faire 
annoncer  au  prône  de  la  paroisse,  afin  que  les 
antres  filles  ,  ses  rivales,  aient  le  temps  d'exa- 
miner ce  choix ,  et  de  le  contredire  ,  s'il  n'était 
pas  conforme  à  la  justice  la  plus  rigoureuse.  Cet 
examen  se  fait  avec  l'impartialité  la  plus  sévère  : 
ce  n'est  qu'après  cette  épreuve  que  le  choix  du 
seigneur  est  confirmé. 

Le  8  jnin,  Jour  de  la  fête  de  Saint-Mé- 
dard,  vers  les  deux  heures  après  midi,  la  Ro- 
sière, velue  de  bianc,  les  cheveux  flottans  en 
grosses  boucles  sur  les  épaules,  accompagnée 
de  sa  famille  et  de  douze  filles  aussi  vêtues  de 
blunc,  avec  un  large  ruban  bleu  en  baudrier, 
auxquelles  douze  garçons  du  village  donnent  la 
main,  se  rendent  au  château  de  Salency,  au 
soii  des  tambours,  des  violons,  des  musettes^  etc. 
Le  seigneur  ou  son  épouse  va  la  recevoi"  lui- 
jitêmej  elle  lui  fait  un  petit  complimenv  pour 
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le  remercier  de  la  préférence  qu'il  lui  a  donnée  : 
ensuite  le  seigneur  ou  celui  (jui  le  représente,  et 
son  bailli,  lui  donnent  chacun  la  main  j  et ,  pro- 
cédés des  instrnniens  ,  suivis  d'un  nombreux 
cortège,  ils  la  mènent  à  la  paroisse,  où  elle  en- 
tend les  vêpres  sur  un  prie-dieu  placé  au  milieu 
du  chœur. 

Les  vêpres  finies,  le  clergé  sort  procession- 
nellement  avec  le  peuple,  pour  aller  h  la  cha- 
pelle de  Saint-Médard.  C'est  là  que  le  curé  on 
l'officiant  bénit  la  couronne  ou  chapeau  de  rose» 
qui  est  sur  l'autel.  Ce  chapeau  est  entouré 
d'un  ruban  bleu  *,  et  £*aiiii  sur  le  devant  d'un 
anneau  d  argent.  Après  la  bénédiction  et  nri 
discours  analogue  au  sujet,  le  célébrant  pose 
la  couronne  sur  la  tète  de  la  Rosière,  qui  est  à 
genoux ,  et  lui  remet  en  même  temps  les  25  fr, 
en  présence  du  seigneur  et  des  officiers  de  sa  juS' 
tice. 

La  Rosière^  ainsi  couronnée ,  est  conduite 
de  nouveau  par  le  seigneur  ou  son   fiscal ,  et 


*  Louis  !^III  se  trouvant,  il  y  a  i5o  ans,  au  cbàteaa 
de  Varennes  (il  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  marquis 
de  Barbançon),  près  Salcncy,  M.  de  Belioy,  alors  tei- 
goeur  de  ce  dernier  village ,  supplia  ce  monarque  de  faire 
donner  en  son  nom  cette  récompense  de  la  vertu .  Louis  XIH 
y  consentit,  et  envoya  M.  le  marquis  de  Gordes ,  son  pre- 
n>ier  capitaine  des  gardes ,  qui  fit  la  cérémonie  de  la  Rose 
pour  Sa  Majesté,  et  qui,  par  ses  ordres,  ajouta  aux  fleurs^ 
une  bagué  d^argent  et  un  cordon  Lieu.  C'est  depuis  cette 
époque  que  la  i^Losière  reçoit  celte  bague,  et  qu'elle  et  ses> 
compagnes  sont  décorées  de  ce  ruban.  Tous  ces  faits  sont 
con«ta4éâ  par  les  titres  les  plus  authentic^ues. 
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toute  sa  suite,  jusqii^à  la  paroisse,  où  l'on 
tfiante  le  Te  Deum  et  une  antienne  à  Saint-Mé- 
<lard,  au  bruit  delà  mousqueteiie  des  jeunes 
gens  du  village.  Au  sortir  de  l'église ,  le  sei- 
gneur ou  son  représentant  mène  la  Rosière  jus- 
qu'au milieu  de  la  grande  rue  de  Salency,  où 
des  censitaires  de  la  seigneurie  ont  fait  dresser 
nue  table  garnie  d'une  nappe,  de  six  serviettes, 
de  six  assiettes ,  de  deux  couteaux ,  d'une  salière 
pleine  de  sel  ,  d'un  lot  de  vin  clairet  en  deux 
pots  (environ  deux  pintes  et  demie  de  Paris), 
de  deux  verres,  d'un  demi-lot  d'eau  fraîche, 
de  deux  pains  blancs  d'un  sou ,  d'un  demi-cent 
de  noixetd'un  fromage  de  trois  sous.  On  donne 
encore  à  la  Rosière ,  par  forme  d'hommage , 
ttne  flèche,  deux  balles  de  paume,  et  un  siiHet 
de  corne  avec  lequel  un  des  censitaires  siffle 
trois  fois  avant  que  de  l'offrir.  Ils  sont  obligés 
de  satisfaire  exactement  à  toutes  ces  servitudes , 
«ous  peine  de  3  francs  d'amende. 

De  là  toute  l'assemblée  se  rend  dans  lax;our 
du  château,  sous  un  gros  arbre ,  où  le  seigneur 
danse  le  premier  avec  la  Rosière.  Ce  bal  cham- 
pêtre finit  au  coucher  du  soleil.  Le  lendemain, 
dans  Taprès  midi,  la  Rosière  invite  chez  elle 
toutes  les  filles  du  village,  et  leur  donne  une 
grande  collation  ,  suivie  de  tous  les  diveriicse- 
mens  ordinaires  en  pareil  cas. 

On  ne  saurait  croire  combien  cet  établisse- 
ment excite  à  Salency  l'émulation  des  mœurs 
et  de  la  sagesse.  Tous  les  habitans  du  village , 
c<)mposé  de  i/j-S  feux,  sont  doux ,  honnêtes ,  so- 
bres, laborieux.  Ils  sont  environ  5oo  j  ilsn'ont 
point  de  chairne}  chacun  bêche  sa  portion,  de 
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terre,  et  tout  le  monde  y  vit  satisfait  de  son  sort. 
On  assure  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exernpie,  pâs 
un  seul,  dans  toute  la  rigueur  du  teitne,  je  nu 
dis  pas  d'un  crime  commis  à  Salency  par  un 
natkirel  du  lieu ,  mais  même  d'un  vice  grossier^ 
encore  moins  d'une  faiblesse  de  la.  part  du 
sexe ,  tandis  que  tous  les  paysans  des  environs 
sont  aussi  brutaux,  aussi  yicieux  qu'ailleurs. 
Quel  bien  produit  un  seul  établissement  sage  ! 
£h  !  que  ne  ferait  -  on  pas  des  hommes ,  i  ii 
attachant  de  l'honneur  et  de  la  gloire  au  mérite 
et  à  la  vertu?  Il  ne  manquerait  plus  à  notr^*  cur* 
ruption  que  de  jeter  du  ridicule  sur  la  fête  de  la 
Kose,  et  sur  le  plaisir  pur  qu'elle  doit  faire  aux 
âmes  honnêtes  et  sensibles  !  {^FnâROiY.) 

Exemple  célèbre  cÛ amouT filial»      ■ 

Les  annales  japonnaises  font  âiention  de 
cet  exemple  extraordinaire  d'amour  filial.  Une 
femme  était  restée  veuve  avec  trois  garçons,  et 
ne  subsistait  que  de  leur  travail.  Quoirpie  le 
prix  de  cette  subsistance  fût  peu  considérable, 
les  travaux  néanmoins  de  ces  jeunes  gens  n'é- 
taient pas  toujours  suffisais  pour  y  subvenir. 
Le  spectacle  d'une  mère  qo-'ils  chérissaient ,  en 
proie  au  besoin ,  leur  fit  un  jour  concevoir  la 
plus  étrange  résolution.  On  avait  publié  depuis 
peu  que  quiconque  livrerait  à  la  justice  le  vo* 
l^ur  de  certains  effets,  toucherait  une  somme 
assee  considéral^le.  Les  trois  frères  s'accordent 
entr'eux  qu'un  des  trois  passera  pour  ce  voleur, 
et  que  les  deux  autres  le  mèneront  au  juge.  Ils 
tirent  au  sort  pour  savoir  qui  sera  la  victime  de 
l'amour   filial ,  et  le  sort  tombe-  sur  le  plus 
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jeinie,  qui  se  laisse  lier  et  conduire  comme  im 
criminel.  Le  magistrat  l'interroge;  il  répond 
qu'il  a  volé  :  on  l'envoie  en  prison  ,  et  ceux  qui 
l'ont  conduit  touchent  la  somme  promise.  Leur 
cœur  s'attendrit  alors  sur  le  danger  de  leur 
irère  :  ils  trouvent  le  moyen  d'entrer  dans  la 
prison  ,  et  croyant  de  n'être  vus  de  personne ,  ils 
l'embrassent  tendrement,  et  l'arrosent  de  leurs 
larmes.  Le  magistrat,  qui  les  aperçoit  par  ha- 
sard, surpris  d'un  spectacle  si  nouveau,  donne 
commission  à  un  de  ses  gens  de  suivre  ces 
deux  délateurs  5  il  lui  enjoint  expressément  de  ne 
les  point  perdre  de  vue  ,  qu'il  n'ait  découvert 
de  quoi  éclaircirun  fait  si  singulier.  Le  dômes* 
tique  s'acquitte  parfaitement  de  la  commission , 
et  rapporte  qu'ayant  vu  entrer  ces  deux  jeunes 
gens  dans  une  maison ,  il  s'en  était  approché, 
et  les  avait  entendu  raconter  à  leur  mère  ce 
qu'où  vient  de  lire  5  que  la  pauvre  femme ,  a  ce 
lécit,  avait  jeté  des  cris  lamentables,  et  qu'elle 
avait  ordonné  à  ses  enfansde  reporter  l'argent 
qu'on  leur  avait  donné,  disant  qu'elle  aimait 
mieux  mourir  de  faim  que  de  se  conserver  la 
vie  au  prix  de  celle  de  son  cher  fils.  Le  ma- 
gistrat,  pouvant  à  peine  concevoir  ce  prodige 
de  piété  filiale,  fait  venir  aussitôt  son  prison- 
nier, l'interroge  de  nouveau  sur  ses  prétendus 
vols,  le  menace  même  du  plus  cruel  supplice; 
mais  le  jeune  homme,  tout  occupé  de  sa  ten- 
dresse pour  sa  mère,  reste  immobile.  «  Ah! 
c'en  est  trop  ,  lui  dit  le  magistrat  en  se  jetant  à 
son  cou  :  enfant  vertueux,  votre  conduite  m'é- 
tonne. »  Il  va  aussitôt  faire  son  rapport  à  l'em- 
pereur,  *1^M   ^■A^îiï'n^^   d'une  aiïection  si   hé. 
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roïquc  ,  voulut  voir  les  trois  frères ,  les  combla 
de  caresses,  assigna  au  plus  jeune  une  pension 
considérable,  et  une  moindre  à  chacun  des 
deux  autres. 

Apologue» 
'  ■  > 
CosROÈs ,  roi  de  Perse ,  dit  le  philosophe  Sadi , 
avait  un  ministre  dont  il  était  content ,  et  dont 
il  se  croyait  aimé.  Un  jour  ce  ministre  vint  lui 
demander  à  se  retirer.  Cosroès  lui  dit  :  «  Pour- 
quoi veux-tu  me  quitter  ?  J'ai  fait  tomber  sur 
toi  la  rosée  de  ma  bienfaisance  ;  mes  esclaves  ne 
distinguent  point  tes  ordres  des  miens  :  je  t'ai 
approché  de  mon  cœur,  ne  t'en  éloigne  jamais.  )> 
Mitrane  (  c'était  le  nom  du  ministre  )  répon- 
dit :  ce  O  roi  !  je  t'ai  servi  avec  zèle ,  et  tu  m'en 
as  trop  récompensé;  mais  la  nature  m'impose 
aujourd'hui  des  devcirs  sacrés ,  laisse-moi  les 
remplir  :  j'ai  un  fils,  il  n'a  que  moi  pour  lui 
apprendre  à  te  servir  un  jour  comme  je  t'ai  ser- 
vi. »  —  ce  Je  te  permets  de  te  retirer ,  dit  Cos- 
roès, mais  à  une  condition  :  Parmi  les  hommes 
de  bien  que  tu  m'as  fait,  connaître ,  il  n'en  est 
SLUCim  qui  soit  aussi  digne  que  toi  d'éclairer  et 
d'élever  l'âme  de  mon  fils;  finis  ta  carrière  par 
le  plus  grand  service  qu'elle  puisse  rendre!  aux 
autres  hommes;  qu'ils  te  doivent  uh  bon  .maî- 
tre; je  connais  la  corruption  de  la  cour,  il  ne 
faut  pas  qu'un  jeune  prince  la  respire  :  prends 
mou  fils  ,  et  va  l'instruire  avec  le  tien  dans  la 
retraite,  au  sein  de  l'innocence  et  de  la  vertu.  » 
Mitrane  partit  avec  les  ueux  enfans,  et,  après 
cinq  ou  six  années,  il  revint  avec  eux  auprès 
de  Cosroès,  qui  fut  charmé  de  revoir  son  nU, 
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mais  qui  ne  le  trouva  pas  égal  en  mtSrite  au  fils 
de  son  ancien  ministre.  Gosroès  sentit  cette  dif- 
férence avec  une  douleur  amère  ,  et  il  s^en  plai* 
gnit  à  Mitrane.  ce  O  roi  !  lui  dit  Mitrane,  mon 
nls  a  fait  un  meilleur  usage  que  le  tien  des  le- 
çons que  j*ai  données  à  Pun  et  à  Pautre  :  mes 
soins  ont  été  également  partagés  entr^eux  ;  mais 
mon  fils  savait  quUl  aurait  besoin  des  hommes , 
et  je  n'ai  pu  cacher  au  tien  que  les  hommes 
auraient  besoin  de  lui.  )> 

Fait  remarquable  tiré  de  l*Aistoire  de  Prope/ioe, 

"La.  ville  de  Manosque^  dans  le  i6^.  siècle^  a 
été  témoin  d^un  trait  de  vertu  qui  mérite  d'être 
rapport*^.  FrauçoisI"'.  étant  allé  dans  cette  ville , 
loa.ea  chez  un  particulier  dont  la  iille  lui  avait 
présenté  les  clefs  de  la  ville  :  c'était  une  jeune 
personne  d'une  rare  beauté,  et  d'une  vertu  plus 
rare  encore.  S'étant  aperçue  qu'elle  avait  fait 
sur  l'esprit  du  roi  une  impression  que  ce  mo- 
narque n'avait  pu  cacher ,  elle  alla  mettre  du 
soufre  dans  un  réchaud ,  et  en  reçut  la  fumée  au 
visage  pour  se  déiigurer  ;  ce  qui  lui  réussit  au 
poi;nt  qu'elU  devint  méconnaissable.  Fran- 
çois!®', fut  d'autant  plus  frappé  de  ce  trait  de 
vertu  I  qu'ici  la  vanité  de  subjuguer  un  roi 
était  un  piège  dangereux  dans  un  âge  où  l'envie 
de  plaire  est  déjà  si  forte  et  si  naturelle.  Le 
monarque,  voulant  lui  donn'ër  une  marque  de 
son  estime  y  lui  assura  une  somme  considérable 
pour  sadof» 
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Anecdotes  sur  le  Duel  et  les  Duellistes, 


47 


loinmes  < 


Le  vrai  brave  consacre  son  courage  h.  la  dé- 
fense (le  sa  patrie. 

Je  ne  sais  où  j^ai  lu  le  trait  suivant ^  que  je 
crois  être  de  M.  de  Turenne  lui-même^  avant 
qu^il  fût  avancé  dans  le  service.  Étant  appelé  en 
duel  par  un  autre  officier ,  il  répondit:  ce  Je  ne 
sais  pas  me  battre  en  dépit  des  lois  \  mais  je  sau- 
rai aussi  bien  que  vous  affronter  le  danger, 
quand  le  devoir  me  le  permettra.  Il  y  a  un  coup 
de  main  à  faire ,  très- utile  et  très  -  honorable 
pour  rous,  mais  très-périlleux  :  allons  deman- 
der h  notre  général  la  permission  de  le  tenter, 
et  nous  verrous  qui  des  deux  s^en tirera  avec  plus 
d^honneur.  »  Celui  qui  avait  proposé  le  duel 
trouva  le  projet  si  périlleux  on  eflet^  qu^il  re- 
fusa de  soumettre  sa  valeur  à  une  pareille  épreuve. 
Tel  est  le  genre  de  courage  de  la  plupart  des 
duellistes.  On  en  a  vu  chercher  à  se  faire  une 
réputation  de  bravoure  dans  des  renconfr^es  par- 
ticulières, et  se  mettre  aulitun  jour  de  bataille. 

Il  y  aurait ,  après  tout ,  bien  peu  d^affaires ,  sk , 
tous  ceux  qui  sont  témoins  de  quelque  dispute, 
se   comportaient  comme  il  serait  à  souhaiter 
quHls  le  fissent,  d'après  Texemple  que  nous  aU 
Ions  citer. 

Un  jour,  douze  personnes  avaient  dîné  en> 
semble  dans  une  maison  :  après  le  repas  ^  on 
proposa  de  jouer ,  et  l'on  fit  deux  parties  dif1(e- 
rentes,  dans  l'une  desquelles  il  s'éleva,  entre 
deux  ofHciers,  une  dispute suiviedequelquespro- 
pos  fHjsez  durs  \  les  autres  personnes  qui  étaient 
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présentes  s'empressèrent  de  l'apaiser,  en  leur 
disant  qu'ils  avaient  tort  tons  flenx.  Ceux  ci , 
cependant  y  commençaient  A  s'écliaufïi^r ,  lors- 
qu'un autre  officier  de  la  compagnie  ,  homme 
de  tête,  très  sage  et  très-sensé ,  fut  à  la  porte  de 
la  salle  y  ferma  la  serrure  à  double  tour ,  et  en  mit 
laclefdans  sa  poche;  ensuite  ,  se  tournant  vers 
la  compagnie ,  il  dit  :  Personne  ne  sortira  d'ici 
qu'après  que  ces  messieurs  se  seront  accommo- 
dés; ilfaut  pour  cela  que  celui  qui  est  auteur  de 
la  querelle  commence  (car  c'est  lui  qui  a  le  pre- 
mier tort)  à  faire  excuse  à  l'autre  de  ce  qu'il  lui  a 
dit;  que  celui  qui  se  croit  attaqué  reçoive  l'ex- 
cuse, et  témoigne  qu'il  est  fAché  d'avoir  relevé 
avec  trop  de  hauteur  l'insulte  qu'il  croit  qu'on 
lui  a  faite,  et  qu'ensuite  ces  deux  messieurs  s'em- 
brassent et  promettent  de  ne  rien  demander  da- 
vantage. S'ils  rehisent  de  le  faire ,  j'en  porterai 
mes  plaintes  au  tribunal  des  maréchaux  de 
France ,  et  je  le  prierai  de  donner  lés  ordres 
pour  empêcher  un  duel  entre  ces  messieurs.  La 
conduite  de  cet  officier  fut  fort  approuvée.  La 
compagnie  engagea  les  deux  militaires  à  se  faire 
des  excuses  respectives ,  et  ils  s'embrassèrent. 

Anecdote»  On  ne  doit  pas  juger  un  jeune  officier 
d'après  une  première  faute* 

Le  maréchal  de  Catiriat  se  plaignit  amère- 
ment de  la  précipitation  avec  laquelle  on  j  ugeaiî 
un  officier,  d'après  une  première  faute,  et 
croyait,  au  contraire,  qu'il  était  du  devoir 
d'un  généjal  de  lui  ffiurnir  les  moyens  de  la  ré- 
parer. Il  raconta  souvent  à  ce  propos  une  histourtf 
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qui  lui  était  arrivée,  sans  (iii^oii  ait  jamais  pu 
Jevinor  le  nom  de  celui  qui  y  avait  donné  lieu. 
Un  jeune  homme  très-recommandé  par  toute 
la  cour)  vint  à  son  armée  prendre  le  comman- 
dement d'un  régiment.  Le  maréchal  lui  dit,  à 
son  ariivée,  que,  pour  première  preuve  de  con- 
sidération, il  lui  donnerait  le  lendemain  un 
détachement,  et  qu'il  lui  promettait  de  rencon- 
trer les  ennemis.  La  promesse  du  maréchal  iur 
accomplie;  ledétachement  trouva  les  ennemis. 
Le  jeune  homme,  étonné  par  le  bruit  et  le  sif- 
flement des  balles,  tint  uneconduite  scandaleuse 
pour  l'armée.  Tout  lé  monde  en  parla;  le  maré- 
chal fit  tout  ce  qu'il  put,  pendant  la  journée  , 
Y^MT  paraître  ne  pas  entendre  les  différons  dis- 
cours. Quand  la  nuit  fut  venue ,  il  envoya  cher- 
cher ce  jeune  homme ,  lui  parla  de  sa  faute ,  et 
lui  dit  qu'il  fallait  opter  entre  le  parti  de  la  ré- 
parer ou  de  se  faire  capucin  le  môme  jour.  Le 
jeune  homme  ne  bal.Tnce  pas  :  il  commanda 
le  lendemain  un  nouveau  détachement,  ren- 
contra les  ennemis,  montra  la  plus  grande  va- 
leur, et  fut  depuis,  de  l'aveu  du  maréchal  de* 
Catinat,  un  des  meilleurs  officiers  qu'ait  eus  le 
roi  :  «  il  est,  ou  il  sera  maréchal  de  France  , 
ajoutait-il^  pour  éloigner  plus  sAremeiit  les 
soupçons.  » 

Trait  de  générosité. 

Le  jeune  Marseillais  et  le  baron  de  il/***. 

Un  jeune  homme,  nommé  Robert,  atten- 
dait sûr  le  rivage,  à  Marseille,  que  quelqu'un  / 
entrât  dans  un  canot.  Un  inconnu  s'y  plaça  5 
mais,  lin  instant  après,  il  se    préparait  à  en 
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aortir,  malgré  l;i  invsence  Je  Robert,  qiril  ne 
fotipronnnit  pas  d'en  éUe  le  pntion.  Il  lui  ilit 
que,  piiis(|ue  le  conchicteur  de  cette  barque  iie 
«e  montre  point ,  il  va  passer  clans  une  autre. 
<c  Monsieur,  lui  dit  le  jeune  homme,  celle-ci 
est  la  mienne,  voulez-vous  sortir  du  port?  — 
Won,  monsieur,  il  n'y  a  plus  qu'une  heure  de 
jour.  Je  voulais  seulement  (aire  quchpies  tours 
dans  le  bassin^  pour  profiter  de  la  fraîcheur 
et  de  la  beauté  de  la  soirée Mais  vous  n'a- 
vez pas  l'air  d'un  marinier,  ni  le  ton  d'un 
homme  de  cet  état?  —  Je  ne  le  suis  pas,  en  effet  ; 
ce  n'çst  cjue  pour  gagner  de  l'argent  (juo  je  fais  ce 
métier  les  fêtes  et  les  dimanches. —  Quoi!  avare 
à  votre  âge  !  cela  dépare  votre  jeunesse,  et  di- 
minue l'intérêt  qu'inspire  d'abord  votre  heu- 
reuse physionomie.  —  Ah  !  monsieiu-  ,  si  vous 
saviez  pourquoi  je  désire  si  fort  de  gagner 
de  l'argent ,  certes,  vous  n'ajouteriez  pas  h.  ma 
peine  celle  de  me  croire  un  caractère  si  bas.  — 
J'ai  pu  vous  faire  du  tort  5  mais  vous  ne  vous 
êtes  point  expliqué.  Faisons  notre  promenade  , 
et  vous  me  conterez  votre  histoire.  L'inconnu 
k'assied.  Ehlnen!  poursuit-il,  dites  moi  quels 
sont  vos  chagrins;  vous  m'avez  disposé  à  y 
nendre  part.  — Je  ri^en  ai  qu'un,  dit  le  jeune 
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d'avoir  un  père  dans  los  ters  , 
«ans  pouvoir  l'en  tirer.  Il  ctai^  courtier  dans 
celte  ville;  il  s'était  prociu'é  de  ses  épargnes  et 
de  celles  de  ma  mèje,  dans  le  commerce  des 
modes ,  un  intérêt  sur  un  vaisseau  en  charge 
pour  Smyrne;  il  a  voulu  veiller  lui-même  à  l'é- 
change de  sa  pacotille,  et  en  faire  le  choix.  Le 
Vt'a*stan  a  été  pris  par  un  corsaire,  el  conduit  à 
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Ti'luan,  où  mon  nialhcurcux  piVo  est  esclave 
avec  le  reste  de   Pê(]ui])ngc.  Il  faut  deux  mille 
l'-cus  pour  sa  rançon;  luaihconuiic  il  s'était  épuisé 
utin  de  rendro  son  entreprise  plus  importante) 
nous  sommes  bien  éloignés  d'avoir  cette  somme. 
Cependant  ma  mèrcetniessœurstravaillent  joiu' 
cl  nuit  ;  et  j'en  fais  de  mcnie  chez  mou  maître , 
dans  l'état  do  joaillier  {[ue  j'ai  embrassé,  et  je 
clierche  h  mettre  à  profit,  comme  vous  voyez, 
Jes  dimanches  et  les  fêtes.  Nous  nous  sommes 
retranchés  jusque  sur  les  besoins  de  preiuière  né- 
cessité ;  une  seule,  petite  chambre  forme  tout 
notre  logement.  Je  croyais  d'abord  aller  pren- 
dre la  place  de  mon  père,  et  le  délivrer  en  me 
chargeant  de  ses  iers  5  j'étais  prêt  à  exécuter  ce 
projet,  lorsque  ma  mère,  qui  en  fut  informée, 
je  ne  sais  comment ,  m'assura  qu'il  était  aussL 
impraticable  que   chirnéiique,  et  fit  défense  à 
tous  les  capitaines  du  Levant  de  me  prendre  sur 
leur  bord.  —  Et  recevez  -  vous  quelquefois  des 
nouvelles  de  votre  père?  Soyez- vous  quel  est  son 
patron  à  Tétuan  ?  quaU.traitemens  il  y  éprou- 
ve? —  Son  patron  est  intendant  des  jardins  du 
roi;  on  le  traite  avec  humanité,  et  les  travaux 
auxquels  on  l'emploie  ne  sont  pas  au-dessus  de 
ses  forces  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  avec  lui 
pour  le  consoler,  pour  le  soulager;  il  est  .éloi- 
gné de  nous,  d'une  épouse  chérie,  et  de  trois 
eufans  qu'il  aime  toujours  avec  tendresse.  — 
Quel  nom  porte  t-il   à   Tétuan?— Il   n'en  a 
point  changé  ;  il  s'appelle  Robert ,  comme  à 

Marseille.  —  Robert chez  l'intendant  <lcs 

jardins?  —Oui  ,  monsieur.  — Votre  malheur 
me  touche  ;  mais  d'après  vos  sentimens  qui  le 
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iiiéiiU'iit,  j*ose  vous  présager  un  meilleur  sort, 
<;t  je  TOUS  le  souhaite  bien  sincèrement....  En 
jmiissant  dn  frais,  je  voulais  me  livrer  à  la  so- 
litu Je  5  ne  trouvez  donc  pas  mauvais,  mon 
ami,  que  je  sois  tranquille  un  moment.  » 

Lorsqu'il  fut  nuit,  Robert  eut  ordre  d'abor» 
dcr.  Alors  l'inconnu  sort  du  bateau,  lui  remet 
une  bourse  entre  les  mains,  et,  sans  lui  laisser 
le  temps  de  lo  remercier,  s'éloigne  avec  préci- 
pitation. Il  y  avait  dans  cette  bourse  huit  doiv 
bles  louis  en  or,  et  dix  écus  en  argent.  Une  telle 
générosité  donne  au  jeune  homme  la'plus  haute 
i>pinion  de  celui  qui  en  était  capable  ^  ce  fut  en 
vain  qu'il  fit  des  vœux  pour  lo  rejoindre  et  lui 
eJi  rendra  grâces. 

Six  semaines  après  cette  époque,  cette  famille 
honnête,  qui  continuait  ScUis  relâche  à  tra- 
vailler pour  compléter  la  somme  dont  elle  avait 
besoin,  prenait  un  dîner  frugal,  composé  de 
pain  et  d'amandes  sèches  :  elle  voit  arriver  Ro- 
bert let  père,  très-prpprement  vêtu  ,  qui  la  sur- 
prend dans  sa  douleur  et  dans  sa  misère.  Qu'on 
juge  de  l'étonnement  de  sa  femme  et  de  ses 
enfaus,  de  leitrs  transports,  de  leur  joie  !  lie 
bon  Robert  se  jette  dans  leurs  bras,  et  s'épuise 
en  remercîmens  sur  les  cinquante  louis  qu'on 
lui  a  comptés  ens'embarquant  dans  le  vaisseau, 
où  son  passage  et  sa  nourriture  étaient  acquittés 
d'avance,  sur  les  habillemens  qu'on  lui  a  four- 
nis, etc.  Il  ne  sait  comment  reconnaître  tant 
de  zèle  et  tant  d'amour. 

Une  nouvelle  surprise  tenait  celte  famille  im- 
mobile :  ils  se  vesardaient  les  uns  les  autres.  La 
nièro  rompt  le  silence;  elle  imagine  que  c'est 
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son  fils  qui  a  tout  fait  5  elle  raconte  à  son  peu- 
comment,  dès  l'origine  de  son  esclavage ,  il  a 
voulu  aller  prendre  sa  pLice,  et  comment  elle 
l'en  avait  empêché.  11  fallait  six  mille  francs 
pour  ta  rançon  :  nous  en  avions  j  poursuit-elle., 
un  peu  plus  de  la  moitié,  dont   la  meilleure 
partie  était  le  fruit  de  son  travail  ;  il  aura  trou- 
vé des  amis  qui  l'auront   aidé.  Tout-à-toup, 
rêveur  et  taciturne,  le  père,  consterné,  s'adres- 
sant  à  son  fils  :  «Malheureux,  qu'as-tn  fait? 
comment  puis-je  te  devoir  ma  délivrance  sans 
la  regretter?  comment  pouvait-elle  rester  un 
secret  pour  ta  mère,  sans  être  achetée  au  prix  de 
la  vertu?  A  ton  âge,  fils  d'un  infortuné,  d'un 
esclave,  on  ne  se  procure  point  naturellement 
les  ressources  qu'il  fallait.  Je  frémis  de  penser 
que  l'amour  paternel  t'a  rendu  coupable.  Ras- 
sure-moi, sois  vrai,  et  mourons  tous  si  tu  as  pu 
cesser  d'être   honnête.  -—Tranquillisez  -  vous, 
mon  père,  répondit-il  en  l'eir vrassant  ;  votru 
iils  n'est  pas  indigne  de  ce  titr?,  ni  assez  Ireu- 
reux  pour  avoir  pu  vous  prouver  combien  il  lui 
est  cher.  Ce  n'est  point  à  moi  que  vous  devez 
votre  liberté  ;  je  connais  votre  bienfaiteur.  Sou- 
venez-vous, ma  mère,  de  cet  inconnu  qui  me 
donna  sa  bourse  5  il  m'a  fait  bien  des  questions. 
ie  passerai  ma  vie  à  le  chercher,  je  le  trouverai  y 
et  il  viendra  jouir  du  spectacle  de  ses  bienfaits. 5> 
Ensuite  il  raconte  à  son  père  l'anecdote  de  l'in- 
connu, et  le  rassure  ainsi  sur  ses  craintes. 

Rendu  à  sa  famille  ,  Robert  trouva  des  amis 
et  des  secours.  Les  succès  surpassèrent  son  at- 
tente. Au  bout  de  deux  ans ,  il  acquit  de  l'ai* 
sance;  ses  cnfans  qu'il  avait  établis  partageaient 
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son  bonlienr  entre  lui  et  sa  femme  y  et  il  eût  été 
sans  mélange,  si  les  recherches  continuelles 
d«  fils  avaient  pu  faire  découvrir  ce  bienfaiteur 
qui  se  dérobait  avec  tant  de  soin  à  leur  recon- 
naissance et  à  leurs  vœux.  Il  le  rencontre  enfin 
un  dimanche  matin,  se  promenant  seul  sur  le 
port,  ce  Ali  !  mon  dieu  tutélaire  !  3>  c'est  tout  ce 
qu'il  put  prononcer  en  se  jetant  h  ses  pieds ,  où 
il  tomba  sans  connaissance.  L'inconnu  s'em- 
presse de  le  secourir  et  de  lui  demander  la  cause 
de  son  état.  <c  Quoi  !  monsieur,  pouvez  •  vous 
l'it»norer ,  lui  répond  le  jeune  homme  ?  Avez- 
vous  oublié  Robert  et  sa  famille  infortunée  que 
vousrcîidîtesàla  vie  en  lui  rendant  son  père? — 
Vous  vous  méprenez,  mon  ami,  je  ne  vous 
connais  point,  et  vous  ne  saïuiez  me  connaî- 
tre :  étranger  il  Marseille,  je  n'y  suis  que  de- 
puis peu  de  jours.  —  Tout  cela  peut  être;  mais 
«ou venez-vous  qu'il  y  a  vingt-six  mois  que  vous 
V  étiez  aussi  :  rappelez-vous  cette  promenade 
«iaus  ce  port  5  l'intérêt  qne  vous  prîtes  à  mon 
malheur,  les  questions  que  vous  me  fîtes  sur  les 
connaissances  qui  pouvaient  vous  éclairer  et 
vous  donner  les  lumières  nécessaires  pour  être 
notre  bienfaiteur.  Libérateur  de  mon  père,  pou- 
vez-vous  oublier  que  vous  êtes  le  sauveur  d'une 
fimille  entière,  et  qui  ne  désire  plus  rien  qu^ 
votre  présence?  Ne  vous  refusez  pas  à  ses  vœux, 
et  venez  voir  les  fieureux  c[ue  vous  avez  faits.... 
Venez.  — Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon  ami,  vous 
vons  méprenez.  — Non,  monsieur,  je  ne  nie 
trompe  point;  vos  traits  sont  trop  profondément 
oravés  dans  mon  cœur  pour  que  je  puisse  vous 
uRConnaître.    Yeiiez,   de   grâce.»  En    même 
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temps  il  le  pienait  par  le  bras  et  lui  faisait  udc 
sorte  de  violence  pour  l'entraîner.  Une  mul- 
titude de  peuple s'assemLlait  a utoui- d'eux.  Alors 
l'inconnu  ,  d'un  ton  plus  grave  et  plus  ferme  : 
<c  Monsieur,  dit- il, cette  scène  commence  à  me 
fatiguer.  Quelque  ressemblance  occasionne  vo- 
tre erreur  5  rappelez  voire  rai^>n,  et  allez  dans 
votre  famille  profiter  de  la  tranquillité  dont  vous 
paraissez  avoir  besoin.  -—Quelle  cruauté  !  s'écrie 
le  jeune  bomme  :  bienfaiteur  de  cette  famille, 
pourqnoialtérer,  par  votre  résistance,  le  bonheur 
qu'elle  ne  doit  qu'à  vous?  Resterai-je  en  vain  à 
vos  pieds?  Serez- vous  assez  inflexible  pour  re- 
fii'  er  le  tribut  que  nous  réservons  depuis  si  lon^^- 
te  i  à  voire  sensibilité?  Et  vous  quiêtesici  pré- 
sc.ij ,  vous  que  le  trouble  et  le  désordre  oà  vous 
me  voyez  doivent  attendrir,  joignez- vous  tous  à 
moi,  pour  quel'auteur  démon  salut  vienne  con- 
templer lui-môme  son  propre  ouvrage,  n  A  ces 
mots,  l'inconnu  paraît  se  faire  qu<:lque  vio- 
lence; mais,  com»ne  on  s'y  attendait  le  moins , 
réunissant  toutes  ses  forces,  et  rappelant  son 
courage  pour  résister  à  la  séduction  delà  jouis- 
sance (télicicuse  qui  lui  est  offerte,  il  s"'échappe 
coiunio  unirait  au  milieu  de  la  foule,  et  dis- 
paraît en  inj  instant. 

Cet  inconnu  léserait  encore  aujourd'hui,  si 
S'?s  gens  d'affaires,  ayant  trouvé  dans  ses  pa- 
piers, à  la  mort  de  leur  maître,  une  note  de 
6,5oo  fr.  envoyés  à  M.  Main,  de  Cadix  ,  n'en 
eussent  pas  demandé  compte  h  ce  dernier,  niais 
seidernent  parcuriosité,  puis(jue  lanoteétait  ha- 
tounje  et  le  papier  chiffonné  comme  ceux  que 
Ton  destine  au  feu.  Ce  fameux  banquier  rv'pondit 
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<(vi'il  en  avait  fuit  usage  pour  délivrer  un  Mar- 
.seillais  nommé  Robert,  esclave  à  Tétuan , 
conformémeiiii"  aux  ordres  de  Charles  de  Se- 
ndat,   baron  de  Montesquieu,   président  à 
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TÎcourt^  mariée  à  Marseille. 

Trait  de  bienfaisance, 

La  conduite  du  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld offrait  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes :  sa  piété  et  sa  bienfaisance  le  rendirent 
Pobjet  de  la  vénération  publique. 

Une  femme  fort  pauvre,  qui  avait  la  conso- 
lation d'avoir  une  fille  aimable,  dont  les  j^râces 
modestes  annonçaient  la  sagesse,   se  présente 
chez  lui  avec  cette  jeune  personne.  Elle  lui  ex- 
pose qu'elle  était  sur  le  point  d'être  renvoyée, 
.<j,iivec  sa  fille,  d'un  petit  appartement  qu'elle  oc- 
f?  cujrtiit  chez  un  homme  fort  riche,  parce  qu'elles 
ne  pouvaient  lui  payer  cinqécus  qui  lui  étaient 
(lus.  Le  ton  d'honnêteté  avec  lequel  elle  faisait 
connaître  son  malheur  fit  apercevoir  aisément 
au  cardinal  qu'elle  n'y  était  tombée  que  parce 
(jue  la  vertu  lui  était  plus  chère  que  les  richesses, 
il  écrivit  un  billet,  et  la  chargea  de  le  porter  à 
son  intendant.  Celui-ci,  l'ayant  ouvert,  lui 
compta  sur-le-champ  cinquante  écus.  ce  Mon- 
sieur, lui  dit  cette  femme,  je  ne  demande  pas 
tant  à  moiisûgneur;   et  certainement  il  s'est 
trompé.  3>  Il  fallut,  pour  la  tranquilliser,  que 
l'intendant  allât  lr«i-même  avec  elle  par'er  au 
cardinal.  Son  émiuence,  reprenant  sonbilUt , 
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lui  dit  :  ce  II  est  vrai  que  je  me  suis  trompé  ;  le 
procédé  de  madame  le  prouve.»  JLt  au  lieu  Je 
cinquante  écus  )  il  en  écrivit  cinq  cents  ^  qu^il 
engagea  la  vertueuse  mère  à  accepter  pour  ma- 
rier sa  fille. 

Belle  réponse  de  Sain  t-  Hila  rion  • 

DEsti-igands,  qui  avaientdécouvert  Saint-Hi- 
larionMans  sa  retraite,  voyant  qu'ils  n'avaient 
rien  à  enlever  h  un  homme  dépouillé  de  l\j\\t  ^ 
résolurent  de  se  divertir  à  lui  faire  peur*  Ils  s'ap- 
prochèrent donc  de  lui  sans  se  donner  pour  ce 
qu'ils  étaient,  et  lui  demandèrent  s'il  né  crai-» 
snait  pas  les  voleurs  qui  infestaiejit  la  vaste 
forêt  qu'il  habitait  ?  Pourquoi  craindrais^fè ,  ré- 
pliqua le  ^àxniy  puisque  je  ne  possède  rien^  Mais 
ils  peuvent  vous  ôterla  vie^  poursuivirent  les  bri- 
gands. Cela  est  vrai ,  dit  Hilarion;  mais  quand 
on  n''a  d'' attache  â  rien  dans  ce  monde  ^  on  craint 
peu  de  le  quitter,  (Tiré  des  Anecdotes  ckré^ 
tiennes,  ) 

Trait  de  charité  de  V Archevêque  d*Auch,.  • 

M.  d'Apchoiï  ^  archevêque  d'Auch,  apprit  vxt 
Jour  qu'un  respectable  père  de  famille  venait 
de  mourir,  et  laissait  dans  l'indigence  deux  filles. 
Dirigé  par  cet  amour  de  la  bienfaisance  qui  le 
domine  dans  toutes  ses  actions,  il  se  rend  chez 
elles  sous  le  prétexte  de  prendre  part  à  leur  dou- 
leur ,  mais  en  effet  dans  l'intention  de  left  sou- 
lager sans  les  humilier.  L'occasion  s'en  présenta 
naturellement.  En  conversant  avec  elles,  il  eut 
l'air  d'être  frappé  d'étonneinent  à  l'aspect  û  i 
vieux  tableau.  Il  s'en  approche ,  le  considère 
avec  l'air  de  l'admiration ,  loue  tellement  c\\% 
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ouvrage,  r]ui  nVtait  qii^ine  maiiYaise  copie, 
que  tes  demoiselles  crurent  devoir  1^  lui  offrir, 
éai  rassurant  toutefois  qu'il  se  trompait  sur  le 
luérite  du  tableau,  que  les  connaisseurs  disaient 
être  tnoins  que  médiocre.  M.  d'Apchon  insiste 
su  a  beauté,  et  accepte  TofFre  obligeante  sous 
la  ,-ondition  qu'il  lui  sera  permis  d'en  payer  la 
valeur.  Grands  débats  d'Iionnôleté,  qui  se  ter- 
minent par  consentir  à  la  demande  du  pri'lat. 
Il  lit  emporter  le  tableau,  et  doux  joms  après 
envoya  à  tes  demoiselles  un  contrat  de  renie 
viagère  de  seize  cents  francs^  réversible  en  sur- 
vivance de  l'une  à  l'autix».  On  imagine  bien 
qu^eiles  virent  clairement  dans  ce  don  la  géné- 
losi lé  et  la  délicatesse  de  leur  archevêque;  elles 
se  liàrèrent  d'allo'  lui  eu  Ic^noigner  leur  sen- 
aUiilité  j  et  après  son  décès  ,  elles  voulurent  faire 
•  thoter  sous  main  le  tableau  ^  mais  les  liéiitieis 
ayant  su  leur  dessein  ,  el  ne  doutant  pf»s  qu'il 
ne  iCit  dicté  par  la  reconnaissance ^  s'erapres- 
«èrent  de  le  leur  rendre  sans  vouloir  en  rece- 
voir aurun  prix,  et  ils  ajoutèrent  à  cet  envoi 
celui  du  portrait  en  pied  du  digne  archevêcj r.o. 

Trait  d^ humanité  de  l* Archevêque  d*Auch. 

Lb  feu  ayant  pris  dans  une  maison  à  Auch, 
le  respectable  prélat  accourt.  Son  premier  soin 
est  de  demander  si  tous  lesbabilans  sont  sauvés. 
«  Hélas!  s'écrie  une  mère  au  désespoir,  on  ni'a 
nrradiée  des  flammes,  et  je  n'ai  pu  enlever  mon 
enfant  qui  est  dans  cette  clianibre  ,  3>  montrant 
de  sa  main  le  second  étage  qui  paraissait  en  fou. 
Aussitôt  l'archevêque  ordonne  qu'on  applique 
une  échelle  contre  la  fenêtre  indiquée,   erpro- 
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pose  deux  mille  écus  de>récomperi8e  à  celui  qui 
sauvera  cette  infortunée  créature.  Personne 
n^ose  s^exposer  à  un  danger  aussi  imminent; 
mais  la  vraie  charité  ne  connaît  point  de  péril  : 
le  saint  prélat  sWtoure  d'un  drap  mouillé,  fait 
le  signe  de  la  croix,  marche  à  réchelle,  pénètre 
au  travers  des  flammes,  reparaît  en  portant 
l'enfani}  dans  ses  bras,  et  le  remet  h  sa  mère  au 
milieu  des  acclamations  et  de»  bénédictions  du 
peuple.  Les  parens  se  prosternent  à  ses  pieds. 
«  Mes  enfans ,  leur  dit-il  gaîiinent,  j'ai  gagné  les 
deux  mille  écns;  il  est  bien  juste  que  l'enfant 
que  j'ai  sauvé ,  et  qui  par-là  est  devenu  celui  de 
mon; adoption  ,  en  jouisse.  Je  les  place  sur  sa 
lête.»Et  tout  de  suite  il  s'éloigna  pour  se  Sous- 
traire à  leurs  remercîmens.      ;      «.        _  ;-t'' 

Le  bon  Fils*, 

Un  enfant  de  très-bonne  naissance,  pLicé  à 
l'Kcole-Militaire,  se  contentait  ^ depuis  plusieurs 
jours,  de  la  soupe  et  du  pain  sec  avec  de  l'eau. 
Le  gouverneur,  averti  de  cette  singularité,  l'eu 
repint,  attribuant  cela  à  quelque  excès  de  dé- 
votion mal  entendue.  Le. jeune  enfant  conti- 
nuait toujours,  sans  découvrir  son  secret.  M. 
P.  D.  ,  instruit  par  le  gi^verneur  de  celle 
])ersévérance,  fit  venir  le  jeune  élève  ,  et  après 
lui  avoir  doucement  représenté  combien  il  était 
nécessaire  d'éviter  toute  singularité,  et  de  se 
conformer  à  l'usage  de  l'Ecole,  voyant  qu'il  ire 
s'exnliquait  pas  sur  les  «notifs  de  sa  conduite, 
fut  contraint  de  le  menacer^  s'il  no  se  réfoi- 
niait,  de  le  rendre  à  sa  famille,  ce  Hélas  î  mon- 
sieur, dit  alors   l'enfant,  vous  voulez   savoir  la 
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raison  que  j^ai  d'agir  comme  je  fais ,  la  voici  : 
Dans  la  maison  de  mon  père^  je  mangeais  du 
pain  noir  en  petite  quantité^  nousn'avions  sou- 
vent que  de  l'eau  à  y  ajouter  :  ici  je  mange  de 
bonne  soupe,  le  pain  y  est  bon,  blanc,  et  à  dis- 
crétion l  je  trouve  que  jefais  grande  chère,  et  je 
ne  puisr  me  résoudre  à  manger  davantage ,  me 
souvenant  dePétat  de  mon  père  et  de  ma  mère.  » 
irl  M.  P.  D.  et  le  gouverneur  ne  pouvaient  re- 
tenir leurs  larmes,  en  voyant  la  sensibilité  et 
la  fermeté  de  cet  ?ufant*  «  Monsieur,  reprit 
M..  P.  D.,  si  Monsieur  votre  père  a  servi ,  n'a-t-il 
pa^de  pension?-— Non,  répondit  Fenfaut.  Pen« 
dant  un  an  il  en  a  sollicité  une  ;  le  défaut  d'ar- 
g^iît  Va  contraint  d'y  renoncer.  Il  amieuxaimé 
languir  que  de  faire  des  dettes  à  Ve  rsailles.— ■ 
Kh  bien ,  dit  M.  P.  D.,  si  le  fait  est  aussi  prouvé 
qu'il  paraît  vrai  dans  votre  bouche,  je  vous  pro- 
mets de  lui  obtenir  cinq  cents  francs  de  pension. 
Puisque  vos  parens  sont  si  peu  à  leur  aise,  vrai> 
semblablement  ils  ne  vous  ont  pas  bien  fourni 
le  gousset^  recevez  pour  vos  menus  plaisirs  ces 
trois  louis  que  je  vousprésente  delà  part  durci  ; 
et  quant  à  Monsieur  votre  père  ,  je  lui  enverrai 
d'avance  les  six  mois  de  la  pension  que  je  me  suis 
ofiligéde  lui  obtenir.-»- Monsieur,  reprit, l'eu- 
Iknt,  comment  pourrez-vous  lui  envoyer  cet  ar- 
ffcmt?  — Ne  vous  en  inquiétez  pis,  répondit 
M.  P..  D. ,  nous  en  trouverons  le  moyen.  — 
Ah  l  monsieur,  puisque  vous  avez  cette  facilité, 
ditrenfânt,  remettez-lui  aussi  les  trois  louis  que 
vous  venez  de  me  donner»  Ici,  j'aide  tout  en  abon* 
dance.  5  cet  argent  me  deviendrait  inutile,  il  fera 
grand  bien  à  mon  père  pour  ses  autres  enfans»:» 
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Trait  de  Justice  tTuilphonse  roi  de  Portugal, 

Un  médecin  appelé  Gallus ,  homme  d^espriti 
mais  fort  avare,  ne  trouvant  point  que  sa  6:0- 
fession  fAt  assez  lucrative ,  sVvisa  de  la  quitter 
pour  se  mettre  dans  la  robe.  Devenu  avocat , 
et  Pun  des  plus  experts  dans  la  chicane ,  il  savait 
si  bien  embrouiller  une  affaire  en  plaidant^  et 
séduire  la  plupart  des  juges 9  qu'ils  rendaient 
ensuitedessentences  in  justes.  Alphonse,  dès  qu'il 
en  fut  informé,  le  fit  chasser  du  palais  ;  et  pour 
luiôter  même  Penvied'y  revenir, déclara publi- 
quementque  toutes  les  causesqu'il  entreprendrait 
à  Pa  venir  de  plaider ,  seraient  autant  de  perdues. 

JExemples  de  magnanimité  et  de  modération, 
La  piété  de  Saint-Louis ,  qui  n'aurait  àt.  ven- 
contrer  que  des  admirateurs,  semblait  cepen- 
diint  ridicule  à  quelques  personnes.  Un  jour  donc 
qu'il  rendait  justice  au  Palais,  une  femme, 
nommée  Sarette,  lui  dit  :  ce  Fi  !  fi!  devriez- vous 
être  roi  de  France?  Il  eût  mieux  valu  que 
tout  autre  que  vous  occupât  le  trône  ;  vous  n'êtes 
le  roi  que  des  Frères  prêcheurs,  des  Frèr*îs  mi- 
nfeiirs,  des  Prêtres  et  des  Clercs.  y>  Cette  femme 
allait  être  punie  par  les  -  gardes  des  injures 
qu'elle  venait  d'adresser^à  son  roi^  lorsque  lui- 
même  répondit  en  souriant  :  ce  Elle  dit  vrai  :  y& 
conviens  que  je  nesuispas4igne  d'être  roi  \  il  eût 
mieux  valu  qu'un  autre  que  moile  fût*,  mais  puis- 
que Dieu  m'a  appelé  à  régner ,  je  dois  obéir  à 
ses  décrets,  et  remplir  sur  la  terre  la  mission 
(|u'il  m'a  confiée.  »  Sarette,  surprise  de  tant  de 
bouté  jointe  à  une  si  grande  modestie,  éprouva 
sur-le-champ  les  plus  vifs  regrets  de  sa  conduite. 
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faractère  admi fable  de  Léopold  ^  duc  de  Lorraine. 

Çv  prince,  Pun  des^lus  petits  souverains  de 
r£iu'opC}  a  été  celui  nui  a  fait  le  pins  de  bien  k 
um  peuple.  11  trouva  la  Lorraine  désolée  et  dé' 
•prte  ;  U  la  repeupla  et  Penriciiit.  Il  la  conserva 
toujours  en  paix^pendantquele  reste  de  TEuropu 
étaij;  ravagé  par  liv  guerre.  U  eut  la  prudence 
d'être  touiours  bien  avec  la  France,  et  d'être 
aimédansrenipire,  tenant  heureuseinentce  juste 
milieu  (]u'un  prince  sans  pouvoir  n*a  presque 
{amais  pu  garder  entre  deux  grandes  puissances. 
Il  procura  à  ses  peuples  Tabondancc  quHls  ne 
connaissaient  plus.  Sa  noblesse,  réduite  à  la  der- 
nière misère,  se  vit  dans  Populence  par  ses  seuls 
bienfaits.  Vtiyait  il  la  maison  d'un  gentilhoni^ 
me  en  ruide ,  il  la  fiiisaiî  rebfttir  à  ses  dépens  ;  il 
payait  leurs  dettes  et  mariait  leurs  filles.  Il  pro- 
diguait des  présens  avec  cet  art  de  donner  qui 
cstencore  au-dessus  des  bienfaits.  H  niettaitdans 
ses  dons  la  magnificence  d'un  prince  et  la  poli- 
tessed'nn  ami.  Les  arts  en  honneur  dans  sa  petite 
province,  produisaient  une  circulation  no,uvel le, 
qui  fait  la  richesse  des  états.  Sa  cour  était  formée 
sur  le  modèle  de  celle  de  la  France. 

On  ne  croyait  presque  pas  avoir  changé  de 
lieu ,  quand  ou  passait  de  Versailles  à  Lunéville. 
A  Pexemple  de  Louis  XIY,  il  faisait  fleurir  les 
belles-lettres.  Il  établit  dans  Lunéville  une  espèce 
d\iniversité  sans  pédantisme  où  la  jeune  noblesse 
d'Allemagne  venait  se  former.  On  y  apprenait 
de  véritables  sciences ,  dans  des  écoles  où  la  phy- 
sique était  démontrée  aux  yeuxpar  des  machines 
admirables.  Il  chercha  les  talens  jusque  dans  les 
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boutiques  et  dans  les  f'orôts ,  pour  les  mettra  au  '^ 
jour  et  les  encourager.  Bndii,  peudanl  son  r^gne^ 
il  ne  s^occupa  que  du  soin  de  procurer  à  sa  nation 
de  la  tranquillité^  des  richesses, dei||onnaissancet 
et  des  plaisirs,  ce  je  quitterais  demain  ma  souv^-    ■ 
raineté ,  disait- il  y  si  je  pouvais  faire  du  bien.  » 
Aussi  go^ta-t-il  le  bonheur  d^élre  aime,  et  long- 
temps après  sa  mort,  ses  sujets  versaient  des  lar-  > 
mes  en  pronoii^^aiit  son  nom. 

Lettres  et  bons  mots  de  Lesdiguières  ,  maréchal  (^ , 
France^  et  connétable  sous  Henri  Ij/", 

Lb  duc  de  Savoie ,  toujours  battu  par  Lesdi- 
guières ,  qu'il  appelait  le  Renard  du  Dauphiné, 
voulut  au  moins  avoir  la  gloire  de  bâtir  un  fort 
sur  les  terres  de  France,  et  à  la  vue  d'une  armé»  c- 
française.  Les  officiers  pressèrent  Lesdiguières  d» 
s'y  opposer,  et  se  plaignirent  même  à  la  cour  de  . 
l'inaction  de  letir  général.  Le  roi  lui  en  écrivit 
en  fermes  assez  vifs.  Lesdiguières  fit  cett.e  réponse:  ;'. 
«  Votre  majesté  a  besoin  d'un  fort  à  Barreaux , 
pour  tenir  en  bride  la  garnison  de  Montmélian; 
puisque  le  duc  de  Savoie  veut  bien  en  faire  la 
dépense,  il  faut  le  laisser  faire:  dès  qu'il  sera 
eu  défense  et  bien  fourni  de  canons  et  de  mu- 
nitions, je  vous  promets  de  le  prendre  sans  qu'il 
\v  zoAte  rien  à  votre  épargne,  m  Lé  roi  s'en  rap- 
porta à  Lesdiguières,  qui  ne  tarda  pas  à  tenir 
toutes  ses  promesses.  L'année  suivante,  il  prit 
le  fort  par  escalade.*  »  .      ,  .        r  ^. 

LBeuiGuiÈRES  ayant  formé  le  siège  de  Gavy, 
un  officier  vint  Uti  représente^'  que  du  temps  de 
François  I*' ,  le  fameux  B^rberousse  n'avait  pu- 
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prendre  cette  place,  c|uoiqu^il  fût  inuttre  de  la 
rivière  cLe  Gônes.  Lo  connétable  ^  a  ni  avait  alors 
plus  de  quatre-vingts  ans^  rëponait:  £li  bien! 
Gavy  n'a  pu  être  pris  par  Barberousse  ;  mais  » 
Dieu  aidant  y  Barbegnse  la  prendra.  La  ville 
et  le  cbâteau  t>o  rendirent  en  très-peu  de  temps. 

yiiilîM.     Belles  paroles  de  Louis  X//«   ••.;>' 

Lbb  procureurs  y  que  l*on  nt>m  mait  alors  hazo" 
cA/dR«}  avaient  in  venté  une  espèce  de  drame  qui 
reçut  le  nom  de  Moralité,  On  y  frondait  les  ridi- 
cules vrais  ou  supposés  des  hommes.  Mais  ces. 
pièoes>  peu  dignes  de  leur  nom ,  étaient  pour 
la  plupart  des  satires  licencieuses  et  inconve- 
nantes :  telle  est ,  par  exemple ,  cette  moralité 
où  l'on  osa  mettre  en  scène  le  bon  roi  Louis 
XII)  peu  de  temps  après  une  maladie  qui  avait 
menacé  ses  jours ,  et  causé  les  plus  vives  alarmes 
à  tous  les  bons  Français.  Les  comédiens  le  pro- 
duisirent SUT  la  scène  pâle,  défiguré ,  la  tête 
enveloppée  de  serviettes  y  et  entouré  de  médecins^ 
qui  consultaient  eiitr'eux  sur  la  nature  de  sou 
mal.  SV'tant  accordés  de  lui  faire  avaler  de  Tor 
potable )  le  malade  se  redressait  sur  ses  pieds, 
ne  paraissant  plus  sentir  d'autre  incommodité 
quSme  soif  ardente.  Louis,  informé  du  succès 
révoltant  de  cette  mauvaise  farce,  dit  froidement: 
(c  j'^aipiff  beaucoup  mieux  faire  rire  les  courtisans 
de  tnon  avarice  que  de  faire  pleurer  mon  peuple  de 
mes  profusions.  »  Il  refusa  de  punir  ces  comédiens 
insoleiis ,  en  disant  :  «  Ils  peuvent  nous  apprendre 
des  vérités  utiles  ^  laissons-les  se  divertir^  pourvu 
qfi'ils  respectent  l'honneur  des  dames,  »  vi 
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Un  seigneur  lui  demanda  la  confiscation  des 
biens  d'un  bourgeois  d'Orléans ,  qui  avait  au- 
trefois montré  une  haine  ouverte  contre  lui: 
<c  Je  n^étais  pas  son  roi ,  répondit-il ,  quand  il 
m'a  offensé,  et  le  devenant^  je  suis  devenu  sou 
père;  je  suis  obligé  de  lui  pardonner.  »      ' 

Un  gentilhomme ,  commensal  de  sa  maison, 
avait  maltraité  un  paysan  ;  le  roi ,  lui  en  fut 
instruit,  ordonna  qu'on  retranchât  le  pain  à 
ce  gentilhomme,  et  qu'on  ne  lui  servît  que  dit 
vin  et  de  la  viande.  L'oflicier  s'en  éta^it  plaint 
an  roi,  sa  majesté  lui  demanda  si  le  vin  et  les 
mets  qu'on  lui  servait  ne  lui  suffisaient  ras. 
Sur  la  réponse  qu'il  lui  £t  que  le  paiu  >  i&ik 
l'essentiel ,  la  roi  lui  dit  avec  sévérité  :  ce  £t 
pourquoi  donc  étes-vous  assez  peu  raisonnable 
pour  maltraiter  ceux  qui  vous  le  mettent  à  la 
main? j>  j'   ' 


Beaux  sentimens  de  Louis  XIII. 

Louis Xm  faisait  la  guerre  au  duc  de  Savoie 
lorsqu'il  tomba  dangereusement  malade  à  Lyon: 
on  désespéra  pendant  quelque  terni  s  'le  sa  vie» 
Entouré  de  serviteurs  désolés,  ce  pii^ice  conser- 
vait un  front  calme  et  serein  ;  ce  fut  alors  qu'il 
dit  au  Pei»  Suffren,  son  confeiseur  :  «Quand 
vous  verrez  que  je  serai  en  daiger,  nemanque^^ 
pas  de  m'avertir ,  et  ne  pensez  pas  ([ue  cela  me 
rende  mélancolique,  car  je  ne  crains  aucune- 
ment de  mouiir;  c'est  unecrnauléà  ceux  qui  at- 
tendent d'avertir  de  l'extrémité  quand  on  n'eu 
peut  plus  ï  pour  mai,  je  désire  avoir  au  mains 
six  jours  pour  me  préparer  à  bien  mourir.  » 
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Saint' Basile  et  Saint- Grégoire  de  Natuanze» 
Modèle  pour  les  étudians^ 

Saint-Basile  et  Saint -Grégoire  de  Nazianze 
étaient  tous  deux  sortis  de  familles  fort  nobles 
selon  le  monde ,  et  encore  plus  Selon  Dieu.  Us 
naquirent  presque  en  même  temps ,  ei  leur  nais- 
sance fut  le  fruit  des  pric/es  et  de  ja  piété  de  leurs 
mères,  qui ,  dès  ce  moment  même,  les  offrirent 
à  Dieu,  dont  elles  les  avaient  reçus.  Celle  do 
Saint-Grégoire  le  lui  présenta  dans  l'église,  et 
sanctifia  ses  mains  par  les  livres  sacrés  qu'elle 
lui  fit  toucher. 

Ils  avaient  l'un  et  l'autre  tout  ce  qui  rend  les 
enfàns  aimables  :  beauté  de  corps,  agrémens 
dans  l'esprit,  douceur  et  politesse  dans  les  ma- 
nières. Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut  se 
l'imaginer  dans  des  familles  où  la  piété  était , 
si  l'on  peut  parler  ainsi,  héréditaire  et  domes- 
tique ,  et  où  pères,  mères  ;,  frères ,  sœurs,  aïeuls 
de  côté  et  d'autre,,  étaient  tous  des  saints  et 
des  saintes  fort  illustres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avait  ac- 
cordé, fut  cultivé  avec  totit  le  soin  possible. 
Après  les  études  domestiques,  on  les  envoya  sé- 
parément dans  les  villes  de  la  Grèce  qui  avaient 
le  plus  de  réputation  pour  les  sciences  ,  et  ils  y 
prirent  les  leçons  des  plus  excellons  maîtres. 

Enii:  ,  ils  se  rejoignirent  à  Athènes.  On  sait 
que  cette  ville  était  comme  le  théâtre  et  le  centre 
iles  belles-lettres  et  de  toute  érudition  :  elle  fut 
aussi  comme  le  berceau  ^^e  l'amitié  fameuse  de 
nos  saints,  ou  du  moins  elle  servit  beaucoup 
à  en  serrer  les  nœuds  d'une  nianièrc  plus  étroite. 
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Une  aventure  assez  extraordinaire  y  donna  oc- 
casion :  Il  y  avait  à  Athènes  nne  contunie  fort 
bizarre  par  rapport  aux  écoliers  nouveaux  ve- 
inis,  qui  s'y  rendaient  de  différentes  provinces. 
On  commençait  par  les  introduire  dans  nne  as- 
semblée nombreuse  de  jeunes  gens  comme  eux  j 
et  là,  on  leur  faisait  essuyer  mille  brocarda, 
mille  railleries,  mille  insolences  5  aprèsquoi  ou 
les  menait  aux  bains  publics  ,  en  cérémonie,  à 
travers  la  ville,  escoi tés  et  précédés  par  tour 
les  jeunes  gens,  qui  marchaient  deux  à  deux>. 
Lorsqu'on  y  était  arrivé,  toute  la  troupe  s'ar- 
rêtait, jetait  de  grands  cris,  et  faisait  mine  de 
vouloir  enfoncer  les  portes,  comme  si  on  re- 
fusait de  les  leur  ouvrir.  Quand  le  nouveau 
venu  y  avait  été  admis,  pour  lors  il  recouvrait 
sa  liberté.  Grégoire,  qui  était  arrivé  le  premier 
à  Athènes,  et  qui  savait  combien  cette  ridicule 
cérémonie  était  contraire  et  coûterait  au  carac- 
tère grave  et  sérieux  de  Basile ,  eut  assez  de crétlit 
parmi  ses  compagnons  pour  l'en  dispenser.  Ce 
fut  là,  dit  Saint-Grégoire  de  Nazianze  ,  dans 
l'admirable  récit  qu'il  fait  lui-même  de  celte 
aventura,  ce  qui  commença  à  allumer  en  nous 
cette  flamme  qui  ne  s'éteignit  jamais  ,  et  qui 
])erça  nos  cœurs  d'un  trait  qui  y  demeura  tou- 
jours. 

Cette  liaison,  formée  et  commencée  coninu? 
je  viens  de  le  dire,  se  fortifia  de  plus  en  plus, 
sur  fout  lorsque  ces  deux  amis  ,  qui  n'avaient 
rien  de  secret  l'un  pour  Tautre,  eurent  reconnu 
qu'ils  avaient  tous  deux  le  même  but,  et  cher- 
-t:liaient  le  même  trésor  ,  je  veux  dire  la  sagesse 
et  la  vertu.  Ils  vivaient  sous  le  même  toit,  mnn- 
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geaient  à  la  même  table,  avaieiitles  mêmes  exer- 
cices et  les  mêmes  plaisirs,  et  n'étaient,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  même  âme. 

Ces  deux  saints ,  et  l'on  ne  peut  trop  le  répéter 
aux  jeunes  gens,  brillèrent  toujours  parmi  leurs 
compagnons  par  la  beauté  et  la  vivacité  de 
leur  esprit ,  par  leur  assiduité  au  travail ,  par 
les  succès  extraordinaires  qu'ils  eurent  dans 
toutes  leurs  études,  par  la  facilité  et  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  saisirent  toutes  les 
sciences  qu'on  enseignait  à  Athènes,  belles- 
lettres,  poésie,  éloquence,  philosophie  :  mais 
ils  se  distinguèrent  encore  plus  par  une  inno- 
cence de  mœurs  qui  était  alarmée  à  la  vue  du 
jnoindre  danger,  et  qui  craignait]  usqu'à  l'ombre 
«lu  mal.  Un  songe  qu'eut  Saint-Grégoire  dans  sa 
plus  tendre  jeunesse,  et  dont  il  nous  a  laissé  en 
vers  une  élégante  description,  contribua  beau- 
coup à  lui  inspirer  de  tels  sentimens.  Pendant 
(jii'il  dormait,  il  crut  voir  deux  vierges  du 
même  âge  et  d'une  égale  beauté  ,  vêtues  d'une 
manière  modeste,  et  sans  aucune  de  ces  pa- 
rures que  recherclient  les  personnes  du  siècle  5 
elles  avaient  les  yeux  baissés  en  terre,  et  le  vi- 
sage couvert  d'un  voile,  qui  n'empêchait  pas 
qu'on  entrevît  la  rougeur  que  répandait  jsur 
leurs  joues  une  pudeur  virginale.  «  Leur  vr.ie 
me  remplit  de  joie,  car  elles  paraissaient  avoir 
quelque  chose  au-dessus  de  l'humain.  Elles,  de 
leur  côté,  m'embrassèrent  et  me  caressèrent 
comme  un  enfant  qu'elles  aimaient  tendre- 
ment 5  et  quand  je  leur  demandai  qui  elles 
étaient,  elles  me  dirent,  l'une,  qu'elle  était  la 
Tureté,  l'autre,  la  Continence  5  toutes  deux  les 
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compagnes  de  Jésus-Clirist,  et  les  amies  de  ceux 
qui  renoncent  au  mariage  pour  mener  une  vie 
céleste;  après,  elles  s'envolèrent  au  ciel,  et  mes 
yeux  les  suivirent  le  plus  loin  qu'ils  purent.  » 

Tout  cela  n'était  qu'un  songe,  mais  qui  fit 
un  effet  très-réel  sur  son  cœur.  Il  n'oublia  ja- 
mais cette  image  si  agréable  de  la  chasteté,  et 
il  la  repassait  avec  plaisir  dans  son  esprit.  Ce 
fut,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  étincelle  de 
feu  qui,  s'enflammant  de  plus  en  plus,  l'em- 
brasa d'amour  pour  une  continence  parfaite. 

Ils  avaient  un  gr<^^nd  besoin,  lui  et  Basile  , 
d'une  telle  vertu  pour  se  soutenir  au  milieu  des 
périls  d'Athènes ,  la  ville  du  monde  la  plus  dan- 
gereuse pour  les  mœurs,  à  cause  de  ce  concours 
extraordinaire  de  Jeunes  gens  qui  s'y  rendaient 
de  toutes  parts,  et  qui  y  apportaient  chacun 
leurs  vices.  «  Mais,  dit  Saint-Grégoire,  nous  eû- 
mes le  bonheur  d'éprouver,  dans  cette  ville  cor- 
rompue ,  quelque  chose  de  pareil  à  ce  que  disent 
les  poètes,  d'un  fleuve  qui  conserve  la  douceur 
de  ses  eaux  au  milieu  de  l'amertume  de  celles 
de  la  mer,  et  d'un  animal  qui  subsiste  au  milieu 
du  feu.  Nous  n'avions  aucun  commerce  d'ami- 
tié avec  les  méchans.  Nous  ne  connaissions  à 
Athènes  que  deux  chemins,  l^un  qui  nous  coii- 
duisait  à  l'église  et  aux  saints  docteurs  qui  y 
enseignaient;  l'autre  nous  menait  aux  écoles 
et  chez  nos  maîtres  de  littérature.  Pour  ceux 
qui  conduisaient  aux  fêtes  mondaines,  aux  spec- 
tacles, aux  assemblées,  aux  festins^  nous  lefr 
ignc»ions  absolument.  3) 

Il  semble  que  des  jeunes  gens  de  ce  carac- 
tère ,  qui  se  séparaient  de  toute  société ,  qui  n'a* 
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Taieiit  aucune  part  aux  plaisirs  et  aux  divertis- 
seiiiens  de  ceux  de  leur  âge,  dont  la  vie  pure  et 
innocente  était  une  censure  continuelle  du  dé- 
règlement d^)S  autres,  devaient  être  en  butte  à 
tous  leurs  compagnons,  et  devenir  Pobjet  de 
leur  haine  ^  o' .  du  moins  de  leur  mépris  et  de 
leur  railleiie.  Ce  futtout  le  contraire  :  rien  nV^st 
plufï  glorieux  à  la  mémoire  de  ces  illustres  amis, 
et,  j'ose  le  dire,  ne  fait  plus  d'honneur  à  la  piété 
même,  (ju'un  tel  événement.  Il  fallait  en  effet 
que  leur  vertu  fut  bien  pure,  et  leur  eouduitc 
bien  sage  et  bien  mesiu'ée,  pour  avoir  su  iion- 
senlement  éviter  Fenvie  et  la  haine,  mais  s'at- 
tirer généralement  l'estime,  l'amour,  le  respect 
de  tous  leurs  compagnons. 

C'est  ce  qui  parut  d'une  manière  bien  écla- 
tante, lorsqu'on  apprit  (ju'ils  songeaient  à  quitter 
Athènes  pour  retourner  dans  leur  patrie.  La 
douleur  fut  universelle  ;  les  cris  et  les  plaintes 
retentissaient  de  toutes  parts,  les  larmes  coulè- 
rent de  tous  les  yeux  :  ils  allaient  perdre,  di- 
saient les  Athéniens,  tout  l'honneur  de  leur 
ville  et  la  gloire  de  leurs  écoles. 

Je  ne  sais  s'il  est  possible  de  proposer  un  mo- 
dèle plus  parfait  pour  les  jeunes  gens,  que  celui 
que  je  viens  d'exposer  à  leurs  yeux,  modèle  où 
l'on  trouve  réunis  tous  les  traits  qui  rendent  la 
jeunesse  aimable  et  estimable. 

Réponse  admirable  de  Théodose, 

CoittïviE  l'empereur  Théodose  accordait  la 
grâoe  à  tous  les  criminels  qui  trouvaient  le 
moyen  de  la  lui  faire  demander,  Pulchérie,  sa 
sœur,    crul  devoir  lui  représenter  les  dan^cis 


d'i 


EM   ACTION.  71- 

«l'une  clémence  excessive.  Ahl  ma  sœur,  lui  lé- 
pondit-il  j  /"/  nous  est  aisé  de  faire  utoarir  un 
ko  m  me  ;  mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiise  le  res- 
susciter, 

V Ecolier  généreux,  r*.     • 

Un  écolier  âgé  de  dix-sept  ans,  étudiant  en 
rhétorique  au  collège  d'Harcourt,  rencontra, 
dans  une  des  promenades  ,  .un  lionime  ct>uvert , 
des  haillon^  de  la  misère.  L'indigence  et  les 
malheurs  avaient  altéré  dans  cet  infortuné  les 
traits  d^iii  aiu;ieu  domestique  qui  l'avait  au- 
trefois servi  chez  ses  parens.  Il  le  reconnut  avec 
peine,  et  s'en  approcha  avec  la  piété  la  plus 
vive  et  le  plus  puissant  intérêt.  Après  l'avoir 
interrogé  sur  les  causes  de  son  infortune,  à  la- 
quelle il  remarqua  que  les  vices  ni  la  paresse 
n'avaient  aucune  part ,  il  lui  assigna  im  ren- 
dez-vous secret  pour  le  lendemain  matin  au  col- 
lège. Il  lui  donne,  pour  premier  secours,  tout 
l'argent  qu'il  possédait  alors,  et  la  portion  de 
pain  destinée  à  son  déjeAner,  avec  ordre  de 
venir  l'après-dînée ,  pour  son  goûter.  Il  le  charge 
de  se  loger  dans  une  maison  honnête ,  et  de  hù 
faire  connaître  l'hôtesse  chez  laquelle  il  aurait 
choisi  son  gîte.  Il  s'excuse  sur  la  modicité  des 
secours  qu'il  lui  procure  alors,  et  l'exhorte  à 
espérer,  du  temps  et  de  sa  honne  condui^e, 
des  jours  plus  calmes  et  plus  heureux.  L'hô- 
tesse, choisie  et  présentée  au  Jeune  homme,  a 
reçu  pendant  huit  mois  le  prix  de  ses  loyers  5 
elle  a  observé  les  démarches  de  l'indigent ,  et 
a  rendu  témoignage  de  sa  conduite.  L'infortuné 
a  vécu,  pendant  ce  long  espace  de  temps,  de  la 
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|u>rtu)ii  ilo  paiii  ilovSlinôo  au  iléjciiiicr  et  an 
goV^Uu'  de  l'O  giHiéi*etix.  écolioi*)  usais  coitiiiie 
\Ale  ii\iuraii  p.is  snfll,  il  y  a  ajouto  y  n  «r  clïa(|ih: 
«omaiiio,  la  itiu(1lc|no  soiuiue  iP.  rgci^rî  niiiu  st  t 
paicini ,  tMi  rcHîoniponsc  de  Mm  tnî  .lil»  \ùi  .listin- 
donnniont  pour  les  plaisirs  et  les  h  ^oiiis  de  son 
A£»e.  Copeinlunî  il  rtiU-incliait  inellioditiueiiiont 
tjuelqiio  chose  ]>our  niei^te  en  masse  ;  nhii  dMia 
billerocl  liouiKHe  inaUioviriMî?:.  Quuidila  éU;  as- 
sozi'ii  lu',il  n  ojUjaoyô  riiidustru»  «rjuî  lie  «  ^  poîu- 
a  1\oter  i\  la  Iriporie  nii  halnt  i\in  iiuf  sou  pid- 
îv';.'é  t»u  «"^^at  tit)  6,e  pn^seiUer  sans  InimiUahoii, 
ycTiM'  ;hA\iciîev  (pielquo  ern[>lui.  Cependant 
riinj  .Uieiit  jenne  lionnne  s'agitait  et  s'intri- 
j»\i.iU  pour  lui  trouver  une  place,  où  il  prtt,  en 
travaillant»  se  procurer  une  yii-  plus  douce  et 
|>lus  aisêc.  Enfin,  il  a  eu  le  bonheur  de  ]>ré- 
vetiir  le  vœu  de  cetindigeiit ,  qui ,  pour  dernière 
r<*8^smI^ce,  voulait  s*enga^',er.  Il  Ta  lait  entrer 
puiu'  domestique  dans  une  maison  où  sa  nièro 
avait  quelques  liaisons.  Cette  mère,  dinant  un 
)oin'  avec  son  amie,  a  reconnu  ce  laquais  au- 
trefois à  ses  gages.  La  curiosité  Ta  portée  à  lui 
doinandor  riiistoire  de  sa  vie,  depuis  quHl  avait 
quittt^son  service:eUe  finissait  par  le  récit  détaillé 
de  la  généreuse  vsensibilité  de  son  fils.  Jusciue  là 
un  profond  secret  avait  été  gardé  de  la  part  de  soit 
jeune  bienfaiteur,  qui  avait  même  trompé  sur 
t  et  article  la  vigilance  de  son  précepteur. 

7Vu//  de  reconnaissance, 

L^soiiATXTUDEestun  vice  odieux,  et  malheu- 
reiîsement  trop  commun  :  je  n^cn  connais  pas 
qui  déct'lc  mieux  une  iiuîe  basse  et  mcprisabU' j 
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las  animaux  les  plus  féroces  Pont  en  horreur. 
Il  en  est  qui|  à  la  honte  de  IMiumanité,  ont 
donnédus  exemples  (rappansde  reconnaissance; 
riiistoirc  suivante  eu  fournira  une  prouve  au- 
thentique : 

Les  Espagnols  étant  assiégés  dans  Bucnor  - 
Ayres,  parles  peuples  du  canton ,  le  gouver- 
neur avait  défendu  k  tous  ceux  qui  demeuraient 
dans  la  ville  d'on  sortir  ;  mais  craignant  que  la 
famine)  qui  commençait  à  se  faire  sentir,  ne  fit 
violer  ses  ordres,  il  mit  des  gardes  de  toutes 
parts,  avec  ordre  de  tirer  sur  tous  ceux  qui 
chercheraient  i\  passer  Penceinte  désignée.  Cette 
précaution  retint  les  plus  affamés,  à  1  exception 
d\ine  femme,  nommée  Maldonata,  qui  trompa 
la  vigilance  de  ces  gardes.  Cette  femme,  après 
avoir  erré  dans  les  champs  déserts ,  découvrit 
luie  caverne  qui  lui  parut  une  retraite  sûre 
contre  tous  les  dangers  ;  mais  elle  y  trouva  une 
lionnedontlavuelasaisitde  frayeur.  Cependant, 
les  caresses  de  cet  animal  la  rassurèrent  un  peu  ; 
elle  reconnut  même  que  ses  caresses  étaient  in- 
téressées :  la  lionne  était  pleine  et  ne  pouvait 
mettre  bas  ;  elle  semblait  demander  un  service 
que  Maldonaîa  ne  craignit  pas  de  lui  rendre. 
Lorsqu'elle  fut  heureusement  délivrée,  sa  re- 
connaissance ne  se  borna  pas  à  ces  témoignages; 
elle   sortit  pour  chercher  sa   nourriture;  et, 
depuis  ce  jour,  elle  no  manqua  pas  d'appor- 
ter, aux  pieds  de  sa  libératrice,  'jne  provision 
qu'elle  partagea  avec  elle.  Ces  soins  durèrent 
aussi  long-temps  que  ses  petits  lionceaux  la 
retinrent  dans  la  caverne.  Lorsqu'elle  les  en 
ept  retirés  ,  Maldonata  cessa  de  la  voir ,  et  fut 
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réduite  à  chercher  sa  subsistance  elle-même; 
mais  elle  ne  put  sortir  souvent  sans  rencontrer  les 
Indiens  9   qui  la  firent  esclave.  Le  ciel  permit 
qu'elle  fût  reprise  par  les  Espagnols  qai  la  ra- 
menèrent à  Buenos- Ayres.  Le  gouverneur  en 
était  sorti  j  un  autre  Espagnol  qui  commandait 
en  son  absence^  homme  dur  jusqu^à  la  cruauté, 
savait  que  cette  femme  avait  violé  une  loi  capi- 
tale; il  ne  la  crut  pas  assez  punie  par  ses  infor* 
tunes  :  il  donna  ordre  qu^elle  fût  liée  en  pleine 
campagne  pour  y  mourir  de  faim  ^  qui  était  le 
mal  dont  elle  avait  voulu  se  garantir  par  la 
fuite,  ou  pour  y  être  dévorée  par  quelque  bête 
féroce.  Deux  jours  après,  il  voulut  savoir  ce 
qu'elle  était  devenue 5  quelques   soldats,  qu'il 
chargea  de  cetordre ,  furent  surpris  de  la  trouver 
pleine  de  vie  ,  quoique  environn'^e  de  tigres  et 
de  lions  qui  n'osaient  s'approcher  d'elle ,  parce 
qu'une  lionne,  qui  était  à  ses  pieds  avec  plu- 
sieurs lionceaux,  semblait  la  défendre.  A  la 
vue  des  spldats,  lalionne  seretira  un  peu,  comme 
pour  leur  laisser  la  liberté  de  délier  sa  bienfai» 
triçe.   Maldonata  leur  raconta  l'aventure  de 
cet  animal^  qu'elle  avait  reconnu  au  premier 
moment  :  et  lorsque,  après  lui  avoir  ôté  sesliens, 
ils  se  disposaient  à  la  reconduire  à  Buenos- 
Ayres,  elle  la  caressa  beaucoup  j'en  pai'aissant 
regretter  de  la  voir  partir.  Le  rapport  qu'ils  en 
firent  au  commandant  lui  fit  comprendre  qu'il 
ne  pouvait,  sans  paraître  plus  féroce  que  les 
lions  mêmes,  se  dispenser  de  faire  grâce  à  une 
femme  dont  le  ciel  avait  pris  si  vivement  la 
^    défeuâe^  • 
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'    Il  S6  passa  y  dit'On,  en  Angleterre,  une  scène 
assez  plaisante  entre  un  honnête  cordonnier  et 
uti  gentilhomme ,  prétendant  h  être  nommé 
député  au  Parlement.  Celui-ci ,  d'un  air  fort 
humble,  en.re  dans  la  boutique  de  Partisan, 
qui  lui  demande^  d'un  ton  fort  brusque,  de 
quelle  affaire  il  s'agissait  :  <c  De  me  rendre  un 
petit  service ,  répondit  le  gentilhomme  ;  il  ne 
me  manque  plus  qu'une  voix  pour  être  élu,  je 
vous  prie  de  m'accorder  la  vôtre.  —  Oh  bien! 
si  cela  est ,  reprit  le  cordonnier  en  lui  présen- 
tant une  escabelle,  asseyez*vous  là  ;  causons  en- 
semble, voyons  un  peu  quel  homme  vous  êtes... 
Vous  buvez  de  la  bière,  n'est-ce  pas?  en  voilà 
un  pot  déjà  entamé  ;  nous  le  finirons  de  com- 
pagnie. Allons,  prenez  mon  verre,  buvez  à  ma 
santé ,  je  boirai,  ensuite  à  la  vôtre.— •  Qu'à  cela 
ne  tienne ,  reprit  le  gentilhomme. . ..»  En  même 
temps  il  boit^  en  faisant  un  peu  la  grimace. 
<c  Dieu  me  damne  !  vous  fumerez ,  car  je  fume , 
moi,  poursuivit  l'artisan.— Eh  mais  !...  comme 
^'ous  voudrez,  répartit  le  candidat  en  dévorant 

son  dépit y>  D'un  air  assez  gauche  il  allume  sa 

pipe  à  celle  de  son  nouveau  camarade  ;  et  les 
voilà  tous  deux  en  train  depolitiquer  tout  à  leur 
aise.  Enfin, le  protecteur,  fort  content  d'avoir 
fait  passer  son  protégé  par  toutes  sortes  d'humi- 
liations, le  congédie  sans  façon.  «Sortes:  sur- 
le-champ  de  chez  moi ,  et  ne  comptez  pas  sur 
mon  suffrage  ;  je  me  respecte  trop  pour  le  donner 
à  un  homme  qui  se  respecte  si  peu,  et  qui 
cherche  à  s'élever  par  tant  de  bassesses.  )> 


<. 
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Courage  dans  Vad^ersité, 

Il  y  a  plus  de  courage  à  supporter  la  vie  qu*& 
se  rôter.  Cette  vérité  est  confirmée  par  plu- 
sieurs exemples ,  et  notamment  par  celui  a^un 
homme  dont  il  est  parlé  dans  un  livre  italien  ^ 
imprimé  depuis  peu.  Après  avoir  rendu  compte 
à  son  intime  ami  des  revers  terribles  quHl  ve^ 
naît  d^essuyer  :  <c£h  Ibien^  ajouta-t-il ,  quW- 
]  lez-vous  fait  à  ma  pl^ce  dans  de  telles  extré«- 
mités?  -—  Qui?  moi^  répondit  le  confident?  je 
;ine  serais  donné  la  mort.  — -  J'^i  p^us  fait, 
leprit  froidement  Tau Ire^  j'ai  vécu.  » 

\Aveu  d'une  faute  bien  glorieuse  à  Casimir  II  ^ 

.,^:..      ,  roi  de  Pologne  p 

Casimir  II  ^  roi  de  Pologne^  jouant  un  jour 
avec  un  de  ses  gentilshommes  qui  perdait  tout 
son  argent ,  en  reçut  un  soufflet  dans  la  chaleur 
de  la  dispute.  Ce  eentilhomme  fut  condamné  à 
perdre  la  tête;  maisCasimir révoqua lasentence^ 
et  dit  :  ce  Je  ne  suis  point  étonné  de  la  conduite 
de  ce  gentilhomme  :  ne  pouvant  se  venger  de 
la  fortune  j  il  n^est  pas  surprenant  qu^il  ait  mal- 
traité sou  favori.  Je  me  déclare  d'ailleurs  le  seul 
coupable  dans  cette  affaire  \  car  je  ne  dois  point 
encourager,  par  mon  exemple,  une  pratique 
pernicieuse  q,ui  pe.ut  causer  la  ruine  de  la 
noblesse.  » 

Charlemagne  ^  religieux  observateur  du  Carême, 

L'usage  de  jeûner  du  temps  deCharlemague, 
était  de  ne  faire  qu'un  repas  à  trois  heures  du 
soir.  Cet  empereur  faisait  célébrer  la  messe  dans 
son  palais  les  jours  de  jeûne  du  Carême  à  deu;^ 
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heures  après  midi,  ensuite  vêpres ^après  quoi 
il  se  mettait  à  table.  Un  évéque  qui  se  trouva 
à  la  cour,  surpris  et  scandalisé  de  cette  nouveau- 
té, ne  put  s'çmpécher  d'en  dire  librement  sa 
pensée  à  l'empereur.  Ce  prince ,  plein  de  modé- 
ration, prit  sa  remontrance  en  bonne  part; 
mais  pour  justifier  sa  conduite  dans  l'esprît  der 
ce  prélat,  il  lui  enjoignit  d'attendre  à  manger 
jusqu'à  ce  que  les  oiHciers  de  sa  cour  se  missent 

h  table.      w:^-  •  '  ■  ^~...y  :4.:  ^  r:'\  ■■'■tic.t\ti-':i.:"L  :  ■:•;  t 

Gbarlemagne  était  servi  par  les  ducs  et  les 
rois  des  nations  qu'il  avait  aomptées.  Ces  roiii 
et  ces  ducs  mangeaient  ensuite ,  et  étaient  servis 
par  les  comtes,  ceux-ci  par  les  gentilshommes, 
et^  ainsi  de  suite  $  en  sorte  qu'il  était  minuit 
quand  les  derniers  officiers  se  mettaient  à  table. 
L'évéque ,  après  dvoir  ainsi  jeûné  le  temps  du 
Carême  qu'il  passa  à  la  cour ,  comprit  que  ce 
n'était  point  par  intempérance  que  ce  grand 
prince  avançait  son  repas  de  deux  ou  trois  heures 
au  plus,  mais  par  la  nécessité  de  ne  point  retar- 
der la  réfectioxi  4^  ^^^  derniers  ofHciers  au-delà 
de  minuit.       %      •    , 

Ce  récit  nous  montre  un  grand  empereur  et 
toute  sa  cour ,  qui  observent  exactement  le  jeûne 
du  Carême.  L'alarme  d'un  évêque,  un  soupçon 
d'un  relâchement  qui  n'est  qu'appareut  y  e&t  une 
preuve  qu'il  ne  s'en  était  encore  alors  introduit 
aucun  dans  la  pratique  du  jeûne,  ni  pour  l'unité 
ni  pour  l'heure  du  repas.     ,  >;>).. 

•  '  :  '    '  Traits  de  bienfaisance,  '  ' 

Louis  Xyi  et  son  auguste  épouse  |  peu  de 
temps  avant  de  monter  sur  le  trône  ^  se  prome- 
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liaient  dans  le  parc  de  Versailles  ;  libres  du 
faste  importun  qui  sans  cesse assit^ge  les  grands , 
ils  aperçurent  une  petite  fille  qui  portait  une 
écuelle  avec  des  cuillers  d^étain  :  «  Que  portes«tu 
ihy  dit  la  piincesse?-— Madame^  c*estde  la  soupo 
pour  mon  pèi-e  et  ma  mère  qui  travaillent  là-bas 
aux  champs.  —  Et  avec  quoi  est-elle  faite?-^ 
Avec  de  Peau,  Madame,  et  des  racines.— Quoi  1 
sans  viande  ?  -^  Oh!  Madame  ,  bien  heureux 
quand  nous  avons  du  pain.»- Eh  bien  !  porte  ce 
louis  à  ton  père,  pour  vous  faire  à  tous  de  meil- 
leure soupe.  —  Elle  dit  au  prince  :  «Voyons  ce 
quMle  deviendra.  »  Ils  la  suivirent  en  effet ^  et 
considéraient  de  loin  le  bonhomme^  courbe  sous 
le  poids  de  son  travail,  qui ,  "dès  que  la  fille  lui 
eut  remis  le  louis  et  lui  eut  fait  part  de  cette  heu^ 
reuse  rencontre  j  tombe  h  genoux  avec  sa  femmei 
et  ses  enfansy  et  lève  les  mains  vers  le  ciel;] 
«  Ah  !  vois-tu  y  mon  ami ,  s^écrie  la  princesse  j 
ils  prient  pour  nous.  Quel  plaisir  on  goûte  de 
faire  du  bien  !  ton  cœur  ne  dit-il  rien  a  un  patéil 
spectacle?"— Mettez  votre  main  là,  dit  le  priii-'i 
ce  en  portant* à  son  cœur  celle  de  son  épouse. i 
—  Oh!  ton  cœur  bat  bien  fort!  va,  tu  es  sen- 
sible, et  ie  suis  contente  de  tdi.» 

MaIdame  de  Saint  J.....  y  épouse  du  juge  de 
G.«..j  reçut)  en  l'absence  de  son  mari,  une 
pauvre  paysanne  dont  le  procès  devait  être  jugé 
le  lendemain  ;  et  de  ce  procès  dépendait  sa  mô-I 
dique  fortune.  Le  père  de  la  paysanne  s'était 
approprié  quelques  terrains  qui  ne  lui  apparte* 
naientpas  ;  et  cette  infortunée ,  qui  ignorait  cettel 
faute  punissable^  jouissait^  comme  héiitière  j 
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«    Q«  lamille  ^tait  nom- 
.,,  ..  bien  mal  ^^^   Jten^s  les  téduis^t 

,ous  à  la  n.enâxcué.  ^«««^^^^^^^  plus  sen- 

dame  de  Saint- J.^ .  '  ^"^^  ^^^  femme ,  qu'elle 
sible  à  la  douleur^e  cette  P^^^^^^^  ^^  ^^^ 

^it  de  la  délicatesse  et  de^^^^^^^^         ^^^^^^  ^e  la 

de  penser.  ^  «  .ê^^^^^^^'L^^  nue  de  la  perte 
coupable  cupjdué  <^« ^«^^^^^^^s ,  luiditma- 
.n'elle  allait  taire.  «Consolez  ,  ^^ 

3ame  de  SaintJ...5  q«f«^  .^        \,  ^oit  e, 

particulier  '•  )  5"?;\._  _^*   «e  de  vous  et   - 
iire  qui  ne  doit  ^^^*^'^,T,- paysanne,  ma- 
moi.  'Après  avoir  -J^^JX^e  P....'.  qui 
dame  de  ^amt-J.....  t«  ^^^.^  ^^^^^  en  sou  .. 

xe^élait  son  parrain,  et  qui  '^^^^^^^  bientôt  aux 

mariant  un  côntrà^^  uSiïx  cents  francs  de  ri. 
iÇf  pour  être  employas  uniquement  à  ses 
menus  plaisirs,  ce  De  grâce ,  mon  cher  parraizi^ 
lui  dit-elle,  donnez-moi  le  fonds  de  ce  contrat  : 
je  yeux  mVcheter  un  bijou  dont  je  suis  en- 
chantée, que  je  ne  puis  demander  à  mon  mari, 
et  que  je  ne  veux  pas  même  obtenir  de  vos 
bontés  pour  moi  ;  vous  mVvez  donné  ce  <K)n- 
trat;  rachetez-le-moi;  cela  me  suffit.  )>M.  de 

F questionna  en  vain  sa  filleule  sur  le  bijou 

en  question  ;  elle  éluda  toujours  de  le  satisfaire , 

avecle  tonde  la  gaité.  M.  de  F était  avare, 

et  il  profita  du  désir  de  madame  de  Saint- J.... 
Il  ne  voulut  racheter  le  contrat  que  pour  la 
somme  de  trois  mille  francs.  Madame  de  Saint- 
J....  accepta  avec  empressement,  et  se  priva, 
comme  on  voit ,  de  deux  cents  francs  de  renie  , 
et  de  cent  pistoles  dVrgent  qui  devaient  lui    . 
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revenir  sur  son  contrat.  Mais,  satisfaite  de- 
voir une  somme  dont  elle  voulait  faire  un  digne 
usage,  elle  revint  chez  elle ,  et  attendit  avec  im- 
patience la  décision  du  fatal  procès.La  paysanne 
le  perdit ,  et  revint  le  lendemain  tout  en  pleurs 

trouver  madame  de  Saint-J Etant  entrées' 

toutes  les  deux  dans  le  cabinet,  la  bienfaisante 
épouse  du  juge  le  plus  intègre,  remit  à  la  pauvre 
paysanne  désolée  les  trois  mille  francs  qu'elle 
avait  eus  de  son  parrain.  «Prenez  cette  somme, 
ma  chère  amie  ,  lui  dit-elle;  employez-la  à  ra- 
cheter le  bien  que  vous  venez  de  perdre  ,  si  on 
veut  le  vendre ,  ou  un  autre  de  même  valeur. 
Vous  n'aurez  rien  perdu ,  et  vous  me  ferez  ga- 
gner à  moi  un  jour  de  vrai  bonheur.  Allez, 
jallez,  ne  ipe  refusez  pas ,  ceqne  }e  yçusdoiw^ 
liiWrichit  pour  l'autre *înonde,  et  ne  peut  ap- 
pauvrir, dans  celui-ci,  une  femme  prudente 
<|ni  n'attaphe  aucun  prix  aux  bagatelles  dont 
elle  se  pare.  » 

Sainval  et  Gervais^  anecdote  française. 
Les  nœuds  d'une  tendre  amitié  unii.saient 
les  jeunes  Sainval  et  Gervais  :  mêmes  goûts , 
mêmes  amusemens.  Occupés  de  ces  douces  af- 
fections dont  l'âme  est  susceptible ,  ils  passaient 
les  jours  les  plus  heureux.   Un  matin  qu  ils 
étaient  ensemble,  dans  un  bois,  à  cueilhr  des 
noisettes,  Gervais  aperçut  un nidd'oiseaux.  Em- 
brasser l'arbre,  grimper  sur  la  branche,  futl  ou- 
vrage  d'un  instant:  il  satisfait  son  envie,  et  le 
voilà  possesseur  de  quatre  petits  oiseaux  que 
l'inexpérience  rendait  encore  timides.  Pe  idant 
qu'il  cherchait  les  moyens  de  descendre  sans 


■^ 


I 


Â 
> 


d'a- 
digne 
îciin- 
sanne 
pleurs 
ntrées 
isante 
)auvre 
[qu'elle 

à  ra- 

,  si  on 

iraleur. 

rez  ga- 

Allez, 

eut  ap" 
rudente 
,es  dont 


ise, 

lissaient 
i  goûts, 
juces  af- 
lassaient 
n  qu'ils 
gillir  des 
uix.Em- 
,  futl'ou- 
vie,  et  le 
aux  que 
Pe  idant 
idre  sana 


l 


m 
EN  Action:  8r 

les  faire  périr,  un  loup  affamé  vient  droit  à 
Sainval)  qui  jette  un  cri  ;  Gervais  voit  le  dan- 
ger, et,  quoique  persuadé  qu'il  ne  risque  rien 
sur  l'arbre,  il  se  laisse  glisser  pour  secourir 
son  ami.  Il  saisit  un  caillou  :  le  loup  furieux 
£^élance  sur  Sainval;  Gervais  le  prévient,  en- 
fonce son  bras  dans  la  gueule  de  l'animal ,  et 
le  tient  en  respect  en  serrant  fortement  sa  lan- 
gue ,  tandis  que  Sainval  perce  de  son  couteau  le 
loup  qui  expire. 

Sainval  témoigne ,  par  ses  caresses ,  sa  recon- 
naissance à  son  ami.  Tous  deux  traînent  leur 
proie  à  la  ville.  On  s'assemble  de  toutesparts  pour 
apprendre  leur  aventure.  Le  récit  détaillé  qu'ils 
en  font ,  arrache  des  larmes  de  sentiment  de  tous 
les  spectateurs.  Gervais  se  dérobe  bientôt  aux 
applttudissemens  qu'on  donne  à  sa  bravoure  j 
retourne  au  bois  chercher  ses  oiseaux,  les  re- 
trouve, et  joue  au  tour  de  la  cage  qui  les  renferme. 

Trait  (Théroisme. 

Jean  de  Ghourtes,  comte  de  Malicorne,  clie". 
valier  des  ordres  du  roi,  gouverneur  de  Poitou^ 
était  fort  attaché  à  Henri  III  ^  roi  de  France  ,  et 
ce  monarque  l'honorait  de  son  amitié.  Les  re» 
belles  de  Poitiers  se  saisirent  de  sa  personne,  le 
traînèrent  dans  les  rues  de  cette  ville ,  en  por- 
tant à  chaque  pas  leurs  hallebardes  à  sa  gorge^ 
pour  rintimider  et  l'obliger  de  manquer  de 
fidélité  au  roi.  a  Je  n'ai  jamais  commis  de  lâ- 
cheté ;  le  serment  que  vous  voulez  que  je  fasse 
en  serait  une,  leur  répondit-il:  vous  pouvez 
m'ôter  la  vie ,  mais  vous  ne  m  ôterez  jamais 
l'honneur*  » 
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La  force  du  sentiment. 


Un  homme,  nommé  Jacques,  exerçait  une  ^, 
profession  vile,  s'il  est  quelque  profession  qui 
puisse  humilier  5  il  avait  une  femme  et  qua- 
tre enfans;  son  travail  lui  fournissait  à  peine 
«le  quoi  procurer  la  subsistance  à  cette  malheu- 
reuse famille:  il  goûtait  cependant  le  vrai  bon-  j 
lieur;  son  cœur  s'ouvrait  à  la  joie  quand  il  les 
voyait  contens,  et  qu'ils  chantaient  avec  lui.  Il 
employait  les  jours  et  les  nuits  à  son  travail  in- 
grat. On  dirait  que  la  fortune  est  un  mauvais  gé- 
nie qui  se  plaît  à  persécuter  les  cœurs  honnêtes,  à 
les  déchirer,  à  les  percer  des  traits  les  plus  sen- 
sibles. 

Jacques,  malgré  tous  ses  soins,  ses  veilles, 
son  obstination  à  combattre  son  triste  sort ,  se 
vit  accablé  de  la  plus  affreuse  misère  :  sa  femme 
et  ses  quatre  enfans  tombèrent  dans  le  besoin  : 
ils  gémirent,  ils  demandèrent  du  pain.  Jacques 
pleura  avec  eux  ;  ils  sentit  l'horreur  de  leur  si- 
tuation; il  oubliait  en  quelque  sorte  que  lui- 
même  avait  faim ,  pour  se  remplir  des  cris  et  de 
l'état  horrible  de  sa  famille  :  il  implora  l'as- 
sistance de  ses  voisins.  Il  est  inutile  de  dire 
que  la  plupart  dédaignèrent  même  de  le  re- 

farder.  Qu'est-ce  sur  la  terre  qu'un  malheureux! 
Iclemanda  l'aumône  avec  larmes  :  on  nel'écouta 
pas,  et  l'on  ne  vit  point  ses  pleurs 5  ou  si  quel- 
qu'un à  qui  il  arriva  par  hasard  d'avoir  une 
légère  émotion  d'humanité,  s'arrêtait  pour  lui 
donner  du  secours,  c'était  un  si  faible  soulage- 
ment que  sa  femme  et  ses  enfans  ne  faisaient 
que  reculer  leur  fin  de  très  -  peu  d'instans.  Cq 
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malheureux,  au  désespoir,  court  égaré  dans  les 
rues  *,  il  rencontre  un  de  ses  camarades  de  la 
même  profession  ,  et  à  peu  près  aussi  indigent 
que  lui.  Celui-ci  est  frappé  de  la  douleur  où  il  voit 
Jacques  pi  lui  en  demande  le  sujet:  «Je  suisper^ 
dU;  répond  le  pauvre  homme;  ma  femme  ^  mes 
enfans  n^ont  pas  mangé  depuis  hier  midi,  et... 
je  ne  sais  où  je  vais....  ils  vont  mourir. — Mon 
ami ,  1  ui  dit  l'autre ,  pénétré  de  sa  situation ,  yoilà 
deux  sous,  c'est  tout  ce  que  je  possède.  Si  tu  vou* 
lais  gagner  quelque  argent ,  je  t'enseignerais 
hier  un  moyen?— Je  ferai  tout,  répond  Jacques 
avec  vivacité,  hors  ce  qui  est  contre  l'honneur  et 
la  religion.-— Eh  hieni  poursuivit  son  camarade, 
va  à  tel  endroit,  chez  telle  personne;  elle  ap- 
prend à  saigner;  et  si  tu  veux  te  résoudre  à  te 
faire  saigner,  elle  te  donnera  quelque  argent. 

Jacques  vole  chez  la  personne  indiquée  :  on 
le  saigne  d'un  bras;  il  est  payé.  Il  apprend  la 
même  chose  dans  un  autre  endroit;  il  y  court, 
et  se  fait  encore  saigner  de  l'autre  bras.  Cet 
homme  si  respectable  et  si  à  plaindre,  trans- 
porté de  joie,  achète  du  pain,  retourne  précipi- 
tamment chez  lui ,  le  partage  entre  sa  femme 
et  ses  enfans.  Ils  le  voient  changer  de  couleur  : 
il  s'assied  ;  le  sang  coule  de  ses  bras.  «  Mon 
mari!  mon  père!  qu'avez- vous  ?  vous  vous  êtes 
fait  taignerl  —  Ma  chère  femme,  mes  cLers 
enfans,  leur  répoiid-il  avec  un  profond  soupir, 
et  en  les  tenant  erpbrassés  étroitement,  c'était.... 
c'était  pour  vous  donner  du  pain.  3)  Alors  ces 
infortunés  l'inondent  de  leurs  larmes,  ils  le 
pressent  réciproquement  contre  leur  cœur....«« 
O  hommes  î  quel  spectacle  î 
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Il  n*e5t  pas  toujours  temps  de  parler, 

Saint-François  de  Salcs^  ce  parfait  modèle 
de  la  douceur  évangélique  j  étant  un  jour  in- 
sulté et  outragé  de  toutes  manières  par  un  jeune 
homme  emporté  ,  se  posséda  tellement  quHl 
ne  répondit  pas  même  une  seule  parole.  Une 
personne  qui  était  présente  ^  lui  demanda  com* 
ment  il  avait  pu  garder  ainsi  le  silence.  <c  Fou-* 
vais- je  donc^  lui  répondit  le  Saint,  lui  mieux 
apprendre  à  parler  qu^en  rhe  taisant?  J^ai  fait  y 
ajouta-t-il^  uu  pacte  inviolable  entre  ina  langue 
et  mon  cœur  :  tant  que  celui-ci  estému^  celle-là 
doit  se  taire  ;  mais  sitôt  que  mon  cœor  est  tran* 
quille  )  il  est  permis  à  ma  langue  de  parler.  » 
Cette  sage  méthode  est  nécessaire  à  tous  les  hom- 
mes ;  mais  elle  convient  surtout  à  ceux  qui  sont 
naturellement  emportés^  et  ils  éviteraient  bien 
des  fautes^  sHIs  étaient  attentifs  à  la  suivre.  (  Tiré 
des  Anecdotes  Chrétiennes.) 

Trait  d'' humanité. 

Un  jeiine  homme  est  dernièrement  arrêté 
dans  une  petite  rue  auprès  d'une  place  mar- 
chande; on  lui  demande  la  bourse  ou  la  vie. 
Un  cœur  courageux  et  sensible  distingue  bientôt 
la  voix  du  ?  !^  alh  :  jreux  que  la  misère  entraine  au 
crime,  de  celle  du  scélér  *:  que  la  méchanceté  y 
porte.  Le  jeune  homme  sent  qu'il  a  un  infor- 
tuné à  sauver,  ce  Que  demandes-tu ,  misérable? 
que  demandes-tu,  dit-il  d'un  ton  imposant  à  son 
agresseur?  —  Rien,  monsieur,  lui  répond  une 
voix  sanglotante;  je  ne  vous  demande  rien.  — 
Qui  es-tu?  que  fais- tu  ?  —  Je  suis  un  pauvie  gar- 
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concordannier.  hors  d^état  de  nourrir  ma  femme 

et  quatre  enfans.  —Je  ne  sais mais  dis-tu 

vrai?  (  Il  sentait  bien  que  ce  malheureux  ne 
disait  que  trop  la  vérité.  )  Où  demeures-tu?  — » 
Dans  telle  rue ,  chez  un  boulanger.  — Yoyons , 
allons.  »  Le  cordonnier,  subjugué  par  un  as- 
cendant impérieux ,  mène  le  jeune  homme  à  sa 
demeure,  comme  il  l'aurait  conduit  jusqu'au 
fond  d'un  cachot.  On  arrive  chez  le  boulanger  : 
il  n'y  avait  qu'une  femme  dans  la  boutique. 
«Madame,  connaissez-vouscet  homme? — Oui, 
monsieur  3  c'est  un  garçon  cordonnier  qui  de- 
meure au  cinquième,  et  qui  a  bien  delà  peine  à 
soutenir  sa  nombreuse  famille.  — Comment  le 
laissez-vous  manquer  de  pain  ?  —  Monsieur , 
nous  sommes  des  jeunes  gens  nouvellement  éta- 
blis ;  nous  ne  pouvons  pas  faire  de  grosses  avan- 
ces, et  mon  mari  ne  veut  pas  que  je  fasse  à  cet 
homme  plus  de  vingt-quatre  sous  de  crédit.  — 
Donnez-lui  deux  pains....  Prends  ces  pains,  et 
monte  chez  toi.  »  Le  cordonnier  obéit,  aussi 
agité  que  quand  il  allait  commettre  un  crime , 
mais  d'un  trouble  bien  dilFérent.  Ils  entrent  5 
la  femme  et  les  enfans  se  jettent  sur  la  suusis' 
tance  qui  leur  estofferte.  Le  jeune  homme  en  a 
trop  vu  ;  il  sort,  et  laisse  deux  louis  à  la  bou- 
langère ,  avec  ordre  de  fournir  du  pain  à  cette 
famille  suivant  ses  besoins.  Quelques  jours  après 
il  revient  voir  les  enfans  auxquels  il  a  donné 
une  seconde  vie,  et  dit  à  leur  père  de  le  suivre. 
Il  conduisit  son  pauvre  client  dans  une  boutique 
toute  montée  et  bien  assortie  des  meubles^  des 
outils  et  matières  nécessaires  pour  exercer  sa 
profession,  (cSerftis-tu  content  et  honnête  hom- 
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me,  si  cette  boutique  était  à  toi?  — -  Âh!  mon- 
sieur; mais  hélas!  ...-*-  Quoi?  —  Je  n'ai  pas  la 
maîtrise,  et  elle  coûte....— Mène-moi  chez  les 
jurés-syndics.  3)  La  maîtrise  est  achetée,  et  le 
cordonnier  installé  dans  sa  houlique. 

L'auteur  d'un  si  beau  trait  d'humanité  est  un 
jeune  homme  d'environ  vingt-sept  ans.  On  rap- 
porte que  l'établissement  de  cet  artisan  lui  a 
coûté  trois  à  quatre  mille  francs.  Il  ne  s'est  point 
fait  connaître ,  et  l'on  a  fait  d'inutiles  recher« 
ches  pour  le  découvrir. 

Belle  leçon  (Tun  Sultan  à  un  Empereur  chrétien. 

L'empereur  romain  Diogène  fit  d'abord  la 
guerre  avec  avantage  aux  Musulmans;  mais  en 
1071,  son  armée  fut  mise  en  déroute,  et  il  fut 
pris  par  le  sultan  Asan.  Le  vainqueur  se  l'étant 
fait  amener ,  le  fit  prosterner ,  et  le  foula  aux 
pieds,  déférant ,  non  sans  répugnance, à  l'usage 
barbare  de  sa  nation  ;  car  aussitôt  après ,  il  le 
releva  ,  l'embrassa  ,  et  le  fit  manger  à  sa  table. 
Bnsuite  y  il  lui  demanda  comment  il  en  aurait 
usé  s'il  eût  été  vainqueur.  Diogène,  croyant  se 
faire  honneur  en  se  montrant  intrépide  dans 
la  captivité,  répondit  qu'il  l'aurait  fait  mourir 
sous  les  coupo.  ce  Et  moi,  reprit  le  Sultan,  au 
lieu  de  prendre  pied  sur  ton  arrogance  ,  je  veux 
suivre  les  maximes  de  ton  Christ,  qui  com- 
mande l'oubli  des  injures.  Reçois  de  celui  que 
tu  hais ,  la  paix  et  la  liberté.  >>  En  effet ,  il  le 
renvoya  libre  ,  après  avoiv  fait  un  traité  honnête 
avec  lui.  La  réponse  et  la  conduite  du  prince 
musulman  «ont  bien  propres  à  faire  rougir  les 
Chrétiens  vindicatifs. 
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Charles  ,  duc  de  Calabre  en  Italie ,  rendait 
journellement  la  justice  à  NapleS)  assisté  de  ses 
ministres  et  de  ses  conseillers ,  quUl  assemblait 
dans  son  palais;  et,  dans  la  crainte  que  les 
gardes  ne  fissent  pas  entrer  les  pauvres  ^  il  avait 
cait  placer  dans  le  tribunal  même  une  bonnette 
dont  le  cordon  pendait  hors  la  première  encein- 
te. Un  vieux  cheval,  abandonné  de  son  maître^ 
vient  se  gratter  contre  le  mur,  et  fait  sonner. 
«  Qu'on  ouvre ,  dit  le  prince ,  et  faites  entrer 
qui  que  ce  soit.  —Ce  n'est  que  le  cheval  du  sei- 
gneur Capéce,  dit  le  garde  en  rentrant  :  »  et 

toute  Tasssemblée  d'éclater ce  Vous  riez, 

dit  le  prince....  Sachez  que  l'exacte  justice  étend 
ses  soins  jusque  sur  les  animaux Qu'on  ap- 
pelle Capéce Qu'est-ce  qu'un  cheval  qu€ 

vous  laissez  errer ,  lui  demanda  le  duc  ?  •—  Ah  ! 
mon  prince,  reprit  le  cavalier,  c'a  été  un  fier 
animal  dans  son  temps.  Il  a  fait  vingt  campa- 
gnes sous  moi  ;  mais  enfin  il  est  hors  de  service, 
et  je  ne  suis  pas  d'avis  de  le  nourrir  à  pure 
perte.... -^  Le  roi  mon  père  vous  a  cependant 
bien  récompensé  !  — •  Il  est  vrai  f  j'en  ai  été 
comblé  de  bienfaits.— Et  vous  ne  daignez  pas 
nourrir  ce  généreux  animal'  qui  eut   tant  de 
part  à  vos  services!  —  Allez  de  ce  pas  lui  don- 
ner une  place  dans  vos  écuries  ;  qu'il  soit  traité 
à  l'égal  de  vos  autres  animaux  Jt>mestique8 , 
sans  quoi  je  ne  vous  tiens  plus  vous-même 
comme  loyal  cavalier  ^  et  je  vous  retire  mes 
bonnes  grâces*  » 
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MORALE 
Anecdote  turque. 


La.  justice  se  rend,  parmi  Us  Perses,  très- 
prompt  ement,  et  sans  le  ministère  ni  de  pro- 
ruretirs  ni  d^avocats.  Un  commissaire ,  étant 
un  jour  en  fonctions,  rencontra  un  bourgeois 
qui  venait  de  là  boucherie  et  s^en  retournait 
chez    lui.   Il    lui  demanda   ce   quUl  portait. 
«  G^est ,   répondit  le  bourgeois  en  colère ,  de 
la  viande  que  je  viens  d^acheter  chez  un  tel , 
boucher.  »  Le  commissaire ,  frappé  de  la  ré- 
ponse et  du  tondu  bourgeois,  vou  hit  connaître 
le  sujet  de  son  mécontentement  :  il  s^informa 
alors  si  la  viande  était  trop  chère,  ce  Ah!  sans 
doute,  répartit  le  bourgeois  :  vous  avez  beau  fixer 
le  prix ,  les  bouchers  s^en  moquent  ;  ils  exigent 
le  triple  delà  taxe;  encore  ne  donnent-ils  pas  le 
poids.  Il  manque  à  ce  morceau  au  moins  deux 
oa  trois  onces.  •—  Conduis-moi ,  dit  le  com- 
jtiu.'^saire ,  dans  la  maison  où  tu  Tas  prise.  ?)  Le 
commissaire  y  étant  arrivé,  ordonna  au  bou- 
cher de  peser  le  morceau,  et  il  s^y  trouva  ef- 
fectivement quatre  ou  cinq  onces  de  moins.  Le 
commissaire  adressa  alors  ce^^  paroles  au  bour- 
geois :  <c  Quelle  justice  demandes -tu  de  cet 
homme?  que  veux-tu  exiger  de  lui?  —  Je  de- 
mande, dit  le  bourgeois,  autant  d^onces  de  sa 
chair  qu'il  m'en  a  retranché  du  morceau  qu'il 
m'a  vendu.  —  Tu  les  auras ,  répartit  le  com- 
missaire ,  eii  tu  les  couperas  toi-même  ;  mais  si 
tu  ep  coupes  plus  ou  moins,  tu  seras  puni.  » 
Le  bourgeois,  étonné  de  la  sagesse  de  ce  juge- 
ment, disparut  comme  un  éclair. 
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'  'Aventure  singulière ^  écrite  par  M,*,  à  un  de 

ses  amis, 

Je  vais  te  confier ,  cher  ami ,  un  secret  af- 
freux que  je  ne  puis  dire  qu'à  toi.  La  noce  de 
mademoiselle  de  Yildac  avec  le  jeune  Sain> 
ville  s'est  faite  hier 5  comri«  voisin,  j'ai  été 
obligé  de  m'y  trouver.  T  nais  M.  de  Vil- 

daC)  il  a  ime  physioi^oi  stre^  dont  je 

me  suis  toujours  défié.  Je  ai  hier  au  mi- 

lieu de  toutes  ces  fêtes  ;  Lxeu  loin  de  prendre 
part  au  bonheur  de  son  gendre  et  de  sa  fille  y  il 
semblait  que  la  joie  des  autres  fût  un  fardeau 
pour  lui.  Quand  l'heure  de  se  retirer  fut  venue, 
on  m'a  conduit  dans  l'appartement  qui  est  au- 
dessous  de  la  grande  tour.  A  peine  commen- 
çais* je  à  m'endorniir ,  que  j'ai  été  éveillé  par  un 
bruit  sourd  au-dessus  de  ma  tête.  J'ai  prêté  l'o- 
reille y  et  j'ai  entendu  quelqu'un  qui  traînait  des 
chatneSy  et  qui  descendait  lentement  quelques 
degrés.   En   même  tenps  une  porte  de   ma 
chambre  s'est  ouverte  ;  le  bruit  des  chaînes  a 
redoublé  :  celui  qui  las  portait  s'est  avancé  vers 
la  cheminée;  il  a  approché  quelques  tisons  à 
demi-éteints }  et  il  a  dit  d'une  voix  sépulcrale: 
c<  Ah  !  qu'il  y  a  long-temps  que  je  ne  me  suis 
chaufFé.  »  Je  te  l'avoue  ^  cher  arai ,  j'étais  ef- 
frayé. J'ai  saisi  mon  épée  pour  pouvoir  me  dé* 
fendre  ;  j'ai  entr'ouvert  doucement  mes  rideaux. 
A  la  lueur  que  produisaient  les  tisons,  j'ai 
aperçu  un  vieillard  décharné^  et  moitié  nu ,  uns 
tête  chauve,  une  barbe  blanche.  Il  approchait 
ses  n*.aius  tremblantes  des  charbons.  Cette  vue 
m'a  ému.  Fendant  que  je  le  considérais ,  le  bois  ' 
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a  produit  de  la  flamme  :  il  a  tourne  les  yeux  du 
C(\té  de  la  porte  par  laquelle  il  était  entré  ;  il  a 
fixé  le  plancher,  et  s  est  livré  à  une  douleur 
extraordinaire.  Un  instant  après ,  s^étaht  jeté 
à  genoux^  il  a  frappé  la  terre  avec  le  front.  J'en- 
tendais quHl  disait  en  sanglotant  i  ccMon  Dieu  ! 
ô  mon  Dieu!....  »  Dans  ce  moment  liies  ri- 
deaux ont  fait  du  bruit  ;  il  sVst  retourné  avec 
effroi,  a  Ya-t-il  quelqu'un ,  a -til  dit?  y  a-Ml 
quelqu^m  dans  ce  lit?— -Oui,  lui  ai- je  ré- 
pondu en  ouvrant  tout- à -fait   mes  rideaux. 
Mais  qui  ê tes- vous  ?3>  Ses  pleurs  l'ont  empêché 
de  parler  :  il  m'a  fait  signe  de  la  main  que  la 
voix  lui  manquait.  Enfin,  il  s'est  calmé,  ce  Je 
»uis  le  plus  malheureux  des»  hommes,   m*a- 
t-il  dit;  je  ne  devrais  peut-être  pas  vous  eu 
dire  davantage;  mais  il  y  a  tant  d'années  que  je 
n'ai  vu  personne ,  ^ue  le  plaisir  de  parler  à  un 
de  mes  semblables  m'entraîne.  Î7e  craignez  rien , 
venez  vous  asseoir  auprès  de  cette  cheminée  5 
ayez  pitié  de  moi,  vous  adoucirez  mes  maux 
en  m'écoutant.  »  La  frayeur  que  j'avais  eue  a 
fait  place  à  un  mouvement  de  compassion  :  je 
suis  allé  m'asseoir  auprès  de  lui  ;  cette  marque 
de  confiance  l'a  touché  :  il  a  pris  ma  main  y 
il  l'a  mouillée  de  larmes.  «Homme  généreux  y 
m'a-t-il  dit,  commencez  par  satisfaire  ma  cu- 
riosité. Dites-moi  pourquoi  vous  logez  dans  cet 
appartement  qu'on  n'habite  jamais.  Que  veut 
dire  le  fracas  des  boîtes  que  j'ai  entendu  ce  ma-/ 
tin?  que  s'est-il  passé  aujourd'hui  d'extraordi- 
naire dans  le  château  ?»  '  ^  '      '     '    '"'" 
Quand  je  lui  ai  appris  le  mariage  de  la  fille 
de  Yildac ,  il  a  étendu  les  bras  vers  le  ciel. 
«  Yildac  a  yne  fille  l  elle  est  mariée. •••  Grand 
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Dieu  !  faites  qu^elle  soit  heureuse  ;  faites  sur- 
tout que  son  cœur  ignore  le  crime  !  Apprenez 

enfin  que  je  suis vous  parlez  au  père   de 

Yildac...  Le  cruel  Yildac!  Maif  ai- je  droit  de 
m'en  plaindre  ?  Serait-ce  à  moi  de  l'accuser?  » 

«  Quoi  !  me  suis- je  écrié  avec  étonnement , 
Yildac  est  votre  fils?  et  ce  monstre  vous  retient 
ici  !  vous  ne  parlez  à  personne  ?  il  vous  a  chargé 
de  chaînes?  »— <c  Yoilà ,  m'art-il  répondu,  ce  que 
peut  produire  un  vil  intérêt,  lie  cœur  dur  et  farou- 
chle  de  mon  malheureux  fils  n'a  jamais  connu 
aucun  sentiment.  Insensible  à  l'amitié ,  il  s'est 
rendu  sourd  au  cri  de  la  nature,  et  c'est  pour 
«*ein parer  de  tous  mes  biens  qu'il  m'a  chargé 
, de  fers,  ,  ■  -■,.,.,  .,..    <'    -.'.'i,.: 

30  II  était  allé  un  jour  chez  un  seigneur  voisin 
qui  avait  perdu  son  père  :  il  le  trouva  entouré  de 
ses  vassaux,  occupé  à  recevoir  des  rentes  et  à 
vendre  ses  récoltes.  Cette  vue  fit  un  effet  affreux 
sur  l'esprit  de  Yildac.  La  soif  de  jouir  de  son 
patrimoine  le  dévorait  depuis  long- temps.  Je  re- 
marquai, à  son  retour,  qu'il  avait  l'air  plus 
sombre  et  plus  rêveur  qu'à  l'ordinaire.  Quinze 
jours  après,  trois  hommes  masqués  m'enWvè"» 
rent  pendant  la  nuit.  Quand  ils  m'eurent  dé- 
pouillé de  touS;,  ils  me  conduisirent  dans  celle 
tour.  J'ignore  comment  Yildac  s'y  est  pris  pour 
répandre  le  bruit  de  ma  mort  ^  mais  j'ai  com- 
pris par  le  bruit  des  cloches  et  par  quelques 
chants  funèbres,  qu'on  célébrait  mon  enterre- 
ment. L'idée  de  cette  cérémonie  m'a  plongé  dans 
une  douleur  profonde.  J'ai  inutilement  de- 
mandé, comme  une  grâce,  qu'il  me  fûtpermi» 
de  parler  un  moment  à  Yildac  3  ceux  qui  m'ap^ 
portant  du  pain  me  regardent  sans  doute  c&9im» 
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un  criminel  condamné  à  périr  dans  cette  tonr* 
Il  y  a  environ  vingt  ans  que  j'y  suis.  Je  me  suis 
aperçu  ce  matin  qu'en  m'apportant  à  manger 
on  avait  mal  fernié  ma  porte.  J'ai  attenH?i  la 
nuit  pour  en  profiter.  Je  ne  cherche  pas  à  m'é- 
chapper;  mais  la  liberté  de  faire  quelques  pas 
de  plus  est  quelque  chose  pour  un  prisonnier.» 
ce  Non  j  me  suis- je  écrié^  vous  quitterez  cette 
indigne  demeure;  le  ciel  m'a  destiné  à  être  votre 
libérateur;  sortons^  tout  est  endormi.  Je  serai 
votre  défenseur  y  votre  appui,  votre  génie.  »« 
Ah!  m'a-t-il  dit  après  un  moment  de  silence ^ 
ce  genre  de  solitude  a  bien  changé  mes  prin- 
cipes et  mes  idées.  Tout  n'est  qu'opinion  :  à 
présent  que  je  suis  fait  à  ce  que  ma  position  a 
ae  plus  dur,  pourquoi  la  quitterais-je  pour  une 
autre  !  Qu'irais-je  faire  dans  le  monde?  Le  sort 
en  est  jeté ,  je  mourrai  dans  cette  tour.  —Y  son- 
gez-vous? nous  n'avons  qu'un  moment;  la  nuit 
s'avance ,  ne  perdons  pas  de  temps  ;  venez.  '— 
Votre  zèle  me  touche  ;  mais  j'ai  si  peu  de  jours 
à  vivre ,  que  la  liberté  me  tente  peu.  Irais- je, 

fiour  en  jouir,  déshonorer  mon  '  *  —  C'est 
ui  qui  s'eët  déshonoré.  —  Eh  !  q  ^c  m'a  fait 
ma  nlle?  Cette  jeune  innocen/?  est  dans  les  bras 
de  son  époux,  et  j'irais  les  couvrir  d'infamie  ! 
Ah!  plutôt....  que  ne  puis-je  la  voir,  l'arroser 
de  mes  larmes,  la  serrer  dans  mes  bras  !  Mais  je 
m'attendris  inutilement,  je  ne  la  verrai  jamais. 
Adieu,  le  jour  va  paraître;  on  pourrait  nous 
entendre  :  je  vais  rentrer  dans  mamaison...**^ 
Non,  lui  ai*je  dit  en  l'arrêtant,  je  ne  le  souf- 
frirai pas.  L'esclavage  affaiblit  votre  âme  :  c'est 
à  moi  à  vous  prêter  du  courage.  Nous  examine- 
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Tons  après  sHl  faut  vous  faire  connaître  ;  com- 
mençons par  sortir.  Je  vous  offre  mon  château  f 
mon  crédit  j  ma  fortune.  On  ignorera  qui  vous 
êtes*,  on  cachera  ^  sUl  le  faut ,  le  crime  de  Vildac 
à  toute  la  terre.  Que  craignez-vous  ?  -»  Rien  : 
je  suis  pénétré  de  reconnaissance  ;  je  vous  ad- 
mire.... mais  tout  est  inutile  ]  je  ne  saurais  vous 
suivre.'— -Ëh  bien  !  choisissez  :  je  vous  laisse  ici; 

i'e  vais  trouver  le  gouverneur  de  la  province  \  je 
ui  dirai  qui  vous  êtes;  nous  viendrons  à  main 
armée  vous  arracher  à  la  barbarie  de  votrefils.*— - 
Gardez-vousd^abuser  de  mon  secret;  laissez-moi 
mourir  ici  ;  je  suis  un  monstre  indigne  du  jour. 
Il  est  un  crime  quUl  faut  que  j'expie,  le  plus 

infâme ,  le   plus  horrible •.    Tournez  les 

yeux  :  voyez  ce  sang  dont  il  reste  des  traces  sur 
le  plancher  et  sur  les  murailles;  ce  sang  est 
celui  de  mon  père ,  et  cVst  moi  qui  l'ai  assas- 
siné. J'ai  voulu  j  ccTnme  Vildac Ah  î  je  le 

vois  encore  !  Il  me  tend  ses  bras  ensanglan- 
tés !...  Il  veut  m'arréter...  Il  tombe...  O  image 
affreuse  !  ô  désespoir  !  » 

En  même  temps  le  vieillard  s^est  jeté  à  terre ^ 
il  s'arrachait  les  cheveux.....  il  était  dans  des 
convulsions  effrayantes  :  je  voyais  qu'il  n'usait 
plus  se  tourner  vers  moi;  jedemeuraisimmobile. 
Après  quelques  momens  de  silence ,  nous  avons 
cru  entendre  du  bruit  :  le  jour  commençait  à 
paraître  ;  il  s'est  levé  :  «Vous  êtes  pénétré  d'hor- 
reur ,  m'a-t-il  dit  ;  adieu ,  fuyez-moi  :  je  remon- 
te dans  ma  tour  j  et  c'est  pour  n'en  sortir  ja^ 
mais.  y>  Je  suis  resté  sans  voix  et  sans  mouve^jc 
ment  :  tout  me  donnait  de  la  terreur  dans  (<«> 
château;  j'ensuis  sorti  aussitôt.  Je  me  préparc  à 
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présent  à  aller  habiter  une  autre  de  mes  terres , 
je  ne  saurais  ni  voir  Vildac  ^  ni  demeurer  ici.  O 
mon.  ami!  comment  est-il  possible  que  Thuma- 
nité produise  des  monstres  et  des  forfaits  pareils  l 

Les  suites  de  P Indiscrétion  ^  histoire  morale. 

L'indiscrétion  d'une  personne  a  souvent  en* 
traîné  la  ruine  de  plusieurs  familles  ^  «emé  la 
division  entre  les  amis  les  plus  intimes  |  et  fait 
commettre  à.QS  crimes  atroces. 

YilkinS)  seigneur  anglais  ^  eut  le  malheur 
d'être  disgracié  de  son  roi  ^  qui  l'envoya  dans 
l'île  de  Jersey.  Là ,  sans  amis,  il  menait  la  vie 
la  pliis  languissante  et  la  plus  affreuse  :  vingt 
fois  il  avait  été  près  de  se  percer  de  son  épée ,  et 
Tingt  fois  cette  réflexion,  que  la  vie  est  un  prér 
sent  du  ciel  dont  l'homme  lui  doit  compte  ^  avait 
retenu  son  bras.  .*■  . 

Avant  de  se  rendre  au  lieu  de  son  ezil^  il 
avait  prié  un  de  ses  amis  de  se  charger  de  l'édu- 
cation d'nn  fils  unique,  gage  précieux  de  la  ten- 
dresse de  deux  époux  injustement  malheureux. 
Milord  Gervais  (c'est  le  nom  de  cet  ami)  mou- 
xvit*  Cet  accident  détermina  Yilkins  à  repasser 
secrètement  à  Londres,  afin  d'arranger  ses  af- 
ÊiireSy  retirer  ses  fonds  et  ramener  son  fils.  Mi- 
lord Thaley  lui  offrit  sa  maison  ,  et  Yilkins  sV 
vendit  de  manière  à  n'être  pas  reconnu.  Ses  at- 
tires étaient  terminées le  soleil  ne  devait 

pas  le  lendemain  éclairer  ses  pas  dans  la  capi- 
tale. Il  se  félicitait  du  succès  de  son  voyage. 
Le  jeune  duc  de  Gercey  entre,  considère  Yil- 
kins ,  et  le  reconnaît.  Ce  dernier  avoue  qu'il 
«$|  ^  Londres  incognito*  et  qu'il  n'y  est  s^jx\k 


■*!«;*a 


■A, 


''''^*  "'^J^^t. 


tv  ÂcTiov:  ^S 

que  pour  ramasser  les  débris  àt  sa  fortune*  II 
demande  le  secret  )  le  duc  le  lui  promet  j  babilh» 
un  instant  avec  lui,  et  sort....  Un  de  ses  amis 
le  rencontre ,  lui  demande  des  nouvelles.  Le^ 
secret  pèse  au  duc,  il  veut  en  partager  le  poids... 
Il  manqueau  devoir  le  plus  essentiel  delà  société. 
L'ami  au  duc  était  un  des  plus  grands  enne« 
mis  de  Yilkins.  Il  profite  de  Poccasion  pour 
lui  arracher  la  vie.  Il  court  le  déclarer  au  mi- 
nistre ,  qui  fait  arrêter  Yilkins^  son  fils  et  son 

généreux  hôte... Yilkins  paie  de  sa  tête  sa 

désobéissance  )  Pexil  est  la  récompense  de  celui 
qui  s'est  acquitté  des  devoirs  de  l'hospitalité  ^  et 
le  jeune  Yilkins  partage  le  même  sort*  i  «..^ 
Telles  furent  les  suites  de  Pindiscrétioh  idti 
duc  deCercey.  Il  sentit  vivement  la  faute  qu'il 
avait  commise  ;  mais  elle  était  irréparable  :  les 
marques  de  douleur  qu'il  donna  firent  succé- 
der la  compassion  à  Pindignatibn  qu'on  avait 
d'abord  conçue  contre  lui  ;  on  le  plaignit  de 
ne  pas  joindre  aux  belles  qualités  qui  le  fai- 
saient aimer  y  l'art ,  le  grand  art  de  se,  taire*    , 

Belle  réponse  d'un  Ecclésiastique  charitabU,   ' 

Quelqu'un  témoigna  un  jour  à  Evéillon, 
chanoine  et  grand  -  archidiacre  d'Angers ,  sa 
surprise  de  ce  qu'il  n'avait  aucune  de  ses  cbam- 
bre&  tapissées  :  Quand,  en  hiver ^  j'entre  dan9  ma 
maison,  répondit-il  ^mè^  murailles  ne  me  disent 
pas  qu'elles  ont  froid  ^  mais  les  pauvres  qui  sont  à 
ma  porte  y  tout  tremhlans  ^  me  crient  qu'ils  oni 
besoin  de  vêtemens.  ,i^i.,  w  è^^ 

.  i     L^  crimes  punis  l'un  par  t autre*      i  î*Ë^| 
^  Taoïs  hommes  voyageaient ensexnblepkrc»^ 
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contrèrent  un  trésor ,  et  le  partagèrent)  ils 
continuèrent  leur  route  en  s^entretenant  de  Pu-' 
sage  quHls  feraient  de  leurs  richesses.  Les  Tivre» 
qir ils  avaient  portés  étaient  consommés;  ils  con- 
vinrent qu'un  d'eux  irait  en  acheter  à  la  ville  , 
et  que  le  plus  jeune  se  chargerait  de  cette  com-^ 
mission  :  il  partit. 

Il  se  disait  en  chemin  :  ce  Me  voilà  riche  ; 
mais  je  le  serais  bien  davantage  si  j'avais  été 
seul  quand  le  trésor  s'est  présenté.  Ces  deux 
hommes  m'ont  enlevé  me»  richesses,  ne  pour- 
rais-je  pas  les  reprendre  ?  Cela  me  serait  facile  ; 
je  n'aurais,  qu'à  empoisonner  les  vivres  que  je 
vais  acheter  :  à  mon  retour,  je  dirais  que  j'ai 
dîné  à  la  ville  \  mes  compagnons  mangeraient 
sans  défiance,  et  ils  mourraient  :  je  n'ai  que  !&• 
tiers  du  trésor^  et  j'aurais  le  tout.  »  '■'' 
-  Cependant^  les  deux  autres  voyageurs  se  di- 
saient :  ce  Nous  avions  bien  affaire  que  ce  jeune 
homme  vint  s'associer  avec  nous  ;  nous  avons 
été  obligés  de  partager  le  trésor  avec  lui  ;  sa 
part  aurait  augmenté  les  nôtres ,  et  nous  serions 
véritablement  riches  :  il  va  revenir,  noua  avons 
de  bons  poignards.  a> 

Le  jeune  homme  revint  avec  àeê  vivres  em- 

Soisonnés  ;  ses    compagnons  Tassassinèrent  ; 
s  maneèrent,  ils  moururent ,    et  le  trésor 
n'appartint  à  personne. 

"^  Un  roi  de  Perse  eut  le  génie  de  se  douterque 
ses  flatteurs  pouvaient  mentir  ;  il  résolut  de 
s'éloigner  quelque  temps  de  sa  cour .  et  voulut 
parcaurir  les  campagnes  et  les  provinces  «an» 
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être  coniiu,  curieux  d\)bscrver  son  peuple  danei 
sa  simplicité  naturelle ,  et  de  le  voir  agir  et. par- 
ler en  liberté.  Dans  ce  dessein  ^  il  ne  prit)  pour 
Paccoinpagner,  que     celui  de  ses  courtisans 
qu'il  connaissait  le  plus  sincère.  Ils  parcou- 
rurent ensemble  plusieurs  villages.  Le  prince  vit 
les  simples  babitans  dansant  et  folâtrant  ^  et  se 
livrant  avec  une  naïve  joie  à  mille  amusemens 
innocens  ;  il  fut  charmé  de  trouver  ^  si  loin  de 
sa  cour  y  des  plaisirs  si  faciles  et  si  tranquilles. 
Un  jour  quM  avait  gagné  un  grand  appétit  à 
une  longue  promenade,  il  entra  pour  dtner 
daiàs  une  de  ces  humbles  chaumières ,  et  il  trou- 
va que  la  nourriture  grossière  qu'on  lui  offrait 
flattait  plus  agréablement  son  goût  que  tous  les 
mets  délicats  dont  on  chargeait  sa  table.     >^  '•'•■k 
Traversant  un  autre  jour  une  prairie  émaillée 
de  fleurs  )   et  qu'arrosait  un  petit  ruisseau  ^  il 
aperçut,  sous  Pombre  d'un  ormeau ,  un  jeune 
berger  jouant  de  la  flûte  près  de  son  troupeau 
qui  paissait  ;  il  lui  demanda  son  nbin.,  et  apprit 
qu'il  s'appelait  Alibée,  que  ses  paréns  denier 
raient  dans  le  hameau  voisin.  Ce  jenHe.homme 
avait  une  figure  belle  sans  être  e(Fémiiié&  ;  il 
était  plein  de  vivacité,  sans  étourdcrie  ni  pétu- 
lance :  il  ne  se  croyait  supérieur  en  beauté  ni 
en  esprit  aux  autres  bergers  du  canton  ;  sans 
éducation,  ses  idées  s'étaient  étendues  et  culti- 
vées d'elles  -  mêmes.  Le  roi  eut  un  entretiet> 
avec  lui,  et  fut  charmé  de  sa  conversation  ;  il 
apprit  de  sa  franchise  bien  des  choses  qui  inté- 
ressaient l'état  de  son  peuple,  et  que  ne  l  jî 
avaient  jamais  dites  ses  courtisans  5  il  souriait 
(^uehjuefois  eu  voyant  la  simplicité  ingtfnuc  de 
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te  jeune  liomme ,  qui  disait  libremçiit  sa  pensée 
sans  ménager  sa  personne,  (c  Je  vois  bien,  du  le 
monarque  en  sq  tournant  du  câté  de  son  con- 
Hdent  I  que  la  nature  nVst  pas  moins  belle  ,  e% 
ne  plaît  pas  moinsdans  les  dernières  conditions 
4e  la  vie  que  dans  les  rangs  les  plus  élevés  ;  )sl- 
mais  prince  ne  nie  parut  plus  aimable  que  ce 
^eune  berger  qui  vit  avec  son  troupeau.  Quel 
père  ne  se  trouverait  pas  heureux  devoir  un 
îils  d^une  aussi  jolie  figure  et  d^une  âme  aussi 
sensible?  Je  suissi^r  quNme  éducation  savante 
perfectionnera  singulièrement  son  esprit ,  e% 
développera  nulle  talens  qui  me  seront  utiles,  m 
^n  conséquence,  le  monarque  emmène  avec 
lui  Alib^e ,  résolu  de  le  faire  instruire  dans 
toutes  les  scie»)ces  et  dans  tous  les  arts  agréa- 
ble$  qui  peuvent;  orner  Tespiit. 

A- sa  première  entrée  à  la  cour,  Alibée  fut 
•bloiifide  son  éclat  ^  et  tous  l^s  objets  brillans  si 
nouveaux  pour  lui,  ce  changement  de  fprtinie 
si  subit  et  SI  imprévu ,  firent  quelqn^effet  sur  son 
â^ie,  suf  son  caractère.  Au  lieu  de  sa  houlette^,  da 
i»^^ût0  et  de  ses  habits  de  berger,,  il  se  vit  rçvâtu 
(l'une  robe  de  pourpre  brodée  en  or,  et  pojir^AMti 
un  turban  enrichi  de  diamans.  Bientôt^ses  idée^ 
4i^étend;ii:ent ,  çt  son  esprit  se  rempli^  de  cont 
naissâu^^es;  il  devint  en  peu  de  temps  capable 
àps  affaires  les  plgs  sérieuses  y  i\  mérita  toute  U 
confiance  de  son  maître  qui  iVlfectionnait 
çonimç  $»on  élèv^S)  e^  qui,  lui  trouvant  s.uj tout 

^  gn  goi^t  exquis  poi^r  tout  ce  qui  était  curieu;;; 

f  çt  m^gni^qt^,  li|i4<^nn^  «ne  des  qh^pge^,le{» 
pliiS  considérables  dç  la  Perse ,  celle  de  g£^rdien 
des  biji0\i^  et  des  effets  précieux  de  son  palais. 
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Tant  quelle  prince  Ttciit,  Alibce  jouit  d'inie 
faveur  qui  ne    faisait    qu^augmenter   de  joui' 
en  jour  :  cependant,  à  mesure  qu^il  avançait  en      ^ 
âge^  ridée  de  sa  retraite  et  de  la  tranquillité  do 
son   premier  état,   commençait  h.  lui   revenir 
plus  souvent,  et  il  le  regrettait  quelquefois  :  «O 
jours  heureux,  jours  innocens,  s'écriait-il  !  joura 
oà  j^ai  goûté  une  joie  pure,  sans  aucun  mé- 
lange de  peines  et  d^alarmes  !  jours  les  plus  doux 
de  ma  vie  !  celui  qui  m'a  privé  de  vous  ,  pour 
ine  donner  toutes  les  richesses  que  je  possède, 
inV  dépouillé  de  tout  mon  bien  :  je  ne  vous  re- 
trouve pas  dans  mon  palais.  Heureux,  mille  fois 
heureux,  ceux  qui  n^ont  jamais  connu  les  mi- 
sères de  la  cour  des  rois  I  Ici  Y^^i^'^ant  ,•  tous 
mes  vœux  sont  prévenus  et  satisfaits  ;  je  nVi^y^ 
pas  le  temps  de  désirer;   tous  mes  sens  8c|trti;£^:,/ 
agréablement  flattés,  et  mon  amour- propre  jouit  '^j' V^ 
des  respects  de  tout  un  peuple  et  des  égards  d'un  ><  ^ 
grand  roi  ;  et  cependant,  toutes  ces  jouissances'  !t 
multipliéesn'on  t  pas  la  douceur  d'un  seul  des  sen- 
timens  que  j'éprouvais  ,  lorsque  lo  matin  d'un 
beau  jour,  au  lever  de  l'aurore  ,  j'entrais  dans 
la  prairie ,  suivi  de  mon  chien  fidèle  et  de  mon 
troupeau.  Que  serait-ce  donc,  si  je  resseinbl.-iis 
à  quelques-uns  de  ces  courtisans ,  que  je  vois 
pâles  et  rongés  d'une  ambition  que  rien  ne      , 
peut  satisfaire  !  »,  7 

Alibée ,  si  peu  sensible  aux  plaisii*s  de  la  cour    ' 
des  rois ,  ne  fut  pas  long-temps  à  en  essuyer  les 
disgrâces.  Le  vieux  monarque  qui  l'aimait ,  des- 
cendit dans  la  tombe ,  et  fit  place  à  son  fils.  Aussi* 
tôt  let  jaloux  entrepiirent  de  le  perdre  dans  l'es-  ^ 
prit  du  nouveau  roi  :  ils  lui  insinuèrent  qu'A- 
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Il  bée  avait  flbus(^  de  lu  cunliance  que  son  p^re 
lui  accordait  I  quUl  avait  amassé  des  richesses 
immenscS)  et  détourné  quantité dVffets  précieux 
confiés  à  sa  garde.  Le  roi  était  trop  jeune  pour 
u'étro  pas  crédule  ;  il  avait  d^aillcurs  la  va- 
nité de  croire  quUl  pouvait  réformer  bien  des 
choses  dans  ce  qu'avait  fait  son  père. 

Pour  avoir  un  prétexte  do  lui  ôter  sa  place^  il 
ordonne  à  Alibée  j  par  le  conseil  des  courti- 
sans ^  de  lui  apporter  le  cimeterre  garni  de  dia- 
nians  que  le  roi  son  père  avait  coutume  do 
i>orter  dans  les  batailles.  Âlibée  Papporte  et 
le  présente  au  roi  ;  mais  il  était  dégarni  de  ses 
|>ierreries.  Le  monajcque  le  crut  aussitôt  cou- 
pable de  ce  vol-,  mais  Ali béo  prouva  quMles 
avaient  été  ôtées  par  Tordre  même  do  son  père , 
et  avant  quHl  fi\t  encore  en  possession  de  sa 
charge.  Les  courtisans^  honteux  de  ce  mauvais 
succès,  n'en  fureritque  plus  ardens  à  poursuivre 
rhomme  de  bien  qu'ils  voulaient  perdre  ;  ils 
conseillèrent  au  roi  de  se  faire  représenter, dans 
le  délai  de  quinze  jours,  un  répertoire  de  tous 
les  effets  dont  il  avait  été  établi  gardien. 

Le  délai  expiré,  le  roi  voulut  être  présent  lui- 
même  à  l'ouverture  du  dépôt.  Alibée  l'ouvre  de- 
vant lui,  et  lui  présente  tous  les  bijoux  qui  lui 
avaient  été  confiés  ;  chaque  chose  était  rangée 
par  ordre  et  conservée  avec  soin.  Le  roi ,  surpris 
de  tant  d'exactitude  et  de  fidélité,  lançait  déjà 
des  regards  d'indignatii^n  sur  les  accusateurs  , 
lorsqu'ils  lui  montrèrent  an  bout  de  la  galerie, 
une  porte  de  fer  fermée  avec  trois  grosses  serrures. 
« C'estsous  cette  porte ,  lui  dirent-ils ,  qu'Alibée 
a  renfermé  les  trésors  qu'il  a  volés  h  votre  père.  » 
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Le  roL  redevînt  (uiieux,  et  ordonna  que  la  porte 
lût  ouverte  sur^le-clianip.  Alibée  Se  jette  a  ses 
pieds^  et  le  conjure  de  ne  pas  lui  âter  le  seul  bien 
dont  il  Ht  cas  sur  la  terre  :  <c  II  riV*st  pas  ^ustc  , 
lui  dit-il ,  de  me  dépouiller  j  dans  un  moment  j 
de  tout  ce  que  je  possède ,  après  avoir  l(\nt  d^un- 
nées  servi  ndèlement  votre  père  :  prenez  tout  ce 
quHl  m'a  donné,  mais  laissez- moi  tout  ce  que  )• 
possède  ici.))  Les  courtisans  triomphaient  dans 
le  secret  de  leur  Ame,  et  cette  résistance  ne  fit 
quVugmen  ter  les  soupçons  du  roi,  qui  le  menaça 
plein  de  colère,  et  le  força  d^obéir.  Alibée  prend 
donc  les  clefs  et  ouvre  cette  porte  mystérieuse. 

Quelle  fut  la  surprime  de  s«?senneniis  et  du  roi, 
lorsquUls  n^a perçurent  qu^ine  houlette,  une 
Hûte  et  des  habits  de  berger  !  c'étaient  ceux 
qu'avait  autrefois  portés  Alibée^  et  qu'il  visitait 
quelquefois,  pour  entretenir  le  souvenir  et  Va," 
inour  de  sa  première  condition,  ce  Grand  roi  J 
lui  dit-il,  voyez  les  restes  de  mon  premier  boii" 
heiu*  ;  ce  trésor  va  In'enrichi^  quand  vous  in^au- 
rez  dépouillé  de  tout  ce  que  vous  pouvez  m^âter: 
voilà  les  richesses  solides  qui  ne  peuvent  jamais 
nmnquer;  elle^s  suffiront  toujours  au boniieur  do 
rhormne  qui  sait  aimer  l'innocence  et  se  cou* 
tenter  du  nécessaire,  sans  se  tourmenter  folle- 
ment pour  les  biens  fri voles j  qui  n'ajoutent  pas 
un  sentiment  do  plus  à  la  félicité  réelle.  O  youB^ 
instrumens  simples  et  chers  d'une  vie  heureuse! 
je  ne  veux  que  vous,  c'est  avec  vous  que  je  suis 
résolu  de  vivre  et  mourir  !  Grand  roi,  je  volts 
remets  sans  regret  tout  ce  une  m''a  donné  votre 
pere^  je  ne  garde  que  ce  qui  m^appartenait  avant 
qu'il  nie  ût  venir  à  sa  cour.  y>  Le  roi  eut  peitio 
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à  revenir  de  sa  surprise  ;  il  demeura  bien  con- 
vaincu de  l'innocence  d'Alibée  ,  et  sou  indigna- 
tiou  retomba  sur  les  courtisans  qui  Pavaient 
trompe,  ce  Sortez,  imposteurs ,  leur  dit>il,  et 
fuyez  de  ma  présence.  »  Aussitôt  il  fit  Alibée  son 
premier  ministre^  et  le  chargea  de  toutes  les  af- 
faires les  plus  secrètes  et  les  plus  importantes. 
Alibée  mourut  premier  ministre  et  pauvre  5  il 
ne  soufliit  jamais  qu'on  punît  aucun  de  ses  en- 
nemis ;  il  ne  laissa  à  ses  parens  que  le  bien  né* 
cessiiire  pour  les  nourrir  dans  la  condition  de 
berger,  qu'il  regarda  toujours  comme  la  plus 
heureuse  et  la  plus  sûre.   . 

Générosité  de  Charlemagne  envers  nn  Prélat, 

Nos  rois  avaient  autrefois,  dans  plusieurs 
iibbayes  ou  maisons  épiscopalcs,  droit  de  gîte, 
ponr4ux  et  leur  suite.  C'était  souvent  une  des 
charges  des  donatioiis  faites  à  ces  abbayes  ou 
a u  2(  é vêques. Char! emagne  passa  si  fréquemment 
par  la  maison  d'un  prélat  assu je ti  à  ce  droit, 
que  les  dépenses  auxquelles  il  donna  occasion 
ruinèrent  l'évêque,  d'ailleurs  généreux,  et  qui 
n'épargnait  rien  pour  bien  recevoir  son  maître. 
L'emperenrqui  se  servait  de  son  droit  sans  faire 
attention  aux  suites ,  y  revint  encore  :  et  voyant 
l'évêque  fort  occupé  à  donner  des  ordres  pour 
faire  balayer  et  nettoyer  les  salles,  les  salons, 
les  chambres  et  antichambres,  ne  pu  t  s'empêcher 
de  lui  dire  :  «  Eh  !  vous  prenez  trop  de  peine  5 
(âissez-là  le  soin  dont  vous  vous  occupez,  tout 
ii'fcst-ilpasasseznet?— Sire,  répondit  l'évéque,il 
ne  s'en  faut  guère  5  mais  j'espère  qu'aujourd'hui 
tout  lésera ,  de  la  cave  au  grenier.  »  Charles ,  qui 
c(»niprit  le  reproche  ,lui  dit  en  souriant  :  «  Ke 
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VOUS  embarrassez  pas,  monsieur  l'évêq né,  j'ai 
la  main  aussi  bonne  à  donner  qn^à  prendt-e.  »> 
Et  snr-le-cbamp  ce  prince  unit  une  terre  consi- 
dérable à  son  évêché. 

On  vint  un  jour  annoncer  à  Charlemasne  la 
mortd^un  évêque;  il  demanda  combien  ilavait 
légué  aux  pauvres  en  mourant;  ou  répondit  qu^il 
n^avait  donné  que  deux  livres  d'argent  :  a  C'est 
MU  bien  petiî;  viatique  pour  un  si  grand  voyage, 
dit  un  jeune  clerc  qui  était  présent.  »  Le  prince, 
satisfait  de  cette  réflexion,  donna  l'évéché  à  ce- 
lui qui  l'avait  faite,  et  lui  dit  :  a  N'oubliez  ja- 
mais ce  que  vous  venez  de  dire;  donnez  aux 
pauvres  plus  que  celui  dont  vous  venez  de  blâ- 
mer  la  conduite.»  > 

Jea  n  et  Marie ,  histoire  française,        i-r  i 

Un  marchand  s'était  embarqué  potirles  Indes 
avec  sa  femme  ;  il  y  gagna  beaucoup  d'argent, 
et,  au  bout  de  quelques  années,  il  fit  ses  arran< 
gemens  pour  revenir  en  France  où  il  était  né,  et 
où  il  avait  toute  sa  famille  i  '1  emmenait  avec  Iul 
sa  femme  et  deux  enfans^  un  garçon  et  une  iilie.  . 
Le  garçon^  âgé  de  quatre  ans^  se  nommait  Jeait, 
et  la  fille,  qui  n'en  avait  que  trois,  s'appelait 
Marie,  Quand  ils  furent  à  moitié  chemin ,  il 
s'éleva  une  tempête  violente ,  et  le  piloté  dit 
qu'ils  étaient  en  granddanger^parcequeie  vent 
les  poussait  vers  les  îles  où  sans  doute  le  vais* 
seau  se  baserait.  Le  pauvre  marchand  ayauVi 
appris  cela ,  prit  une  grande  planche ,  et  lia  for-  h 
toment  dessus  sa  femme  et  ses  deux  en&ns  ;  il 
voulut  s'y  attacher  aussi,  mais  il  xCen  eut  pas 
le  temps  ^  car  le  vaisseau  ayant  touché  conue     ^ 
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un  rocher ,  s^ouyrit  en  deux  ,  et  tous  çenx  qui 
étaient  dedans  tombèrent  dans  la  mer.  La 
planche  sur  laquelle  étaient  la  femme  et  les  deux 
enfans  se  soutint  sur  la  mer  comme  un  petit  ba- 
teau ,  et  le  Yent  les  poussa  vers  une  île.  Alors  la 
femme  détacha  les  cordes,  et  avança  dans  cette 
ile  avec  ses  deux  enfans. 

Le  première  chose  qu'elle  fît  quand  elle  fut  en 
lieu  de  sûreté,  fut  de  se  mettre  à  genoiixpi^ur 
remercier  Dieu  de  l'avoir  sauvée  5  elle  était  pour- 
tant bien  afïïigée  d'avoir  perdu  son  mari ,  qui 
«était  un  si  bon  homme  :  elle  pensait  aussi 
qu'elle  et  ses  enfans  mourraient  dé  faim  dans 
cet^e  île ,  ou  qu'ils  seraient  mangés  par  les  bétes 
sauvages.  Elle  marcha  quelque  temps  dans  ces 
tristes  pensées;  elle  aperçut  plusieurs  arbres 
chargés  de  fruit.  Elle  prit  un  bâton  j  en  fît  tom- 
ber f  et  les  donna  à  ses  petits  enfans  )  elle  en 
mangeaelle-même;  elle  avança  ensuite  plus  loin 
pour  voir  si  elle  ne  découvrirait  pas  quelque 
cabane  ;  mais  elle  reconnut  qu'elle  était  dans 
une  île  déserte.  Elle  trouva  dans  son  chemin  un 
grand  arbre  qui  était  creux ,  et  elle  résolut  de  s'y 
retirer  pendant  la  nuit.  Elle  y  coucha  donc  avec 
ses  enfans ,  et  le  lendemain  elle  avança  encore 
autant  qu'ils  purent  marcher  :  elle  découvrit  en 
.iiarchant  des  nids  d'oiseaux  dont  elle  prit  les 
œufs  •  et  voyant  qu'elle  ne  trouvait  dans  cette  île 
ni  homme ,  ni  bêtes  malfaisantes  ,  elle  résolut 
de  se  soumettre  à  la  volonté  du  ciel,  et  de  faire 
son  possible  pour  bien  élever  ses  enfans.  Elle 
avait  sauvé  du  naufrage  un  Evangile  et  un  livre 
de  prières,  elle  s'en  servit  pour  leur  apprendre  à 
lirçi  et  pour  leur  enseigner  à  connaître  Dieu^ 


.  ii  «         Vi 


t  '-H 


est! 

no] 
qui 
leul 
en| 
voi 


^ 


■M 


1 


••Mai 


«M    iCTIOS.  I05 

Qiielquefms  son  fils  lui  disait  :  ce  Ma  mère ,  où 
est  mon  papa  ?  pourquoi  nous  a-t^l  fait  quitter 
notre  maison  pour  venir  dans  cette  île?  Est-ce 
qu'il  ne  viendra  pas  nous  chercher?  Mes  enfans^ 
leur  répondait  cette  pauvre  femme  en  fondant 
en  larmes >  votre  père  est  allé  dans  le  ciel  ;  mais 
vous  avez  un  autre  père^  qui  est  Dieu;  il  estici^ 
qljoique  vous  ne  le  voyiez  pas^  c^est  lui  qui  nous 
envoie  des  fruits  et  des  œufs ,  et  il  aura  soin  de 
nous  tant  que  nous  Painierons  de  tout  notre 
cœur  y  et  que  nous  le  servirons  fidèlement.  » 
Quand  ces  en  fans  surent  lire,  ils  s^occupaient 
avec  bien  du  plaisir  de  tout  ce  que  contenaient 
leurs  livres  (^  et  ils  en  parlaient  toute  la  journée  ; 
ils  étaient  d^ailleurs  d^un  excellent  caractore  et 
d^une  soumission  sans  bornes  aux  moindres  vo- 
lontés de  leur  mère,    >  ,,       '    ?  -îj -jf^ 
Au  bout  de  deux  ans,  elle  tomba  malade  ;  et 
comme  elle  connut  qu^elle  allait  mourir,  ello^ 
conçut  la  pi  118  grande  inquiétude  pour  ses  pauvres 
cnfans  j  niai^  à  la  fin,  elle  pensa  que  Dieu,  qui 
d«t  bon,  en  prendrait  soin  ;  cette  pensée  conso- 
lante la  rassura.  Elle  était  couchée  dans  le  creux' 
de  son  arbre,  etayantappeté  ses  enfans,  elle  leur  , 
dit  :  «Je  vais  bientôt  moiirir,  mes  chers  ehfans  y  "' 
et  vous  n'aurez  plus  de  mère.  Souvenez-vous 
pourtant  que  vous  ne  resterez  pas  tout  seuls ,  ei 
que  Dieu  verra  tout  ce  que  vous  ferez  :  ne  man- 
quez jamais  à  le  prier  matin  et  soir.  Mon  cher 
Jean,  ayez  bien  soin  de  votre  sœur  Marie  ^  no 
la  grondez  pas,  ne  la  battez  jamais  \  vous  êteii) 
plus  graud   et  plus  fort  quMle,  'voiis  irez  Ini 
chercher  des  œufs  et  dos  fruits.  »  Elle  voulait 
dire  auâisi  quelque  cho&eà  Marie/  mais  elle  u^en 
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eut  pas  le  temps;  elle  rendit  les  derniers  soupira 
entre  leurs  bias. 

Ces  malheureux  orphelins  ne  compretiaienl; 
pas  ce  (jueleurmèrcavait  voulu  leur  dire:  ils  ne 
savaient  ce  que  c^était  que  de  mourir;  ils  crurent 
qu^elle  dormait,  et  ils  n^osaient  faire  du  bruit» 
crainte  de  la  réveiller.  Jean  fut  chercher  des  fruits, 
et  ayant  soupe,  ils  se  couchèrent  à  côté  de  Parbre, 
et  sVndormirent  tous  les  deux*  Le  lendemain 
matin  ils  furent  fort  étonnés  de  ce  que  leur 
mère  dormait  encore,  et  la  tirèrent  par  le  bras  ; 
mais  comme  ils  virent  qu^elle  ne  leur  répondait 
point,  ils  crurent  quMle  était  fâchée  contre 
eux  ,  et  se  mirent  à  pleurer  ;  ensuite  ils  lui  de- 
mandèrent pardon ,  et  lui  promirent  d^être  plus 
sages.  Ils  eurent  beau  faire ,  la  pauvre  femme 
ne  leur  répondit  po^nt.  Ils  restèrent  là  pendant 
plusieurs  jours,  jusqu^à  ce  que  le  corps  com- 
mençât à  se  corrompre. Un  matin^  Marie  jetant 
de  grandscris,  dit  à  Jean  :  c<  Ah  !  mon  frère,  voilà 
des  vers  qui  mangent  notre  pauvre  maman ,  il 
faut  les  arracher  ;  venez  m^aider.  »  Jean  appro«* 
cha,  mais  le  corps  sentait  si  mauvais,  qu^ilsne 
purent  rester  auprès,  et  furent  contraints  d^alle# 
chercher  un  autre  arbre  pour  y  coucher. 

Ces  deux  enfans  obéirent  exactement  h  leur 
mère,  et  jamais ilsue  manquèrent  à  prier  Dieu  : 
ils  lisaient  si  souvent  leurs  livres,  quHls  les  sat. 
vaient  par  cœur  ;  quand  ils  avaient  lu ,  ils  se 
promenaient^ou  bien  ils  s^asseyaient  sur  Vherbe, 
et  Jean  disait  à  sa  sœur  :  Je  me  souviens ,  quand 
j^étais  bien  petit  ^  devoir  été  dails.  un  pays  oùf 
il  y  avait  de  grandes  maisons  et  beaucoup 
d'hommes  y  j'avais  une  nourrice  et  vous  aussi  | 


:.:;4^m^' 


/l 


pap 
l'ea 


;J 


EIff   ACTION.  107 

et  mon  père  avait  un  grand  nombre  de  valets  ; 
nous  avions  aussi  de  belles  robes:  tout  d*  un  cou(> 

Î>apa  nous  a  mis  dans  une  maison  qui  allait  sur 
Wu^  et  puis  nous  a  attachés  à  fine  planche  et  a 
étéaufundde  la  mer  d'oùiln^est  jamais  revenu* 
—  Gsla  est  bien  singulier  y  répondit  Marie  \ 
mais  enfin ,  puisque  cela  est  arrivé  9  c^est  que 
Dieu  Va.  voulu  ;  car  vous  savez  bien ,  mon  frère^ 
qu^il  e6t  tout-puissant* 

Jean  et  Marie  restèrent  onze  ans  dans  celte 
île.  Uu  jour  qu^ils  étaient  assis  au  bord  de  la 
mer,  ils  aperçurent  dans  une  Wrque  pFîibieurs 
hommes  noirs.  D^abord  Marie  eut  peur ,  et  voii"* 
lait  se  sauver;  mais  Jean  la  retint  et  lui  dit  r 
«  Restons^  ma  scerur,  ne  savez-vous  pas  bien  que 
Dieu  est  ici  présent ,  et  quHl  empêchera  cca 
hommes  de  nous  faire  du  mah?  Ces  hommes 
noirs  étant  descendus  à  terre,  furent  surpris  de 
voir  ces  encans  qui  étaient  d'une  autre  couleur 
qu'eux  ;  ils  les  environnèrent  et  leur  parlèrent; 
mais  ce  fut  inutilement ,  le  frère  et  la  sœur  n'eu^i 
tendaient  pas  leur  langage*  Jean  men'a  ces  sau- 
vages à  Pendroit  où  étaient  les  os  de  sa  mèie^ 
et  leur  conta  comme  elle  était  morle  tout  d'uu 
coup.  Ils  ne  l'entendirent  pas  non  plus.  En» 
finies  noirs  leur  montrèrent  leur  petit  bateau^ 
et  leur  firent  signe  d'y  entrer.  «Je  n'oserais ,  dit 
Marie  ;  ces  genS'là  me  font  peur.  ?>  Jean  lui 
répondit  :  <c  Rassurez-vous ,  ma  sœur ,  mon 
père  avait  des  domestiques  de  la  même  couleur 
,que  ces  hommes,  peut-être  qu'il  est  revenu  de  sou 
voyage,  et  qu'il  les  envoie  pour  nous  chercher.  >» 

Ils  entrèrent  donc  dans  la  barque,  qui  lea 
conduisit  dans  une  île  peu  éloignée  de  celle  qu'il* 


.'y-  wy 


..  * 


"Xi 


\ 


;*: 


I, 


-%i.- 


V    I08  MORALE 

4^^  venaient  de  quitter,  et  qui  avait  des  sauvages 
pour  iiabitaus.  Ils  y  furent  fort  bien  reçus  j  Iti 
roi  ne  pouvait  se  lasser  de  regarder  Marie ,  et 
il  mettait  souvent  sa  main  sur  son  cœur,  pour 
lui  prouver  qu^il  Paimait.  Marie  et  Jean  eurent 
bientôt  appris  la  langue  de  ces  sauvages ,  et  ils 
connurent  quUls  faisaient  la  guerre  à  des  peuples 
qui  demeurai&nit  dans  les  îles  voisines ,  quHIs 
mangeaient  leurs  prisonniers^  et  qu^ils  adoraient 
lin  grand  vilain  siiige  qui  avait  plusieurs  sau- 
vages pour  le  servir  ;  en  sorte  qu^ils  se  repen- 
.'taient  beaucoi.f'  d^étie  venus  demeurer  chez 
'^cette  affreuse  nation.  Cependant  le  roi  voulait 
"«ibsolumentépouser  Marie,  qui  disait  à  son  frère: 
«  J^ai nierais  mieux  mourir  que  d^être  la  femme 
de  cet  liomme-là.— C'est  parce  qu'il  estbienlaid 
que  vous  ne  voudriez  point  l'épouser  ?  —  Non, 
'  .  mon  frère,  c'est  parce  qu'il  est  méchant  ;  ne- 
voyez-vous  pas  qu'il  ne  connaît  pas  Dieu ^  et 
qu'au  lieu  de  le  prier,  il  se  met  à  genoux  devant 
ce  vilain  singe?  d'ailleurs,  notre  livre  dit  qu'il 
faut  pardonner  à  ses  ennemis  et  leur  faire  du 
bien^  et  vous  voyez  q  u'au  lieu  de  cela,  ce  mécha  n  t 
homme  fait  mourir  ses  prisonniers ,  et  les 
mange.  » 

«Il  me  prend  une  pensée  ,  dit  Jean  :  si  nous 
pouvions  tuer  ce  vilain  animal,  ils  vendaient 
bien  que  ce  n'est  pas  un  dieu.— Faisons  mieux, 
reprit  Marie  ;  notre  livre  nous  enseigne  que 
Dieu  accorde  toujours  les  choses  qu'on  lui  de» 
V  mande  de  bon  cœur;  mettons-nous  à  genoux ^ 
prions-le  de  tuer  hii-mêitie  le  singe ,  alors  on  ne 
k^'en  prendra  point  à  nous,  et  ou  ne  nous  fera 
|>oiiit  mourir.  }»  i.-   ^       :,(/.; 
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Jean  trouva  ce  que  sa  sœur  lui  disait  fort  rai- 
sonnable, ils  se  mirent  donc  tous  deux  à  genoux, 
et  dirent  tout  haut  :  ce  Seigneur  y  qui  pouvez  tout 
ce  que  vous  voulez ,  ayez,  s'il  vous  plaît,  la  bon- 
té de  tuer  ce  singe ,  afin  que  ces  pauvres  gens 
connaissent  que  c^est  vous  qu^il  faut  adorer  et 
non  pas  lui.  »  Ils  étaient  encore  à  genotkZy  lors- 
quHls  entendirent  jeter  de  grands  cris  .*  ils  s^in- 
formèrent  de  ce  qui  y  donnait  lieu ,  et  ils  appri- 
rent  que  le  grand  singe ,  en  sautant  d^un  arbre 
à  l'autre^  s'était  cassé  la  jambe  et  qu'on  croyait 
qu'il  en  mourrait.  Les  sauvages  qui  en  avaient 
soin  ,  et  qui  étaient  comme  ses  prêtres,  dirent 
au  roi,  lorsqu'il  fut  mort ,  que  Marie  et  son' 
frère  étaient  cause  du  malheur  qui  était  arrivé, 
et  qu'il  ne  pourrait  être  heureux  qu'après  que 
ces  deux  blancs  auraient  adoré  leur  dieu.  Aus- 
sitôt on  décida  qu'on  ferait  un  sacrifice  au  nou- 
veau singe  qu'on  venait  de  choisir  ;  que  les  deur" 
blancs  y  assisteraient,  et  qu'après  la  cérémonie, 
Marie  épouserait  leur  roi  ;  que  s'ils  refusaient 
de  le  faire,  on  les  brûlerait  tout  vifs  avec  leurs 
livres,  dont  ils  se  servaient  pour  faire  des  en- 
chanteroens.  Marie  apprit  cette  résolution ,  et 
comme  les  prêtres  lui  disaient  que  c'était  elle 
qui  avait  fait  mourir  leur  singe ,  elle  répondit  : 
«  Si  je  l'avais  fait  mourir,  n'est-il  pas  vrai  cjue 
je  serais  plus  puissante  que  lui  ?  Je  serais  donc 
bien  stupide  d'adorer  quelqu'un  qui  ne  serait 
pas  au-dessus  de  moi  ;  le  plus  faible  doit  se  sou- 
mettre au  plus  puissant,  et  par  conséquent  je 
mériterais  plutôt  les  adorations  du  singe,  que 
lui  les  miennes  :  cependant  je  ne  veux  pas  vous 
tromper  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  ai  oté  la  vie, 
■         .        \  •  »■■'•■>?■<  ■■ 
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iii^is  notre  Dieu ,  qui  est  le  mattre  de  tontes  les 
C'téatureSf  et  sans  la  permission  diKjuel  vous  ne 
])Onrriez  ôter  un  senl  de  mes  cheveux.  »  Ce  dis- 
cours irrita  les  sauvages;  ils  attachèrent  Marie  et 
son  (l'ère  à  des  poteaux,  etsepréparaientàlesbrû- 
ler,  lorsqu'on  leur  apprit  qn^in  grand  nombre 
de  leurs  ennemis  venaient  d'aborder  dansPîle. 
Il.s^oururent  pour  les  combattre ,  et  fureut  vain- 
cus. Les  sauvages  qui  étaient  vainqueurs ,  bii- 
aèrent  les  chaines  des  deux  enfans  blancs ,  et 
les  emmenèrent  dans  leur  île,  où  ils  devinrent 
esclaves  du  roi.  Ils  travaillaient  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  et  disaient  :  (c  II  faut  servir  fidè- 
lement notre  maître  pour  l'amour  de  Dieu ,  et 
croire  que  c'est  le  Seigneur  que  nous  servons  ; 
car  notre  livre  dit  expressément  qu'il  faut  en 


agir  ainsi.  » 
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Cependant  ces  nouveaux  sauvages  faisaient 
souvent  la  guerre,  et,  comme  leurs  voisins,  ils 
mangeaient  leurs  prisonniers.  Un  jour  ils  en 
prirent  un  grand  nombre  ,  car  ils  étaient  fort 
'"vftillans.  Il  se  trouva  parmi  ces  prisonniers  un 
homme  blanc ,  et  comme  il  était  fort  maigre , 
les  sauvages  résolurent  de  l'engraisser  pour  le 
manger.  Ils  l'enchaînèrent  dans  une  cabane , 
et  chargèrent  Marie  de  pourvoir  à  ses  besoins. 
Comme  elle  savait  qu'il  devait  être  bientôt  man- 
gé, elle  déplorait  son  sort  ;  en  le  regardant  tris- 
tement, elle  dit:  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
ayez  pitié  de  lui  !  »  Cet  homme  blanc,  qui  avait 
été  fort  étonné  en  voyant  une  fille  de  la  même 
couleur  que  lui,  le  fut  bien  davantage  quand  U 
lui  entendit  parler  sa  langue,  et  invoquer  un 
seul  Dieu.  «  Qui  vous  a  appris  à  parler  français, 
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lui  dit-il»  et  h  connaître  le  vrai  Dieu ?•—  Je  ne 
savais  pas  le  nom  de  la  langue  que  je  parie  y  lui 
répondit  Marie  ;  c'était  la  langue  de  jna  mèrey 
et  elle  me  Ta  apprise  :  qr  nt  à  Dieu,  nous  avons 
deux  livres  qui  en  parlent ,  et  nousle  prions  tous 
les  jours.  —  Ah!  ciel ,  reprit  cet  homme  eu  le» 
vant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel...  »erait*il  pos- 
sible? mais,  ma  £lle,  pourriez- vous  me  montrer 
les  livres  dont  vons  me  parlez?— -Je  neles  ai  pas^ 
mais  je  vais  chercher  mon  frère  qui  les  garde,  et 
il  vous  les  montrera:  en  niêmetempseliesortity 
et  revint  bientôt  après  avec  Jean ,  qui  lesappor* 
ta.  L'homme  blanc  les  ouvrit  avec  émotion^  et 
ayantlu  sur  le  premier  feuillet:  Ce  livre  appartient 
à  Jean  Maurice,  il  :i'écria  :  n  Ah  !  mes  chers  enfai  is! 
est-ce  vous  que  je  revois  !  Venez  embrasser  votre 
père  y  et  puissiez- vous  me  donner  des  nouvelles 
de  votre  mère  !  Jean  et  Marie,  à  ces  paroles,  ^e 
jetèrent  dans  ses  bras  en  versant  des  larmes  de 
joie.  A  la  fin,  Jean  reprenant  la  parole, dit  :«  Je 
sens  aux  transports  de  mon  cœur  que  vous  êtes 
mcm  père  \  cependant  je  ne  conçois  pascammexit 
cela  peut  4tre,  car  ma  mère  m'a  dit  que  vous 
4tiez  tombé  au  fond  de  la  mer,  et  je  sais  à 
présent  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  vivre.  —  Je 
tombai  effectivement  dans  la  mer,  quand  noire 
vaisseau  s'en  tr'ouyrit,  reprit  Jean  Ma  uricj;  mais 
m'étainl  saisi  d'une  planche,  j'abordai  heureu- 
sement dans  une  île,  et  je  vous  crus  perdus.  » 
Alors  Jean  lui  raconta  tout  ce  dont  il  put  se 
souvenir  \  et  son  père  pleura  beaucoup  quand 
il  iipprit  la  mort  de  sa  femme.  Marie  pleurait 
aussi»  mais  c'était  pour  un  autre  sujet.  «  HéLs! 
s'écria-l-elle,  à  quoi  sert-il  d'avoir  retrouvé  notre 
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\u've  ,  puisqn^il  doit  C^iie  tué  et  mangé  dans  peu 
de  jours  !  -*  Il  faudra  briser  ses  chu i nés ,  reprit 
Jean  ^  et  nous  nous  sauverons  tous  trois  dans 
la  forêt.  —  Et  <|u'y  ferons-nous,  mes  pauvres 
enfans?  répliqua  Maurice;  les  sauvages -nous 
attraperont  y  ou  bien  il  faudra  mourir  de  faim. 
— Laissez-moi  faire,  dit  Marie  Je  sais  un  moyen 
infaillible  de  vous  sauver.  » 

Elle  sortit  en  finissant  ces  paroles,  etalla  trou- 
ver le  roi.  LorsquMle  fut  entrée  dans  sa  cabane, 
elle  se  jeta  h  ses  pieds,  et  lui  dit  :  r  Seigneur ^ 
j^ai  une  grande  grâce  h  vous  demander  j  voulez- 
voua  me  promettre  de  me  raccorder?— Je  vous 
le  jure ,  reprit  le  roi ,  car  je  suis  fort  content  de 
votre  service.  •—  Eh  bien  !  vous  saurez  que  cet 
homme  blanc  dont  vous  m'avez  ordonné  de 
prendre  soin,  est  mon  père  et  celui  de  Jean  ; 
vous  avez  résolu  de  le  manger,  et  je  viens  vous 
représenter  qu'il  est  vieux  et  maigre,  et  qu'en 
conséquence  il  ne  sera  pas  fort  bon ,  au  lieu  que 
yê  suis  jeune  et  grasse  ;  ainsi  j'espère  que  vous 
voudrez  me  manger  à  sa  place  ;  je  ne  vous  de* 
mande  que  huit  jours,  pour  avoir  le  plaisir  de 
le  voir  avant  de  mourir.  —  En  vérité ,  reprit  le 
roi ,  vous  êtes  une  si  bonne  £lle ,  que  je  ne  vou- 
drais pas  pour  toutes  choses  vous  faire  mourir^ 
vous  vivrez _,  et  voire  père  aussi.  Je  vous  avertis 
zndme  qu'il  vient  ici  tous  les  ans  un  vaisseau 
plein  d'hommes  blancs  auxquels  nous  vendons 
nos  prisonniers;  il  arrivera  bientôt^  et  je  vous 
donnerai  la  permission  de  vous  en  aller.  » 

Marie  remercia  beaucoup  le  roi,  et  dans  son 
coeur  elle  rendait  grâce  h  Dieu,  qui  lui  avait ins- 
:|nré  d'avoir  compassion  Û'elle.  Elle  courut  por*» 
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ter  ces  bonnes  noiivcUcs  îi  son  père  ;  et  quelques 
jours aprèS)  le  vaisseau  dont  le  roi  lui  avait  parlé 
étant  arrivé,  elle  s^embarqua  avec  son  père  et 
son  frère.  Ils  abordèrent  dans  une  grande  île 
habitée  par  des  Espagnols.  Le  gouverneur  ayant 
appris  lUiistoiro  de  Marie ,  dit  en  lui-même  c 
ce  Cette  fille  n'a  pas  un  sou ,  et  elle  est  bien  brû- 
lée  du  soleil  ;  mais  elle  est  si  bonne  et  si  ver- 
tueuscy  qu'elle  pourra  rendre  son  mari  pUisbeu* 
reux  q  ue  si  elle  était  riche  et  belle.  )>  1 1  pria  Mau- 
rice de  lui  donner^ sa  fille  en  mariage  ;  il  s\mtt 
avec  elle  y  et  fit  épouser  une  de  ses  parentes  à 
Jean  :  en  sorte  qu'ils  vécurent  tous  fort  heureux 
dans  cette  île,  admirant  la  sagesse  de  la  Provi- 
dence y  qui  n'avait  permis  que  Marie  fût  esclave 
que  pour  lui  donner  l'occasion  de  sauver  la  vi« 
à  son  père. 

Histoire  ctAndroclès  et  (Vun  Lion, 

On  donnait  au  peuple,  dans  le  grand  tlirque, 
dit  Appion,  le  spectacle  d'un  combat  de  bê- 
tes dans  le  plus  grand  appareil  :  comme  je  nie 
trouvais  à  Ro^ne  y  j'y  courus.  Les  barrières  lo- 
vées, l'arène  se  couvre  d'une  foule  d'animaux 
frémissans^ monstres  affreux,  tous  d'une  hau-, 
tpur  et  d'une  férocité  extraordinaires.  On  vif 
surtout  bondir  des  lions  d'une  graudeur  prodi- 
gieusej  un  seul  fixa  tous  les  regards  :  une  taille 
énorme ,  desélancemensvigo'jreux,  desniiiscles 
enflés  et  roidis,  une  crinière  floltante  et  héris- 
sée, un  rugissement  sourd  et  terrible,  faisaient 
frémir  tous  les  rangs  des  spectateurs. 

Parmi  les  malheureux  condamnés  à  disputer 
lenf  vie  contre  la  rage  de  ces  animaux  affa- 
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inéS)  parut  im  certain  AndroclèS)  aiitrtfois 
esclave  d'un  proconsul.  Dès  que  le  lion  rapei- 
çoit,  ditrécrîvain,  ils^arréte  tout-à-coup  >  h-ap- 
pé  dV'tonnement  ;  il  sVvancc  d^un  air  adouci ^ 
comme  s^il  eût  connuce  misérable;  il  Tapproclie 
on  agitant  la  queue  d*uue  manière  soumise  ^ 
comme  lo  chien  qui  cherche  à  flatter;  il  presse 
le  corps  de  l'esclave  à  demi-mort  de  frayeur,  et 
lèche  doucement  ses  pieds  et  ses  mains*  Les  c  - 
resses  deThorrible  animal  rappellent  Androch.s 
1^  la  vie;  ses  yeux  éteints  s'eutr'oiivrent  peu  à 
peu  ;  ilsrencontrent  ceux  du  lion .  Alors ,  comme 
dans  un  renouvellement  de  connaissance,  vous 
eussiez  vu  l'homme-  ot  le  lion  se  donner  les 
marques  de  la  joie  la  plus  vive  et  du  plus  ten- 
dre attachement.  Rome  entière  ,  à  ce  spectacle > 
poussa  des  cris  d'admiration  ;  et  César  ayant  de- 
mandé l'csclavc;  ;  ce  Pourquoi,  lui  dit-il ,  es-tu 
le  seul  (^ue  la  fureur  de  ce  monstre  ait  épargné? 
— ■  Daienezni'écouter  5 seigneur, dit  Androclès  ; 
voici  mon  aventure  :  Fendant  c^ue  mon  maître 
gouvernait  PAfriqueen  qualité  de  proconsul,  les 
traitemens  cruels  et  injustes  que  j'en  essuyais 
tous  les  jours,  me  forcèrent  enfin  de  prendre 
ha  fuite  ;  et ,  pour  échapper  aux  poursuites  d'un 
maître  qui  commandait  en  ce  pays,  '\^.W\  cher- 
cher une  solitude  inaccessible  vf^^tni  '  i  subk  j. 
et  les  déserts,  résolu  de  me  doiiner  la  mort  de 
quelquemanière,  si  je  venais  à  manquer  de  nour* 
liture.  Les  ardeurs  intolérables  du  soleil,  au 
milieu  de  ;sa  carrière  brûlante,  me  firent  cher- 
her  ^Jii  atile.  Je  trouvai  un  antre  profond  et  te-. 
7  ébreiix,  ;  e  m'y  cachai  :  à  peine  y  étais-je  entré, 
ic^  le  je  vis  arriver  celion  redoutable;  il  s'appuyait 
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«If  ACTION.-  

loulou  renflement  8nr  n  '^e  p(%te  en.^nrr^lanlé^.La 
violence  de  ses  tourmens  lui  arrachait  des  rugis- 
Ifecmens  et  des  cris  afFreur.  La  ywe  du  monstre 
rentrant  dansson  repaire  me  glaça  d'abord  d'iior- 
reur  t  mais  dès  qu'il  m'eutaperçu  ,  je  le  vis  s'u- 
v.iroe''  avec  douceur  i  il  approche  lentement , 
Jiiie  i^n beutc  sa  pâte,  me  montre  sa  blessure,  et 
jsomble  me  demander  du  soulagement.  Je  lui 
'^trache  une  grosse  épine  enfoncée  eutre  sesgrif- 
fes^  j'osai  même  en  presser  la  plaie  et  en  exprimer 
tout  le  sang  cor  rom  pu  :  en  fin  ,  pleinement  remis 
Be  ma  frayeur,  je  parvins  h  la  purifiée  et  à  la 
tlessécher.  Alors  1  animal  soulagé  par  mes  soins , 
\t  ne  souffrant  plus,  se  couche ,  met  sa  pâte  en- 
re  mes  mains,  et  s'endort  uaîsiW-;-*-^''^'  i^epuis 
e  jour,  nous  avons  coiitiiiué  h  vivre  ensemble 
)endant  trois  ans  dans  eelte  caverne.  Le  lion 
fêtait  chargé  de  la  nourriture  -,  il  m'appotlait 
xactement  tes  meilleur  moixeaux  des  J)roies 
,u'il  avait  déchirées  ?  n^ayant  point  de  feu,  je 
!s  faisais  rôtir  aux  plus  grandes  arder  :^  du  so^ 
il.  Cependant  y.  la  société  de  cet  a  .«icial  et  ce 
ure  de  viecomrocnçant  h  m^ennuyer,  je  choisis 
ustaut  où  il  était  allé  chasser  5  je  m'éloiguai 
,5  la  caverne,  et  après  trois  jours  de  marche,  je 
.ôuibai  enti  t  les  maihs  des  soldats.  Ramené  d'A- 
liqucàRome  ,>e  parusdevant  mon  maître, qui 
hr-le-champ  me  condamna  à  être  dévoré ,  et  je 
knse  que  ce  lion ,  qui  sans  doute  fut  aussi  pris,^ 
je  témoigne  actuellement  sa  reconnaissance.» 
|él  est  le  i^cours  (|u'Appion  met  dans  la  bou- 
té d'Aaï^clès  :  sur-le-chamn  on  l'écrit,  on  en 
[it  part  au  peuple  \  êts  cAs  redoublés  obtinrent 
vie  de  Tesclave ,  et  lui  firent  donner  le  lion. 
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On  voyait  Androclès ,  continue  l'aulenr,  tenant 
son  libérateur  attaché  à  une  simple  «courroie  , 
ma  relier  a  11  milieu  dellorae.Le  peu  pie  enchanté 
le  couvrit  de  fleurs,  et  le  combla  de  largesses, 
en  s'écrjant  :  a  Voilà  le  lion  qui  a  donné  Thos- 
pilalité  à  un  homme ,  et  voilà  l'homme  qui  a 
^uéri  un  lion.  »  • 

■  f  ' 
Exemples  de  grandeur  ét'âme  dans  Vadversité^i 
donnés  par  Saint-Louis, 

Durant  la  seconde  croisade,  St-Louis  devint 
prisonnier  du  sultan  Almoadan  ;  celui-ci  voulait 
exiger  de  ce  prince  non-seuleraentlarc|Stitution 
a.  x:k-~.iofte,xiais  encore  celle  des  autres  places 
que  les  Chrétiens  possedalovt  Jaus  la  Palestiije 
et  sur  les  côtes  de  Syrie  et  de  Phénicie.  Ces  der- 
nières places  ne  dépendant  pas  des  Français,  le 
roi  répondit  qu'il  ne  pouvait  les  livrer  auî  in- 
iidèles.  Le  sultan  le  fit  alors  menacer  Je  le  mçttre 
aux  BernicleSj  sorte  de  question  la  plus  liorri- 
l)le  de  toutes  celles  en  usage  dans  l'Orient  5  mais 
Saint-Louis,  quoique  l'appareil  de  ce  supplice 
^U  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux,  répondit  cons- 
tamment :  «  Je  suis  le  prisonnier  du  sultaii  j, 
il  peut  faire  de  moi  à  son  vouloir,  » 

Le  sultan ,  vaincu  par  tant  de  granjeur 
d*âme,  se  borna  à  demander  pour  la  rançon  du 
roi  la  restitution  de  Damiette ,  pt  de  plus  une 
somme  d'argent  dont  le  montant  était  laissé  à 
l'arbitrage  du  prisonnier.  «C'est  au  vainqueur^ 
répondit  failli- Louis,  à  s'expliquer;  si  ses  pro- 
positions sont  justes,  j'en  instruirai  la  reine,  et 
je  la  prierai  de  faire  compter  la  somme  qui,  sera 
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demandée,  p  Alors  le  sultan  porta  la  so^nme  à 
un  million  de  bczans  d'or,  «  Un  roi  de  France, 
répondit  Saint- Louis ,  ne  se  rachète  pas  pouv  de 
Vargent  ;  mais  je  rendrai  Damiette  pour  ma 
ran^n,  et  je  ferai  compter  un  million  debc- 
EawB  d'or  pour  celle  de  mes  compagnons.  » 

Les  infidèles  ayant  tout  enlevé  au  roi  ,  il  ne 
lui  restait ,  pour  se  couvrir  la  nuit ,  qu'une  vieille 
casaqiie  qu'un  prisonnier  lui  avait  prêtée-  Ce- 
pendant Saint-Louis  lisait  son  Bréviaire  avec  la 
même  tranquillité  que  s'il  eût  été  dans  l'ora- 
toire de  son  palais. 

Lorsque  le  sultan  Algioadan  eut  étéassa^iné 
par  les  principaux  officiers  de  son  armée,  un 
â'eutr'eiix  apporta   au  roi  le  cœur  de  son  sou- 
verain. Que  me  donneras-tu,  lui   dit-il,  pour 
l'avoir  délivré  d'un  ennemi  qui  t'eût  fait  mourir 
s*il  eût  vécu  ?  Le  roi  garde  le  plus  profond  si-     /  '  / 
lence.  Transporté  de  rage,  l'infidèle  lui  porte  /,  / 
l'épéeàlagorge,etluicrie: Choisis, oudemourir''^    / 
à  l'instant,  ou  de  me  donner  l'ordre  de  cheva-  . 
lerip.  ce  Fais-toi  chrétien ,  répond  froidement  V 
roi,  et  je  te  ferai  chevalier,  w  A  peine  celui-ç|  f^ 
il  Sorti ,  qu'une  troupe  de  ^m"»^"^  se  p»réci 
répéeà  la  main  dans  la  pièce  où  se  tenait  l 
lui  faisant  les  menaces  les  plus  terribles.  " 
Louis,  sans  même  s'étonner,  laisse  lom 
eux  un  regard  si  plein  de  majesté,  que 
fidèles,  saisis  de  respect,  se  retirent  incon£_ 

Au  moment  où  le  traité  qui  rendait  enfi» 
Louis  h  la  liberté  allait  être  conclu ,  les^ 
les  voulurent  lui  faire  prêter  le  serment  q 
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Que  dans  le  cas  où  il  n'observerait. pas  le  traité- 
convenu  entr'euz ,  il  se  reconnaîtrait  parjuré 
comme  le  Chrétien  qui  a  renié  Dieu,  son  baptême 
et  sa  loi  ^  qui  crache  sur  la  croix  et  la  foule  aux 
pieds,  Louis  y  malgré  qu*on  le  menaçât  lui  dà'scs 
frères  des  plus  effroyables  supplices  y  ne  voutiit 
jamais  prononcer  cet  exécrable  serment»  Quoi! 
s'écrièrent  les  infidèles  ,  tu  es  notre  captif  ^  et 
tn  nous  traites  comme  si  nous  étions  les  tiens! 
Meurs,  ou  jure  de  remplir  le  traité,  ce  Mon  corps 
est  en  votre  pouvoir ,  répondit  le  roi  y  mais  mou 
âme  est  entre  les  mains  de  Dieu,  vous  ne  pou- 
vez lien  sur  elle.  »  Frappés  d'admiration  ,  les 
infidèles  renoncèrent  ail«6erment  d'abord  exigé  ^ 
et  ils  répétaient  sans  cesse  :  Voilà  le  plus  fier 
Chrétien  que  nous  ayons  jamais  vu.  ^ 

Saint-Louis,  après  le  paiement  de  la  rançon, 
s'était  embai'qué,  et  déjà  il  était  loin  des  côtes  de 
byrie,  lorsque  le  comte  de  Montfort,  qui  avait 
été  chargé  de  porter  l'argent,  dit  en  riant  au  mo- 
narque ,  que  les  Sarrasins  s'étaient  trompés  de 
É^ingtmillebezans,  et  qu'il  était  bien  aise  d'avoir 
je  plus  fin  que  des  traîtres  qui  n' avalent  ni  foi  ni 
^faisleroi^  rapporte  l'historien  Joinville,*© 
}uça  dpr'ementy  c*  le  renvoya  en  grand  dàn- 
ta  vie  restituer'cette  somnie  aux  Sarrasins» 

JLe  bon  Fils. 

BiEUB.  D ,  allant  itejoindre  son  régi- 

Il  y  a  quelques  années ,  s'occupa  ,  pen- 

route ,  à  faire  quelques  recrues  dont  il 

5oin  pour  compléter  sa  roiîipagnie.  Il 

)lusieurs  hommes  dan^  une  petite  ville 

ueura  une  semaine.  La  veille  de  son 
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départ  j  il  se  présenta  encore  un  jeuiie  homnke 
de  la  plus  haute  taille  et  de  la  ngure  la  plus 
intéressante  ;  il  avait    un  aîr  de  candeur  et 

dUionnéteté  quf  prévenait  pour  lui.  M.  D 

ne  put  s^empêcher)  à  la  première  vue^  de  sou- 
haiter d'avoir  cet  homme  dans  sa  compagnie* 
II  le  vit  trembler  en  demandant  qu'on  Tenga- 
geât  :  il  prit  ce  mouvement  pour  l'efFet  de  la 
timidité,  et  peut-être  de  l'inquiétude  que  peut 
avoir  un  jeune  homme  qui  sent  le  prix  de  la 
liberté,   et  qui  ne  la  vend  pas  sans  regret.  Il 
lui  montra  ses  soupçons  eu  tachant  de  le  ras- 
surer, ce  Ah!  Monsieur,  lui  répondit  I9  jeune 
homme  ,  n'attribuez  pas  mon  désordre  à  d'in- 
dignes motifs,   il  itf  vient  que  de  la  crainte 
d'être  refusé.  Vous 'jâé  voudrez  peut-être  pas  dt>- 
moi ,  et  mon  mallTeur  iserait  affreux  :  »  il  lui  ^ 
échappa  quelques larmesen  achevant  ces  mots. 
L'officier  ne  manqua  pas   de   l'assurer  qu'il 
serait  enchanté  de  le  satisfaire ,  et  lui  deman- 
da vite  quelles  étaient  ses  conditions,  a  Je  ne 
vous  les  propose  qu'en  tremblant,  répondit  le 
jeune  homme  ;  ellesyous  dégoûteront  peut-être.  '  > 
Je  suis  jeime,  vous  voyez  ma  taille  ,  j'ai  de  lâ^ 
force  ,  je  nio  sen«  toutes  les  dispositions  néces^ 
saires  pour  servir  ;  mais  la  circonstance  mal- 
heureuse dans  laquelle  je  me  trouve  ,  me  force'  . 
à  me  mettre  à  un  prix  que  vous  trouverez  sans 
doute  exorbitant  5  je  ne  puis  rien  en  diminuer: 
croyez  que  sans  des  raisons  trop  pressantes ,  je 
ne  vendrais  point  mon  service  ;  mais  là.  néceis- 
sité  m'impose  une  loi  rigoureuse;  je  ne  puis 
vous  suivre  à  moins  de  cinq  cents  francs ,  et  vous  . 
me  percez  le  cœur  si  yous  me  refusez.—- Cinq  . 
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cents  francs  ,  reprit  l'ofïicier,  la  somme  est  con- 
sidérable j  je  Tavoue  ^  mais  vous  me  convenez, 
je  vous  crois  de  là  bonne  volonté,  je  ne  mar- 
chanderai pas  avec  vous;  je  vais  vous  comp- 
ter votre  argent  :  signez  ,  et  tenez-vous  prêt  à 
partir  après-demain  avec  moi. 

Le  jeune  homme  parut  pénétré  de  la  facili- 
té de  M.  D Il  signa  gaîment  son  engage- 
ment, et  reçut  les  cinq  cents  francs  avec  autant 
de  reconnaissance  que  s'il  les  avait  eus  en  pur 
don.  Il  pria  son  capitaine  de  lui  permettre  d  al- 
ler remplir  un  devoir  sacré,  et  lui  promit  de 

revenir  à  Pinstant.   M.  D crut  remarquer 

quelque  chose  d'extraordinaire  dans  ce  jeune 
homme  :  curieux  de  s\;claircir,  il  le  suivit  sansi 
affectation,  il  le  vit  voler  à  la  prison  de  la 
▼llle ,  frapper  avec  une  vivacité  singulière  h  la 
jtotle^  et  se  précipiter  dedans  aussitôt  qu'elle 
kit  ouverte  ;  il  l'entendit  dire  au  geôlier  :  «Voilà 
la  somme  pour  laquelle  mon  père  a  été  arrêté  , 
je  la  dépose  entre  vos  mains  :  conduisez -moi 
vers  lui ,  que  j'aie  le  plaisir  de  briser  ses  fers.  » 
L'ofiicier  s'arrête  un  n^oment ,  pour  lui  donner 
Je  temps  d'arriver  seul  auprès  de  son  père,  et 
i  y  rend  ensuite  apiès  lui.  Il  voit  ce  jeune 
ho'mme  dans  les  bras  du  vieillard ,  qu'il  cou- 
vre de  ses  caresses  et  de  ses  larmes,  à  qui  il 
apprend  qu'il  vient  d'engager  sa  liberté  pour 
lui  procurer  lasieiiue.  Le  prisonnier  l'embrasse 
de  iioiiveau.  L'officier  attendri  s'avance  :  ce Con- 
sc^ee-TOus,  dit-il  au  vieillard,  je  ne  vous  eu- 
levei'ai  pas  votre  fils  ,  je  veux  partager  le  inérite 
de  60ij^  action;  il  <^^st  libre  ainsi  que  vous,  et 
|e  i>e  ixîgreite  point  une  somme  dont   il  a  fait 
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un  si  noble  usage  )  voilà  son  engagement  y  j  e 
le  lui  remets.  )>  Le  père  et  le  fils  tombent  à  ses 
pieds  :  le  dernier  refuse  la  liberté  qu^on  lui 
rend;  il  conjure  le  capitaine  de  lui  permettre 
de  le  suivre  ;  son  père  n'a  plus  besoin  de  lui  y 
il  ne  pourrait  que  lui  être  à  charge.  L'officier 
ne  peut  le  refuser.  Le  jeune  homme  a  servi  le 
temps  ordinaire  :  il  a  toujours  épargné  sur  sa 
paye  quelques. petits  secours  qu'il  a  fait  passer  à 
son  père;  et  lorsqu'il  a  eu  le  droit  de  deman- 
der son  congé^  il  en  a  profité  pour  aller  servir 
ce  vieillard  ,  qu'il  nourrit  actuellement  du  tra- 
vail de  ses  mains. 

Le  Cadet  généreux. 

Un  marchand  de  Londres  avait  deux  £ls. 
L'aîné,  d'un  mauvais  cœur  et  d'un  caractère' 
dur^  haïssait  son  jeune  frère  ^  qui  était  plus 
aimable  que  lui ,  et  d'un  naturel  doux  et  pai-' 
sible;  il  n'était  pas  de  mauvais  traitemens 
qu'il  ne  lui  fît  essuyer  dès  que  l'occasion  s'en 
présentait  ;  et  les  remontrances  et  les  répri- 
mandes du  père  ne  purent  lui  faire  changer 
de  conduite.  Le  père  avait  une  fortune  considé-* 
rable  dans  le  commerce*.  Se  sentant  dé|à  vieux  ^ 
il  fit  son  testament  ;  et  par  un  partage  des  plus 
étranges  ^  lui  qui  connaissait  ses  deux  enfans  ^ 
qui  aimait  le  cadet ,  ". .  blâmait  la  dureté  dç 
l'aîné  y  il  laissa  à  l'aîné  tout  son  bien,  avec 
tout  ce  qu'il  avait  de  fonds  et  de  vaisseaux ,  le 
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jnaison  son  malheureux  caJct ,  Pexposant  à  la 
luci'cl  du  sort  ^  sans  lui  donner  aucun  secours. 
Tant  d'inhumanité  dans  un  frère  remplit  le 
cœur  du  jenne  homme  d'indignation  et  d'a- 
juertume  ;  il  était  découragé.  <c  Si  mon  frère 
me  traite  ainsi,  disait-il  en  pleurant,  que  dois- 
je  donc  attendre  des  étrangers?  »  11  fallait 
Tivrt ,  et  la  nécessité  lui  rendit  le  courage. 
Commue  il  était  un  peu  au  fait  du  commerce, 
il  qiûtte  Londres,  et  s'adresse  à  un  négociant 
d'nnt  ville  voisine,  à  qui  il  offre  ses  services  ; 
l'aiUrt  les  accepte  et  le  reçoit  dans  sa  maison. 
Après  quelques  années  d'épreuves^  il  lui  re- 
connut tant  de  prudence,  tant  de  vertus,  et 
tant  d'exactitude  dans  ses  comptes,  qu'il  lui 
donna  sa  fille  en  mariage  ,  et  en  mourant  il 
lui  laissa  tousses  biens.  Après  la  mort  du  beau* 
père,  le  gendre  ,  se  trouvant  assez  riche,  et  n'é- 
tant point  de  ces  ambitieux  insatiables  que  la 
furetir  d'amasser  n'abandonne  qu'aux  bords  du 
tombeau,  plus  jaloux  de  vivre  en  paix  et  de 
jouir  de  lui-même,  acheta >  dans  une  pro- 
vince éloignée  de  la  capitale ,  une  belle  terre 
avec  son  château  ,  s'y  retira  q.vec  son  épouse, 
et  y  vécut  content  avec  honneur  et  bonne  re- 
nommée. 

Il  est  une  providence  qui  punit  toujours  les 
cœurs  barbares.  L'aîné ,  depuis  la  mort  du 
père,  avait  continué  le  commerce,  multiplié 
ies  entreprises,  et  longtemps  tout  réussit  au 
gré  de  ses  vœux  ,  mais  il  vint  une  année  fatale , 
ses  pertes  s'accumulèrent ,  une  tempête  englou- 
tit tous  ses  vaisseaux  ,  lorsqu'ils  revenaient 
avec  unç  riche  cargaison.  Dans  le  même  temps. 
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plusieurs  marchands  qui  avaient  entre  les 
mains  ce  qui  restait  d'argent ,  firent  banque- 
route; et ,  pour  comble  d'infortune ,  le  feu  prit 
à  sa  mfiison  ,  consuma  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'efïets }  et  le  réduisit  h  la  mendicité. 

Dans  cet  horrible  état ,  il  ne  lui  restait  d'autre 
ressource  j  pour  ne  pas  périr  de  faim ,  que  d'er- 
rer dans  le  pays,  implorant  l'assistance  des 
âmes  charitables  que  le  récit  de  ses  malheurs 
pouvait  attendiir  5  il  mangeait  le  pain  de  la 
charité  publique,  dans  les  larmes  et  les  remords. 

ce  Oli  en  serais-je  à  présent ,  se  disait-il  en 
soupirant,  si  tous  les  hommes  étaient  aussi  durs 
que  moi?  Ah  !  s'ils  savaient  comme  j'ai  traité 
mon  frère,  ils  me  repousseraient  avec  horreur  : 
mon  frère  !  mon  frère  !  s'écria-t-il  quelquefois 
dans  le  chemin,  où  es-tu?  Tu  me  maudis  sans 
doute,  et  tu  éprouves  peut-être  en  ce  moment 
les  horreurs  de  la  faim  !  que  ne  peux-tu  me 
rencontrer  et  me  voir  :  tu  serais  vengé  !  que  ne 
puis-je  en  t'embrassant  rompre  avec  toi  ce  mor- 
ceau de  pain  qu'une  mère  pauvre  et  généreuse 
vient  de  me  donner  par  la  mai;i  de  son  jeune 

enfant!  je  serais* consolé Hélas!  si  le  ha<ard 

m'ofïrait  à  ses  yeux  ,  il  ne  reconnaîtrait  jamais' 
son   aîné    sous  les  lambeaux  de  la  misère  ;  il 
devrait  pourtant  espérer  de  m'y  trouver ,  s'il 
croit  qu'il  soit  \in  Dieu  vengeur.» 

Un  jour  qu'il  avait  fait  plusieurs  lieues  , 
ayant  à  peine  trouvé  ce  qu'il  lui  fallait  pour  se 
soutenir,  il  aperçut  de  loin  un  homme  bien  mis 
sq|  promenant  dans  une  prairie  voisine  d'un 
joli  château  donlil  paraissait  le  seigneur.  Il  s'a- 
vance, l'aborde,  lui  expose  ses  malheurs,  ses 
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Iwsoins  ,  ei  le  conjure  tic  lui  accortlcr  quelque 
secours,  u  D'oi'i  âtes-vous,  lui  demanda  IVtran- 
ger,  et  comment  s^est  fait  cet  enchaînement  de 
revers  qui  vous  a  réduit  à  l'état  où  vous  êtes?  » 
i/a litre  lui  raconta  son  histoire  en  détail,  ne 
supprimant  que  l'article  de  ses  mauvais  traite- 
j  uens  en  vers  son  frère. Dans  Peffusion  de  sourécir, 
i)  fut  tenté  plus  d'une  (ois  de  lui  révéler  tout,  et 
d'avouer  qu'il  avait  bien  mérité  ses  malheurs  5 
mais  la  crainte  et  le  besoin  le  retinrent  5  il  crai- 
gnit de  diminuer  par  cetaveu  la  pitié  qu'il  voulait 
inspirer  à  ce  seigneur  5  il  en  dit  pourtant  assez 
pour  être  reconnu  de  quiconque  connaissait  sa» 
famille.  L'étranger,  sans  lui  faire  part  de  sa  dé- 
couverte, l'emmène  au  château,  et  ordonne  à 
ses  gens  de  le  bien  traiter,  et  de  lui  préparer  un 
logement  poin*  la  nuit.  Le  soir,  il  raconte  à  sa 
femme  l'aventure  qui  vient  de  lui  arriver ,  et  lui 
communique  son  dessein.  Le  pauvre  de  init  d'un 
sommeil  prolond  et  paisible  toute  la  nuit,  et  le 
matin  à  son  re'veil ,   sa  première  pensée  fut  : 
4c  Que  cet  honnête  homme  est  bienfaisant  !  s'il 
it'efct  pas  né  riche,   il  méritait  de  le  devenir.» 
Quelques  heuresaprès,  le  maître  l'envoie  cher- 
cher. Quand  il  fut  en  sa  présence ,  il  le  fixa  quel- 
que temps  avec  attendrissement,  et  lui  demanda 
s  il  ne  le  connaissait  pas.  Non  ,   répondit  le 
pauvre.  «  Hé  quoi  î  s'écria-t-il  en  pleurs,  je  suis 
Ion  frère  !  av^En  même  temps  il  s'élance  à  son 
cou  ,   et  l'étreint    tendrement   dans   ses   bras. 
L'aîné,  frappé d'étonnement ,  de  confusion ,  de 
repentir,  de  reconnaissance  et  de  joie,  tomlv. 
à  ses  genoux  ,  en  s'écriant  :  ce  Mon  frère!  »  Il 
la»  embrasse  et  les  arrose  de  ses  Urmus  ,  en  lui 
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rlemi.  .(lant  pardon,  a  II  y  a  long-lemps ,  lui  jé- 
pond  son  frère,  que  je  fai  pardonné*,  oublie  le 
passé.:  tu  tt&  riche,  car  je  le  suis  ;  vivons  eii' 
semble,  el aimons-nous. -—Oui ,  mon  frèro-,  je 
t^aimerai,  lui  répondit  Painé  d\ine  voix  étouf- 
fée par  les  sanglofs  :  mais  je  ne  me  pardonne- 
rai jamais  ,  je  me  souviendrai  toujours  de  la 
manière  dont  je  t^ai  traité  ,  et  que  c^est  toi  qm 
me  soulages.  » 

La  Dette  de  Vhumanitc, 

Un  jeune  peintre ,  arrivé  à  Modène,  et  man- 
quant de  tout,  pria  un  gagne  petit  de  lui  trou- 
ver un  gLte  à  peu  de  frais,  ou  pour  Tamour  de 
Dieu.  Lrartisan  lui  offrit  la  moitié  du  sien.  Ou 
cherche  en  vain  de  l'ouvrage  pour  cet  étranger^ 
son  hôte  ne  se  décourage  point,  il  le  défraie  et 
le  console.  Le  peintre  tombe  malade;  l'autre 
se  lève  plus  matin  et  se  couche  plus  tard,  pour 
gagner  davantage,  et  fournit  en  conséque/ice 
aux  besoins  du  ni,alade  ,  qui  avait  écrit  à  sa  fa- 
mille.... L'artisan  le  veilla  pendant  tout  le 
temps  de  sa  maladie ,  qui  fut  assez  longue  ,  et 
pourvut  h  toutes  les  dépenses  nécessaires.  Quel- 
ques jours  après  la  guérison^  l'étranger  reçut 
de  ses  parcns  une  somme  assez  considérable,  et 
courut  chez  l'artisan  pour  le  payer,  ce  Non ,  mon- 
sieur, lui  répondit  son  généreux  bienfaiteur, 
c'est  une  dette  que  vous  avez  contractée  envers  le 
premier  honnête  homme  que  vous  trouverez 
dans  l'infortune!  Je  devais  ce  bienfait  à  un 
autre,  je  viens  de  m'acquiltei*  ;  n'oubliez  pas 
d'en  faire  autant,  dès  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentera. »  -        , 
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Le  Lion  et  VEpognenl, 

Poun  voir  à  la  tour  de  Londres  les  betes  fé- 
roces, iniillaît  donner  de  l'argent  à  leur  maître, 
on  apporter  un  chien  ,  on  un  chat  qui  pût  leur 
servir  de  nourriture.  Quelqu^in  prit  dans  une  , 
rue  un  t^pagneul  noir,  qui  était  très-joli.  Etant 
venu  Yoir  un  énorme  lion  ,  il  jeta  dans  sa  cngo 
le  petit  chien  :  aussitôt  la  frayeur  s'empare  de 
ce  petit  animal;  il  tremble  de  tousses  membres^ 
se  couche  humblement,   rampe,  prend  Tatti- 
tude  la  plus  capable  de  fléchir  le  courroux  na- 
turel an  lion  ,  et  d'émouvoir  ses  dures  entrailles. 
Cette  bétc  féroce  le  tourne ,  le  retourne ,  le  flaire 
sans  lui  faire  le  moindre  mal.  Le  maître  jette 
au  lion  un  morceau  de  viande  ;  il  refuse  de  le 
manger  en  regardant  fixement  le  chien ,  comme 
s'il  voulait  l'invitera  le  goûter  avant  lui.  L'é- 
^    pagncul  revient  de  sa  frayeur  ;  il  s'approche  de 
cette  viande ,  en  mange ,  et  dans  l'instant  le 
lion  s^avança  pour  la  partager  avec  lui.  Ce  fut 
fllors  qu'on  vit  naître  entr'eux  une  étroite  ami- 
tié. Le  lion ,  comme  transformé  en  un  animal 
doux  et  caressant ,  donnait  à  l'épngneul  des 
marques  de  la  plus  vive  tendresse,  et  l'épa- 
gncul  à  son  tour  témoignait  au  lion  la  plus 
extrême  confiance.  La  personne  qui  avait  per- 
du ce  petit  chien,  vint  quelque  temps  après 
pour  le  réclamer.  Le  maître  du  lion  la  presse 
vivement  de  ne  pas  rompre  la  chaîne  de  l'ami- 
tié qui  unit  si  étroitement  ces  deux  animaux  ; 
elle  résiste  à  ses  sollicitations.  ccPuisqiio  cela 
est  ainsi,  répliqua  le  maître  du  lion,  prenez 
vous-même  votre  chien  5  car  si  je  m'en  char- 
geais ;»  cette  commission  deviendrait  pour  moi 
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trop  JangCieiisc.  «  Le  propriéîaitc  tle  IVpagnoiil 
conipiit  nicn  qu'il  (allait  en  faire  le  sacrifice. 
Au  bout  (l\]ne  année,  le  chien  tomba  niatnJi) 
et  mourut.  Le  lion  s'imagina  pendant  (piulipio 
temps  qu'il  dormait;  il  voulut  l'éveiller,  et 
l'ayant  inutilement  rtîmué  avec  ses  pâtes,  il 
b'apcrrut  que  iVpagneul  était  mort.  Sa  criuièro 
se  liérissej  ses  yeux  étincellcut;  sa  tète  se  re* 
dresse  ]  sa  douleur  éclate  avec  fureur.  Trans- 
porté de  rage,  tantôt  il  s'élance  d'un  bout  du 
sa  cage  à  l'autre,  tantôt  il  en  mord  les  barreaux 
pour  les  briser  5  quelquefois  il  cojisidère  d'un 
œil  consterné  le  corps  mort  ue  son  tendre  ami , 
et  pousse  des  rugissemens  épouvantables.  Il 
était  si  terrible ,  qu'il  faisait  sauter  par  ses  coups 
de  larges  morceaux  du  plancher.  On  voulut 
écarter  de  lui  l'objet  de  sa  profonde  douleur  5 
mais  ce  fut  inutilement,  il  garda  le  petit  cliicii 
avec  le  plus  grand  soin  :  il  ne  mangeait  pas 
même  ce  qu'on  lui  donnait  pour  calmer  ses 
transports  furieux.  Le  maître  alors  jeta  des 
chiens  yivans  dans  sa  cage  j  il  les  mit  en  pièces. 
Enfin ,  il  se  coucha  ,  et  mit  sur  son  sein  le 
corps  de  son  ami,  seul  et  unique  compagnon 
qu'il  eût  sur  la  terre  :  il  reste  dans  cette  situa- 
tion pendant  cinq  jours,  sans  vouloir  prendre 
denourriturejrien  ne  peut  modérer  l'excès  de  sa 
tristesse  :  il  languit  et  tomba  dans  une  si 
grande  faiblesse ,  qu'il  en  mourut  :  on  le  trouva 
la  tête  affectueusement  penchée  sur  le  corps  de 
Pépagneul.  Le  maître  pleura  la  mort  de  ces 
deux  inséparables  amis,  et  les  fit  mettre  dans 
une  même  fosse.  L'histoire  nous  présente  t-elle 
un  exemple  d'amitié  plus  parfaite.^  Quel  mo- 
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clèle  à  proposer  !  il  est  la  honte  de  cçs  lioninies 
dont  le  seul  intérêt  forme  et  rompt  les  liens  <^ui 
les  unissent. 

Trait  de  Justice  de  Joseph  II, 

L'sMPEREUR  se  promenant  seul  dans  les  rues 
de  Vienne,  vêtu  comme  un  simple  particulier, 
rencontra  une  jeune  personne  tout  éplorée  qui 
portait  un  paquet  sous  son  bras.  «  Qu'avez- 
vous,  lui   dit  -  il  affectueusement?  où  allez- 
vous?  ne  pourrais-je  calmep   votre   douleur? 
que  portez- vous?  —  Je  porte  des  bardes  de  ma 
malheureuse  mère,  répondit  la  jeune  personne 
au  prince,  qui  lui  était  inconnu,   je  vais  les 
vendre  ;  c'est ,  ajouta-t-elle  d'une  voix  entre- 
coupée ,  notre  dernière  ressource.  Ah  !  si  mon 
père ,  qui  versa  tant  de  fois  son  sang  pour  la 
patrie ,  vivait  encore ,  ou  s'il  avait  obtenu  la 
récompense  due  à  ses  services,  vous  ne  me 
verriez  pas  dans  cet  état.  —  Si  l'empereur,  lui 
répondit  le  monarque  attendri ,  avait  connu  vos 
malheurs ,  il  les  aurait  adoucis  ;  vous  auriez  dû 
lui  présenter  un  mémoire,  et  employer  quel- 
qu'un qui  lui  eût  exposé  vos  besoins.  —  Je  l'ai 
fait,  répiiqua-t-elle ,  mais  inutilement;  le  sei- 
gueur  à  qui  je   m'étais  adressée    m'a  dit  qu'il 
n'avait  jamais  rien  pu  obtenir.  —  On  vous  a 
déguisé  la  vérité,  ajouta  le  prince  en  dissimu- 
lant la  peine  qu'un  tel  aveu  lui  faisait;  je  puis 
vous  assurer  qu'on  ne  lui  aura  pas  dit  un  mot 
de  votre  situation  ,  et  qu'il  aime  trop  la  justice 
pour  laisser  périr  la  veuve  et  la  fille  d'un  offi- 
cier qui  l'a  bien  servi.  Faites  un  mémoire, 
apportez-le-moi  demain  au  château  j  en  tel  en- 
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droit ,  à  telle  heure  *,  si  tout  ce  que  vous  dites 
est  vrai ,  je  vous  ferai  parler  à  l'empereur,  et 
voubenobtiendrez  justice.  3)  La  jeune  personne, 
en  essuyant  ses  pleurs  y  prodiguait  des  remer- 
cîniens  à  Tinconnu,  lorsquHl  ajouta  :  ce  II  ne 
faut  cependant  pas  vendre  les  hardes  de  votre 
mère  5  combien comptiez-vous  en  avoir?  -—  Six 
ducats,  dit-elle.  —  Permettez  que  je  vous  en 
prête  douze,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  vu  le 
succès  de  nos  soins.  )>  A  ces  mots  la  jeune  fille 
vole  chez  elle ,  remet  à  sa  mère  les  douze  ducats 
avec  les  hardes ,  et  lui  fait  part  des  espérances 
qu'un  seigneur  inconnu  vient  de  lui  donner  ; 
elle  le  dépeint,  et  des  parens  qui  l'écoutaient 
reconnaissent  l'empereur  dans  tout  ce  qu'elle 
en  dit.  Désespérée  d'avoir  parlé  si  librement , 
elle  ne  put  se  résoudre  à  aller  le  lendemain  au 
château;  ses  parens  l'y  entraînent;  elle  y  ar- 
rive tremblante ,  voit  son  souverain  dans  son 
bienfaiteur,  et  s'évanouit.  Cependant  le  prince^ 
qui  avait  demandé  la  veille  le  nom  de  son  père, 
et  celui  du  régiment  dans  lequel  il  avait  servi , 
Qvait  pris  des  information^,  et  avait  trouvé 
que  tout  ce  qu'elle  lui  avait  dit  était  vrai.  Lors- 
qu'elle eut  repris  ses  sens,  l'empereur  la  fit 
entrer  avec  ses  parens  dans  son  cabinet,  et  lui 
dit,  de  la  manière  la  plus  obligeante  :  ce  Yoilà, 
mademoiselle  ^  pour  madame  votre  mère  ,  le 
brevet  d'une  pension  égale  aux  appointemens 
qu'avait  monsieur  votre  père ,  dont  la  moitié 
sera  réversible  sur  vous,  si  vous  avez  le  mal- 
heur de  la  perdre  ;  je  suis  fâché  de  n'avoir  pas 
appris  plus  tôt  votre  situation,  j'aurais  adouci 
votre  sort.3>  Depuis  cette  époque,  ce  prince  a 
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fixé  un  jour  par  semaine,  où  tout  le  monde  est 
admis  à  son  audience» 

La  Probité  récompensée, 

PERniN  avait  reçu  le  Jour  en  Bretagne,  dans 
un  village  auprès  de  Vitré.  Né  pauvre ,  et  ayant 
perdu  son  père  et  sa  mère  avant  de  pouvoir  en 
bégayer  les  noms,  il  dut  sa  subsistance  à  la 
diarité  publique  ;  il  apprit  à  lire  et  \  écrire , 
son  éducation  ue  s^étendit  pas  plus  loin.  A 
Tâge  de  quinze  ans ,  il  servit  dans  une  petite 
ferme,  où  on  lui  confia  le  soin  des  troupeaux. 
Lucette,  une  jeune  paysanne  du  voisinage  ^ 
fut,  dans  le  même  temps,  chargée  de  ceux  de 
son  père  ;  elle  les  conduisait  dans  des  piltura- 
ees,  où  elle  voyait  souvent  Perrin  qui  lui  ren- 
dait tous  les  petits  services  qu'on  peut  rendre  à 
son  âge  et  dans  sa  situation.  L'habitude  de  se 
voir,  leurs  occupations^  leur  bonté  mutuelle, 
leurs  soins  officieux,    les  attachèrent  l'un  à 
l'autre.  Ferrin  se  proposa  de  demander  Lu- 
cette  en  mariage  à  son  père.  Lucette  y  con- 
sentit, mais  elle  ne  voulut  pas  être  présente  à 
cette  visite.  Elle  devait  aller  le  lendemain  à  la 
ville  5  elle  pria  Perrin  de  choisir  cet  instant ,  et 
de  venir  le  soir  au-devant  d'elle,  pour  lui  ap- 
prendre comment  il  aurait  été  reçu. 

Le  jeune  homme,  au  temps  marqué  ,  vola 
chez  le  père  de  Lucette,  et  lui  déclara  avec 
franchise  qu'il  aimait  sa  fille,  et  qu'il  voudrait 
bien  l'épouser,  ce  Tu  aimes  ma  fille  !  interro-n- 
pit  brusquement  le  vieillard  j  tu  voudrais  l'é- 
pouser! Y  6onges-*tU;  Perrin?  comment  feras-tu? 
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as-tu  des  habits  à  lui  donner,  une  maison  pour 
la  recevoir,  et  du  bien  pour  la  nourrir? Tu  sers-, 
tu  n'as  rien;  Lucette n'est  pas  assez  riche  pour 
fournir  à  ton  entretien  et  au  sien  :  Perrin  ,  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  se  met  en  méucige.  —J'ai 
des  braS)  je  suis  fort,  on  ne  manque  jamais  de 
travail  y  quand  on  l'aime  5  et  que  ne  ferai-je 
pas  quand  il  s'agira  de  soutenir  Lucette!  Jus- 
qu'à présent  j'ai  gagné  cent  écus  tous  les  ans  , 
j'en  ai  amassé  vingt  5  ils  feront  les  frais  de  la 
noce  :  j'en  travaillerai  davantage  ;  mes  épar- 
gnes augmenteront  ^  je  pourrai  prendre  une 
])ctite  ferme  :  les  plus  riches  habitans  de  notre 
village  ont  commencé  comme  moi;  pourquoi 
ne  réussirais-je  pas  comme  eux?— •  Eh  bien!  tu 
es  jeune  y  tu  peux  attendre  encore  j  deviens  ri- 
che y  et  ma  fille  est  à  toi  ;  mais  jusqu'à  ce  mo- 
ment, ne  m'en  parle  pas.  » 

Perrin  ne  put  obtenir  d'autre  réponse.  Il 
courut  chercher  Lucette ,  il  la  rencontra  bien- 
tôt :  il  était  triste  ;  elle  lut  sur  son  visage  la 
nouvelle  qu'il  venait  lui  annoncer,  ce  Mon  père 
t'a  donc  refusé  ?— •  Ah  !  Lucette ,  que  je  suis  maU 
heureux  d'être  si  pauvre  !  mais  je  n'ai  pas  perdu 
toute  espérance ,  ma  situation  peut  changer  : 
ton  mari  n'aurait  rien  épargné  pour  te  procurer 
de  l'air ance;  ferais-je  moins  pour  devenir  ton 
mari  I  Va ,  nous  serons  unis  un  jour  :  conserve- 
moi  toujours  ton  cœur^  souviens-toi  que  tu  me 
l'as  donné,  » 

£u  parlant  ains' ,  ils  étaient  toujours  $ur  la 
route  de  Vitré;  la  nuit  qui  s'avançait  les  pres- 
sait de  regagner  leiirs  maisons  ;  ils  allaient  fort 
Tit9*  Perrin  fait  un  faux  pas  ^  et  tombe  :  en  «é 
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relevant,  ses  mains  cherchent  ce  qui  a  causé  ja 
chute  \  c^était  un  sac  assez  pesant  *,  il  ie  i'ainass(>. 
Curieux  de  savoir  ce  qu'il  contient,  il  entre 
avec  Lucette  dans  un  champ  où  brûlaient  en- 
core   des    racines    aux(|uelles    les    laboureurs 
avaient  mis  le  feu    pendant  le  jour,  et  à  la 
clarté  qu'elles  répandent,  il  ouvre  le  sac  et  y 
trouve  de  l'or,  ce  Que  voisje!  s'écria  Lucelte  : 
ah  !  Perrin  ,  tu  es  devenu  riche  !  —  Quoi!  Lu- 
cette, je  pourrais  te  posséder!  le  ciel,  favorable 
à  nos  désirs,  m'aurait-il  envoyé  de  quoi  satis- 
faire ton  père  et  nous  rendre  heircux?  3)  Cette 
idée  verse  la  joie  dans  leurs  âmes;  ils  contem- 
plent avidement  leur  trésor  :  puiô,  après  s'être 
regardés  un  moment  avec  tendresse.,  ils  se  met- 
tent en  chemin  pour   aller  sur-le-champ  le 
montrer  au  vieillard.   Ils  étaient  près  de  sa 
maison  ,  lorsque  Perrin  s'arrête,  ce  Nous  n'at- 
tendons notre  bonheur  que  de  cet  or,  dit- il  à 
Lucette,  mais  est-il  à  nous?  sans  doute  il  ap- 
partient à  quelque  voyageur  :  la  foire  de  Vitré 
vient  de  finir;  un  marchand,  en  retournant 
chez  lui ,  l'a  vraisemblablement  perdu;  dans 
ce  moment  où  nous  nous  livrons  à  la  joie  ,  il 
est  peut-être  en  proie  au  désespoir  le  plus  af- 
freux. —  Ah  r  Perrin ,  ta  réflexion  est  terrible  ! 
le  malheureux  gémit  sans  doute  ;  pouvons-nous 
Jouir  de  son  bien?  le  hasard  nous  l'a  fait  trou- 
ver ,  mais  le  retenir  est  un  vol.  •—  Tu  me.  fais 
fré^iiir!...  nous  allions  le  porter  à  ton  père,  il 
nous  aurait   rendus  hçurcux ;.,,.>  mais. peut- 
on  l'être  du   malheur  d'aulrui?  Allons  :  voir 
Monsieur  le  recteur  (  c'est  le  nom  que  les  Bre- 
tons donnentà  leurscurés);  il  a  to^ijourseu  mille 
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bontés  pour  moi,  il  m'a  plac^  dans  la  ferme  y 
et  je  ne  dois  rien  faire  sans  le  consulter.  i> 

Le  recteur  était  chez  lui;  Perrin  lui  remit  le 
sac  qu'il  avait  trouvé,  et  avoua  qu'il  l'avait  re- 
gardé d'abord  comme  un  présent  du  ciel  ;  il  ne     ' 
caclia  pas  son  amitié  pour  Lucette^  et  Tobstacle 
que  sa  pauvreté  mettait  à  leur  union.  Le  pas- 
teur l'écoute  avec  bonté;  il  les  regarde  l'un  et 
l'autre;  leur  procédé  l'attendrit  :  il  voit  toute 
l'aifdeur  de  leur  tendresse,  et  admire  la  probité 
qui  lui  est  encore  supérieure;  il  applaudit  à 
leur  action  :  ce  Perrin,  conserve  toujours  les  mê* 
mes  sentimens,  le  ciel  te  bénira  ;  nous  retrou- 
verons le  maître  de  cet  or,  il  récompensera  ta 
probité  ;  j'y  joindrai  quelques-unes  de  mes  épar- 
gnes :  tu  posséderas  Lucet le,  je  me  charge  d'ob- 
tenir l'aveu  de  son  père;  vous  méritez  d'être  l'un 
à  l'autre.  Si  l'argent  que  tu  déposes  entre  mes 
mains  n'est  point  réclamé ,  c'est  un  bien  qui 
appartient  aux  pauvres;  tu  l'es,  je  croirai  sui- 
vre l'ordre  du  ciel  en  te  le  rendant ,  il  en  a  déjà 
disposé  en  ta  fa yeur.  )>  .   '.' 

Les  deux  jeunes  gens  se  retirèrent  satisfaits 
d'avoir  fait  leur  devoir,  et  remplis  des  douces 
espérances  qu'on  leur  donnait.  Le  recteur  fit' 
crier  dans  sa  paroisse  le  sac  qu'on  avait  perdu  t 
il  le-fît  ensuite  afficher  à  Vitré  et  dans  tous  les 
villages  voisins.  Plusieurs  hommes  avides  «e 
présentèrent;  mais  aucun  n'indiqua  la  somrtie 
ni  aucune  espèce  de,  monnaie ,  ni  le  sac  qui  la 
contenait. 

Pendant  ce  temps,  le  recteur  n'ouhlia  pas 
qu'il  avait 'promis  à  Perrin  de  s'occuper  de  son 
bonheur;  il  lui  fit  avoir  ime  petite  ferme j  la 
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monta  des  bestiaux  et  des  instrumens  néccs- 
saires  au  labourage^  et  deux  mois  après  il  le 
maria  avec  Lucette.  Les  deux  ëpoux  ^  au  com- 
ble de  leurs  todux^  remercièrent  avec  ardeur  le 
ciel  et  le  recteur,  Perrin  était  laborieux ,  Lu- 
cette s^occupait  de  son  ménage  ;  ils  étaient 
exacts  à  payer  le  propriétaire  de  leur  ferme*, 
ils  vivaient  médiocrement  du  surplus  j  et  se  trou- 
vaient heureux. 

L'or  perdu  ne  fut  pas  réclamé  pendant  deux 
ans;  lo  recteur  ne  jugea  pas  qu'il  fallût  attendre 
davantage,  il  le  porta  au  couple  vertueux  qu'il 
avait  uni  :  ce  Mes  enfans,  leur  dit-il,  jouissez 
du  bienfait  de  la  Providence ,  et  n'en  abusez 
pas  :  ces  douze  mille  francs  sont  actuellement 
sans  produit,  vous  pouvez  en  faire  usage;  si 
par  hasard  vous  en  découvrez  le  maître  ,  vous 
devez  sans  doute  les  lui  rendre  :  fâites-en  un 
emploi  qui,  les  changeant  seulement  de  nature, 
n'en  diminue  point  la  valeur.  5)  Perrin  suivit 
ce  conseil;  il  se  proposa  d'acquérir  la  fertne 
qu'il  tenait  à  bail  •,  elle  était  à  vendre  :  on  l'es- 
timait un  peu  plus  de  douze  mille  francs;  mais, 
en  payant  comptant,  on  pouvait  espérer  de 
l'avoir  à  ce  prix  :  cet  argent,  qu'ils  ne  regar- 
<daient  que  comme  un  dépôt,  ne  pouvait  être 
mieux  placé;  et  si  le  maître  se  trouvait  un  jour, 
il  n^aurait  pas  à  se  plaindre. 

Le  recteur  approuva  ce  projet;  l'acquisition 
fut  bientôt  faite:  le  fermier,  devenu  proprié- 
taire, donna  une  plus  grande  valeur  à  son 
terrain*,  ses  champs  mieux  cultivés  devinrent 
pins  fertiles  :  il  vécut  dans  cette  douce  aisance 
4^u'il  aT4it  eu  l'aml^'tioii  de  procurer  à  Lucclte. 
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Deux  cnfans  bénirent  successivement  leur 
union  \  ils  prenaient  plaisir  à  se  voir  revivre 
dans  ces  tendres  gages  de  leur  amour.  En  re- 
venant des  champs ,  Ferrin  trouvait  sa  femme 
qui  venait  au'devant  de  lui ,  et  lui  présentait 
ses  enfans-,  il  les  embrassait  l'un  et  l'autre,  les 
quittait  pour  serrer  son  épouse  dans  ses  bras , 
puis  revenait  encore  à  eux  pour  les  accabler 
tour  à  tour  de  caresses;  l'un  essuyait  la  sueur 
dont  son  front  était  couvert ,  l'autre  essayait  de 
le  soulager  du  poids  du  lioyau  qu'il  portait. 
Ferrin  souriait  de  ses  faibles  efforts,  les  cares* 
sait  de  nouveau  ,  et  rendait  grâce  au  ciel  ,  qui 
lui  avait  donné  une  épouse  tendre,  et  des  en- 
fans  qui  lui  ressem^  laient. 

Quelques  années  après  ,  le  vieux  «ecteur 
mourut;  Ferrin  et  Lucette  le  pleurèreiit  :  ils 
songeaient  avec  attendrissement  à  ce  qu'ils  lui 
devaient.  Cet  événement  les  fît  réfléchir  sur  eux- 
mêmes  :  «Nous  mourrons  aussi,  disaient-ils; 
»  notre  ferme  restera  à  nos  enfans  ;  elle  n'est 
»  pas  à  nous  :  si  celui  à  qui  elle  appartient  re- 
»  venait,  il  en  serait  privé  pour  toujours  :  nous 
»  emporterions  le  bien  d'autrui  au  tombeau.  » 
Ils  ne  pouvaient  soutenir  cette  idée  ;  leur  déli- 
catesse leur  fit  écrire  une  déclaration ,  qu'ils  dé- 
posèrent entre  les  mains  du  nouveau  recteur  , 
et  qu'ils  firent  rigner  par  les  plus  notables  ha** 
bitans  du  village  :  cette  précaution  ,  qu'ils  ju- 
geaient Nécessaire  pour  assurer  une  restitutîoîi 
à  laquelle  ilscroyaient  leurs  enfars  obligés,  les 
tranquillisa.  ,  .  • 

Il  y  ^yait  dix  ans  qu'ils  étaient  établis.  Fer- 
rin, après  i|n, travail  pénijjle,  revenait  un  jour 
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dîner  avec  son  épouse,  il  vit  passer  sur  la  grande 
route  deux  hommes  dans  une  voiture  qui  versa 
à  quelques  pas  de  lui  ;  il  courut  porter  du  se- 
cours ,  et  offrit  les  chevaux  de  sa  charrue  pour 
transporter  les  malles  ;  il  pria  les  voyageurs  de 
venir  se  reposer  chez  lui  :  ils  n^étaient  point 
blessés.  — «Ce  lieu  m'est  bien  funeste,  s'écria 
l'un  d'eux,  je  n'y  puis  passer  sans  éprouver 
des  malheurs;  j'ai  fait ,  il  y  a  d(>uze  ans,  une 
perte  assez  considérable  :  je  revenais  de  la  foire 
de  Vitré,  j'emportais  douze  n'ille  francs  en  or, 
que  j'ai  perdus.  —  Comment,  lui  dit  Perrin  , 
qui  récoulait  avec  attention,  avez-vous  négligé 
de  faire  des  recherches  pour  les  retrouver? — Cela 
ne  me  fut  pas  possible  ;  je  me  rendais  à  Lorienf, 
où  je  devais  m'embarquer  pour  les  Indes;  le 
temps  pressait; le  vaisseau,  prêt  à  mettre  à  la 
voile ,  lie  m'aurait  pas  attendu  :  je  ne  pus  faire 
des  perquisitions ,  sans  doute  inutiles^  qui ,  en 
retardant  mon  départ ,  m'auraient  apporté  un 
préjudice  beaucoup  plus  grand  que  la  perte  que 
j'avais  faite.  » 

Ce  discours  fit  tressaillir  Perrin  5  il  s'empresse 
davantage  auprès  du  voyageur;  il  le  conjure 
d'accepter  l'asile  qii'il  lui  offre.  Sa  maison  était 
la  plus  ^xOdiaine  et  la  plus  propre  habitation 
du  village  :  on  cède  à  ses  instances  ;  il  marche 
le  premier  pour  montrer  le  chemin  ;  il  rencontre 
bientôt  sa  femme  qui  ^  sëloii  son  usage  ,  venait 
au-devant  de  lui:  il  lui  dit  d'aller  prbmpte- 
jnent  préparer  un  dîner  pour  ses  hôtes  :  en  atten- 
dant le  repas ,  il  leur  présente  des  rafraîchis* 
semens  ,  et  fait  tomber  la  conversation  sur  la 
perte  dont  l'un  s'est  plaint;  il  ne  doute  point 
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que  ce  ne  soit  à  luiqu^il  doit  v^  e  roslilutioii.  Il 
va  chercher  le  nouveaii  recienr ,  Tiiiforme  Ao 
ce  qu'il  vient  d'appre'adre ,  l'invite  à  partager 
le  dîner  de  ses  hAtes ,  et  à  leur  tenir  compagnie. 
Celui-ci  l'accompagne  ,  et  ne  cesse  d'admirer 
la  joie  que  ce  bon  paysan  a  d'une  découverte 
qui  doit  le  rniucr. 

Ou  dîne  :  les  voyageurs  satisfaits  ne  savent 
comment  rf^connaître  l'accueil  que  leur  fait 
Perriu  ;  ils  admirent  son  petit  ménage ,  son  hon 
cœur  ,  sa  Franchise  ,  l'air  ouvert  de  Lucette ,  sa 
candeur,  son  activité 5  ils  caressent  les  enfans. 
Periin,  apiès  le  repas,  leur  montre  sa  maison, 
son  potager,  sa  bergerie,  ses  bestiaux  ,  les  en- 
tretient de  ses  champs  et  de  leur  produit: 
<t  Tout  cela  vous  appartient ,  dit-il  ensuite  au 
premier  voyageur.  Lorsque  ce  que  vous  avez 
perdu  est  tombé  entre  mes  mains ,  voyant  qu'il 
ai'était  pas  réclamé  ,  j'en  ai  acheté  cette  ferme  y 
dans  le  dessein  de  la  remettre  un  jour  à  celui 
qui  y  a  de  véritables  droits  j  elle  est  à  vous  r  si 
j'étais  mort  avant  de  vous  trouver,  monsieur 
le  recleuraunccritqui  constate  votre  propriété.» 
L'étranger  surpris  lit  l'écrit  qu'il  lui  remet  ^ 
il  regarde  Terrin ,  Luçette  et  sesenfans  :  ce  Où 
s;iis  je,  s'écrie-t-il  enfin,  et  que  viens-je  d'en- 
tendre ?  quel  procéd.!"  î  quelle  vertu  !  quelle  no- 
blesse! et  dans  quel  état  les  tiouvéjte!  Avez- 
vous  quelqu'autre  bien  que  cette  ferme ,  ajouta- 
t-il?  ■»  -Non  ,  mais  si  vous  ne  la  vendez  pas  y 
vous  aurez  besoin  d'un  fermier,  et  j'espère  que 
vous  me  donnerez  la  préférence.  —  Votre  pro- 
bité mérite  une  autre  réconipense.  Il  y  a  don-ze 
ans^quc  j'ai  perdu  la  soninie  qu«  vous  avez 

12 


l38  MORALE 

trouvée  :  depuis  ce  temps,  Dieu  a  béni  mou 
commerce  ;  il  s^est  étendu  y  il  a  prospéré;  je  ne 
me  suis  pas  long-temps  aperçu  de  ma  perte; 
cette  restitution  aujouid'hui  ne  me  rendrait 
pas  plus  riche  ;  vous  méritez  cet  te  petite  fortune: 
la  Providence  vous  en  a  fait  présent ,  ce  serait 
Toffenser  que  de  vous  fôter  ;  conservez-la  ^  je 
TOUS  la  donne;  vous  pouvez  la  garder ,  je  ne  la 
réclamerai  point*  Quel  homme  eût  agi  comme 
vous! n 

Il  déchira  aussitôt  Técrit  qu'il  tenait  dans  ses 
mains,  ce  Une  si  belle  action ,  ajouta-t-il^  ne 
doit  point  être  ignorée  ;  il  nVst  pas  besoin  de 
nouvel  acte  pour  assurer  ma  cession,  votre  pro- 
priété et  celle  de  vos  enfans  ;  je  le  ferai  cepen- 
dant écrire  pour  perpétuer  le  souvenir  de  vos 
sentimens  et  de  votre  probité. 

Perriii  et  Lucette  tombèrent  aux  pieds  du 
voyageur  5  il  les  releva  et  les  embrassa.  Un  no- 
taire qui  fut  mandé  écrivit  cet  acte,  le  plus 
beau  qu'il  eût  rédigé  de  sa  vie.  Perrin  versait 
des  larmes  de  tendresse  et  de  joie.  4cMes  en- 
fans, s'écria* t-il  j  baisez  la  main  de  votre  bien- 
faiteur; Lucette  y  ce  bien  est  h.  nous>  et  nous 
pouvons  en  jouir  sans  trouble  et  sans  remords.» 

Du  Courage  et  de  V  Amitié  % 

Deux  matelots ,  l'un  Espagnol  et  l'autre 
Français,  étaient  dans  les  fers  à  Alger;  le  pre- 
mier s'appelait  Antonio,  Roger  était  le  nom  de 
son  compagnon  d'e&clavage.  Le  hasard  voulut 
qu'ils  fussent  employa'»  aux  mêmes  travaux^ 
L^unilié  e&t  la  consolation  des  malheureux  ; 
Axituuio  et  Hoger  eu  épiouvcreut  toutes^les 
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douceurs  ;  ils  se  communiquèrent  leurs  peines 
et  leurs  regrets  :  ils  parlaient  ensemble  île  leur 
famille  y  de  leur  patrie,  de  la  joie  quUls  ressen- 
tiraient, si  jamais  ils  étaient  libres;  ils  pleu- 
raient enfin  dans  le  sein  Tun  de  Tautre,  et  cet 
adoucissement  leur  suffisait  pour  porter  leurs 
chaînes  avec  plus  de  courage,  et  pour  soutenir 
les  fatigues  auxquelles  ils  étaient  coudanniés. 

Ils  travaillaient  à  la  construction  à\ni  che- 
min  qui  traversait  une  montagne.  L^Espagnol 
un  jour  s*arrete,  laisse  tomber  languissamirtent 
ses  bras  j  et  jette  un  long  regard  sur  la  mer  : 
K  Mon  ami  y  dit-il  à  lioger  avec  un  profond 
soupir^  tous  mes  vœux  sont  au  bout  de  cette; 
vaste  étendue  dVau  :  que  ne  puiii  je  la  franchir 
avec  toi?  Je  crois  toujours  voir  ma  femme  et 
mes  enfans  qui  me  tendent  les  bras  du  rivagu 
de  Cadix,  ou  qui  donnent  des  larmes  à  jiia 
mort,  tt  Antonio  était  absorW  dans  cette  image 
accablante; chaque  fois  qu'il  revenait  à  la  mon- 
tagne j  il  promenait  sa  vue  mélancolique  sur 
cet  immense  espace  qui  le  séparait  de  son  pays  : 
il  formait  les  mêmes  regrets. 

Un  jour  il  embrasse  avec  transport  son  ca- 
marade :  H  J'aperçois  un  vaisseau  ,  mon  ami, 
tiens,  regarde,  ne  le  vois  tu  pas  comme  moi? 
Il  n'abordera  pas  ici,  parce  qu'on  évite  les  pa- 
rages barbaresques;  mais  demain,  si  tn  veux, 
Hoger,  nos  maux  finiront,  nous  serons  libres. 
Oui ,  demain  ce  navire  passera  à  environ  deux 
lieties  du  rivage,  et  alors  du  haut  de  ces  ro- 
chers nous  nous  précipiterons  dans  la  mer,  et 
nous  atteindrons  le  vaisseau,  ou  nous  périrons  j 
la  mort  n'est-elle  pas  préférable  à  une  si  cruelle 
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scrvitnJo  ?  —  Si  tu  peux  te  sauver,  répond  Ro- 
ger, je  supporterai  avec  pins  de  résignation 
mon  malheureux  sort}  tu  n'ignores  pas,  An- 
tonio ,  combien  tu  m'es  cher  ;  cette  amitié  (]ni 
m'attache  h  toi  ne  finira  qu'avec  ma  vie  :  )e  ne 
demande  qu'une  seule  grâce ,  mon  ami  j  va 
trouver  mon  père....  si  le  chagrin  de  ma  perte 
et  sa  vieillesse  ne  l'ont  pas  fait  mourir,  dis-lui..* 

—  Que  j'aille  trouver  ton  père,  mon  cher  Ro- 
ger, eh  !  que  prétends-tu  faire?  me  serait-il  pos- 
sible d'être  heureux ,  de  vivre  un  seul  instant 
si  je  te  laissais  dans  les  fers? -—  Mais,  An- 
tonio, je  ne  sais  pas  nager,  et  tu  le  sais,  toi. 

—  Je  sais  t'aimer  ,  repart  l'Espagnol  en  fon- 
dant en  larmes,  serrant  avec  chaleur  Roger 
contre  sa  poilrinej  mes  jours  sont  les  tiens  *, 
nous  nous  sauverons  tous  deux;  va,  l'amitié 
me  prêtera  des  forces,  tu  te  tiendras  attaché  à 
4  ?tte  cieinture.— •  Il  est  fort  inutile,  Antonio  9 
d'y  penser  ;  je  ne  sanrais  m'e'xposer  h  faire  pé- 
rir mon  ami  5  l'idée  seule  m'inspire  de  l'hor- 
leur  5  cette  ceinture  m'échapperait,  ou  je  t'en- 
tratnerais  avec  moi,  je  serais  la  cause  de  ta 
perte.  — Eh  bien  l  Roger,  nous....  Mais  pour- 
quoi former  ces  craintes,  je  te  l'ai  dit ,  l'amitié 
soutiendra  mon  courage^  je  t'aime  trop  pour 
qu'elle  ne  fisse  pas  des  miracles  j  cesse  de  com- 
battre mon  dessein  ,  je  l'ai  résolu;  je  m'aper- 
çois que  les  monstres  qui  nous  gardent,  nous 
épient  :  il  y  a  de  nos  compagnons  même  qui 
seraient  assez  lâches  pour  nous  trahir.  Adieu , 
j'entends  la  cloche  qui  nous  rappelle  ,  il  faut 
nous  séparer  5  adieu,  mon  cher  Roger,  à  de- 
main. x> 
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Ils  sont  renfermés  dans  leur  bagne.  Antonio 
élait  rempli  de  son  projet}  il  se  voyait  déj<\ 
franchissant  la  Méditerranée ,  libre  et  dans  I0 
sein  de  ses  compatriotes  ;  il  était  dans  les  bras 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans.  Roger  se  présen* 
tait  un  tableau  bien  différent  :  son  ami ,  vic- 
time de  sa  générosité)  emporté  avec  lui  au  fond 
de  la  mer^  périssant  ennn  j  quand  pent-étrc  , 
en  ne  s^occupant  que  de  sa  seules coi>«ervation, 
il  eût  pu  se  sauver  et  être  rendu  h  une  famille 
qui,  selon  les  apparences  y  gémissait  et  souffrait 
de  son  esclavage  :  «Non,  se  disait  dans  son 
cœur  rinfortuné  Français,  Je  ne  céderai  point 
aux  sollicitations  d'Antonio:  je  ne  lui  causerai 
point  la  mort,  pour  prix  de  cette  amitié  si  gé- 
néreuse qu'il  m'a  vouée;  il  sera  libre  :  mon 
malheureux  père  apprendra  du  moins  que  je 
vis  encore ,  que  )c  1  aime  toujours  :  hélas  !  je 
devais  être  l'appui  de  sa  vieillesse,  le  consoler  , 
je  lui  étais  nécessaire  :  peut-être  ,  dans  ce  mo- 
ment, expire-t-il  dans  l'uidigence,  en  désirant 

de  voir  et  d'embrasser  son  iils Allons  , 

qu'Antonio  soit  heureux,  je  mourraiavec'moins 
de  douleur!  i^ 

On  ne  vint  point  le  lendemain  ,  à  Thenre 
ordinaire  ,  tirer  les  esclaves  de  la  prison  5  l'Es- 
pagnol éiait  dévoré  d'impatience  ,  et  Roger  ne 
savait  s'il  devait  se  réjouir  ou  s'affliger  de  ce 
contre-temps.  Enfin,  on  les  rend  à  leurs  tra- 
vaux :  ils  ne  pouvaient  se  parler;  leur  riiaître  , 
ce  jour-là  ,  les  avait  accompagnés.  Antonio  se 
contentait  de  régaler  Roger  et  de  soupirer  5 
quelquefois  il  lui  montrait  des  yeux  la  mer,  et 
ne  pouvait,  à  cet  aspect ^  contenir  des  mouve- 
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mens  qui  étaient  prêts  à  lui  ëcliapper.  Le  soir 
arrive  y  ils  se  trouvent  seuls  :  «  Saisissons  le 
moment  j  sVcrie  TEspagnol ,  en  s^adressant  à 
son  compagnon  j  viens.  -—  Non  j  mon  ami  ^ 
jamais  je  ne  pourrai  me  résoudre  à  exposer  ta 
vie  ;  adieu  y  adieu^  adieu.....  Antonio,  je  t'em- 
brasse pour  la  dernière  fois  j  sauve- toi  y  je  t'en 
conjure  ]  ne  perds  pas  de  temps  y  souviens- toi 
toujours  de  notre  amitié  :  je  te  prie  seulement 
de  me  rendre  le  service  que  tu  m'as  promis  à 
lîégard  de  mon  père  5  il  doit  être  bien  vieux  , 
bien  à  plaindre ,  va  le  consoler  ;  s'il  avait  besoin 
d^ quelques  secours mon  ami.....  » 

Acesmots^  Hoger  tomba  dans  les  bras  d'An- 
tonio )  en  versant  un  torrrent  de  pleurs  ;  son 
âme  était  déchirée.  «  Tu  pleures,  Roger  5  ce  ne 
sont  pas  des  pleurs  qu'il  faut,  c'est  du  courage  ; 
une  minute,  nous  sommes  perdus;  peut  être  ne 
retrouveroiis-nous  jamais  Poccasion  ;  choisis: 
ou  laisse-toi  conduire  |  ou  je  me  bri&e  la  tête 
sur  ces  rochers.  » 

Le  Français  se  jette  aux  genoux  de  l'Espa- 
gnol, veut  encore  lui  faire  des  représentations , 
lui  montrer  les  risques  infaillibles  ([u'il  court  , 
s'il  s'obstine  à  vouloir  le  sauver  avec  lui  :  An- 
tonio le  regarde  tendrement  ,  l'embrasse  , 
gagne  le  sommet  d'un  rocher,  s'élance  avec  lui 
dans  la  mer;  ils  vont  d'abord  au  fond,  revien- 
nent ensuite  au-dessus  des  flots.  Antonio  s'arme 
de  toutes  ses  forces,  nage  en  retenant  Kogcr 
qtti  semble  s'opposer  aux  efforts  de  son  ami,  et 
craindre  de  l'entraîner  dans  sa  chute. 

Les  personnes  qui  étaient  dans  le  vaisseau 
restaient  frappées  d'un  spectacle  qu'elles  ne 
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pouvaient  distinguer  :  elles  croyaient  qu^un 
monstre  marin  sVpprochait  du  navire.  Un  nou- 
Tel  objet  détourne  leur  curiosité  :  on  aperçoit 
une  chaloupe  qui  s'empressait  de  quitter  le  ri- 
vage,  et  poursuivre  avec  précipitation  ce  qu'on 
avait  pris  pour  quelque  poisson  monstrueux  ^ 
c'étaient  les  soldats  préposés  à  la  garde  des 
esclaves  j  qui  brûlaient  de  reprendre  Antonio 
et  Roger.  Celui-ci  les  voit  venir,  et  en  même 
temps  il  jette  les  yeux  sur  son  ami,  qui  com- 
mençait à  s'alFaiblir  ;  il  fait  un  efîbrt  et  se  dé-* 
tache  d'Antonio ,  en  lui  disant  :  ce  On  nous 
poursuit)  sauve  toi  et  laisse-moi  périr  :  je  re- 
tarde ta  course.  »  A  peine  eut- il  dit  ces  mots^ 
qu'il  tomba  au  fond  de  la  mer.  Un  nouveau 
transport  d'amitié  ranime  l'Espagnol  ;  il  s'é- 
lance vers  le  Français ,  le  reprend  au  moment 
qu'il  périssait^  et  tous  les  deux  disparaissent. 

La  chaloupe  ,  incertaine  de  quel  caté  pour- 
suivre sa  route )  s'était  arrêtée.  Tandis  c\n  aiie 
barque  détachée  du  navire  allait  reconnaître  ce 
qu'ils  n'avaient  fait  qu'entrevoir,  les  flots  re- 
commencent à  s'agiter  5  on  distingue  enfin 
deux  hommes ,  dont  l'un  ,  qui  tenait  l'autre 
embrassé  ,  s'efForçait  de  nager  vers  la  barqu«. 
On  fait  force  de  rames  pour  voler  à  leur  se- 
cours. Antonio  est  près  de  laisser  échapper 
Iloger  :  il  entend  qu'on  lui  crie  de  cette  bar- 
que ;  il  serre  son  ami  y  fait  de  nouveaux  efforts  | 
et  saisit  d'une  '  main  défaillante  un  des  bords 
de  la  barque.  Il  est  prêt  à  retomber ,  on  las 
retient  tous  deux  :  les  forces  d^Antonio  étaient 
épuisées  9  il  n'aque  le  temps  de  s'écrier  :  «Qu'on 
porte  du  secours  à  mon  ami  ^  je  me  m^urs  i  »  e| 
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toutes  les  horreurs  de  la  mort  se  répandent  sur 
son  visage.  Roger,  qui  était  évanoui,  ouvre  les 
yeux  f  lève  la  tête  et  voit  Antonio  étendu  à  ses 
côtés ,  et  ne  donnant  plus  aucun  signe  de  vie  j 
il  s^élance  sur  son  corps^  Pembrasse,  Tinonde 
de  ses  larmes  ]^pousse  mille  cris  :  «  Mon  ami, 
mon  bienfaiteur,  c'est  moi  qui  suis  ton  assas- 
sin !  mon  cher  Antonio,  tu  ne  m'entends  plus  ^ 
c'est  donclà  la  récompense  de  m'avoir  sauvé  la 
yie  ?  Ah  l  qu'on  se  hâte  de  me  l'ôter-,  cette  vie 
malheureuse  ,  je  ne  pui&plus  la  supporter ,  j'ai 
perdu  mon  ami.  » 

Hoger  veut  se  poignarder^  on  lui  arrache 
une  épée  dont  il  s'était  saisi  ^  il  apprend  ,^  au 
milieu  des  sanglots,  les  détails  de  son  aventure 
aux  gens  de  la  parque  ^  il  retombait  toujiours 
sur  le  corps  d'Antonio  :  a  Ne  m'empêchez  point 
de  mourir:  oui,  mon  ami,  je  vais  te  suivre, 
ajoutait-il  en  couvrant  le  corps  pâle  de  ses 
baisers  et  de  ses  larmes.  Ayez  pitié  ,  au  nom  de 
Dieu  ,  laissez-moi  mpurir.  » 

Le  ciel ,  qui  sans  doute  est  touché  des  larmes 
des  hommes ,  lorsqu'elles  sont  sincères ,  semble 
donner  une  marque  signalée  de  sa  b.onté  en  fst- 
ifaeur  d'un  sentiment  si  rare.  Antonio  jette  un 
soupir ,  Roger  pousse  uncri  de  joie  f  on  se  réunit 
a  lui  pour  donner  du  secoms  au  malheureux 
Espagnol  ;  enfin  il  lève  un  œil  mourant  f  ses 
premiers  regards  cherchent  à  se  fixer  sur  le 
Français  f  à  peine  l'a-til  aperçu ,  qu'il  s'écrie: 
«  J'ai  pu  sauver  mon  cher  Roger!  » 

La  barque  arrive  au  vaisseau  f  ces  deux 
hommes  inspirent  une  sorte  de  respect  à  l'éqni- 
page^  taatU  vertu  a  de  droits  sur  tou&le&cœuri>  l 
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ik  excitent  un  intérêt  puissant  l  tous  se  (^ispu« 
tentle  plaisir  de  les  obliger.  Roger  arrire  en 
France  9  court  dans  les  bras  de  son  père  »  qui 
pensa  expirer  d'un  excès  de  joie,  et  il  fut  nom- 
mé gondolier  de  Versailles.  L'Espagnol ,  à  qui 
on  avait  offert  un  poste  très-avantageux  pour  un 
homme  de  son  é^at  ,  aima  mieux  rejoindre  sa 
femme  et  ses  enfans  :  mais  l'absence  ne  dimi- 
nua rien  de  son  amitié  ^  il  demeura  en  corres' 
pondance  de  lettres  avec  Roger.  Ces  lettres  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  naïveté  et  de  sentiment  ; 
on  pourra  un  jour  les  rendre  publiques ,  pour 
l'honneur  d'un  sentiment  qui  a  produit  tant 
d'actions  î  '  :"que8. 

Lettre  de  M,  le  comte  de  Tressait ,  concernant  la 
famille  des  Fleuriot  9  connue  en  Lorraine  sous 
le  nom  de  Valdajou, 

A  une  lieue  et  demie  de  Plombières^  et  dans 
la  partie  des  Vosges  qui  touche  à  la  Franche^ 
Comté  j  un  vallon  assez  spacieux ,  formé  par 
plusieurs  gorges  réunies  ^  montre  un  aspect  riant 
où  l'on  reconnaît  une  culture  assidue  et  dirigée 
avec  industrie. 

Une  seule  famille  «  partagée  en  quatre  ou  cinq 
habitations  élevées  dans  les  mêmes  principes  y 
reconnaissant  un  chef  dans  le  plus  ancien  et  le 
plus  éclairé  de  ses  membres ,  s'occupe  sans 
cesse  du  bien  public  ,  de  l'éducation  de  ses 
enfans ,  du  soulagement  des  malheureux ,  et  de 
l'agriculture,  ,   ..\\fi  k4  ^  ^-m-^w^'-v-MCM".. 

Cette  famille  9  dont  le  nom  est  Fleuriot  y  est 
plus  connue  encore  sous  celui  de  Valdnjou, 
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nom  que  portent  le  pays  et  lo  Iiameau  <|uMle 
Ji.ihite. 

Dcpi  très-long- temps  les  clicis  de  celte 
fil  mil  I  A\t  exercé  principalement  la  partie  de 
1:1  chirnigie  qui  S'ort  à  réparer  les  fractures  et  les 
luxations  des  os  :  leurs  sucf^ès  continuels  leur 
ont  mi^rite  la  réputation  dUiabilcté  ;  une  grande 
pâété  y  une  chnritë  immense  leur  ont  bien  juste* 
mont  acquis  celle  de  gens  vertueux. 

Une  modestie  singulière  ,  nne  tendresse 
vraiiiient  fraternelle  y  régnent  dans  cette  heu- 
reuse famille  y  qui  est  maintenant  assez  nom- 
breuse et  assez  éloignée  de  sa  souche  commune  « 
pour  ne  plus  contracter  d^ailiances  étrangères. 
Le  feu  duc  Léopold  ,  touché  des  vertus  cons- 
tantes des  Flcuriot,  et  reconnaissant  que  dans 
leurs  actes  ils  avaient  sans  cesse  mérité  la  cou- 
ronne civique,  et  avaient  prouvé  la  noblesse  de 
leur  âme  par  leurs  bienfaits  et  leur  désintéres- 
sement ,  Léopold  voulut  le.  ennoblir. 

hos  familles  sV^semblèrent  ;  et  les  chefs  y 
d^uie  voix  unanime,  remercièrent  leur  sou* 
verain  de  la  grâce  qu^il  voulait  leur  faire  ,  et  se 

dispensèrent  de  Taccepter «  Nos  enfans  , 

disent -ils  dans  leur  réponse  également  sage 
ot  soumise  ,  nos  enfans  ne  penseront  peut-être 
pas  comme  nous  :  enivrés  de  leur  noblesse  , 
ils  se  dispenseront  de  servir  les  pauvres,  ils 
dédaigneront  <\e  cultiver  nos  héritages:  la  bé- 
lu'xliction  de  Di^u  ne  se  répandra  plus  sur 
leurs  travaux  5  ils  se  désuniront ,  ils  cesseront 
<rêtre  heiu'eux.  d  Ils  refusèrent  donc  les  lettres 
«le  no^^esse  qiT'on  leur  offrait,  et  celle  de  le  m 
iime  n'a  jn  mais  dégénéré.  c 
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Les  succès  presque  prodigieux  des  cures  opé- 
rées par  les  Fleuriot^  ont  souvent  excité  Tenvie 
et  la  jalousie  de  leurs  voisins* 

La  première  fois  que  j^allai  Â  Plombières  ,  je 
m^informai  particulièrement  de  cette  famille. 
Je  commandais  alors  dans  cette  partie  de  la 
Lorraine*,  il  me  fut  aisé  d^approfondir  les  dé- 
tails que  je  voulais  connaître.  '  '   "^^    ' 

Les  uns  me  parlèrent  des  Fleuriot  avec  au- 
tant d^amour  que  dWmiration  ^  un  très -petit 
nombre  de  gens  que  je  croyais  devoir  être  les 
plus  éclairés  j  voulut  jeter  un  vernis  de  supers- 
tition et  d^ignorance  sur  la  manière  avec  la- 
quelle les  Fleuriot  en  usaient  dans  leurs  opéra- 
tions» Je  crus  cependant  les  rapports  qui  leur 
étaient  les  plus  favorables  ;  je  me  fis  un  hon- 
neur et  un  devoir  d^examiner  les  faits  par 
moi -môme ,  pour  me  mettre  en  droit  de  les  dé- 
voiler* 

Une  étude  p^sez  suivie  que  j^ai  faite  y  dès  ma 
jeunesse  ^  de  Pimatomie,  me  mettait  à  portée  de 
distinguer  la  science  réelle  d^avec  le  prestige. 

Je  fus  au  Valdajou  sans  faire  annoncer  mon 
arrivée;  un  habit  uni,  un  seul  domestique  qui 
me  suivait  y  tout  cela  ne  leur  annonça  que  Ta-  ' 
bord  d'un  étranger  arrivé  par  hasard  au  milieu 
de  leurs  habitations* 

Tout  modifia  ^  tout  m^att^ndrit  en  entrant 
dans  une  de  leurs  premières  maisons*  Je  me 
refuse  avec  peine  au  plaisir  de  décrire  la  pro- 
preté et  Pordre  qui  y  régnaient ,  riiohnâteté  de 
ceux  qui  Phabitaient^j 'y  reconnus  tous  les  traits 
le3  plus  simples  et  les  plus  touchans  de  la  vé- 
ritable hospitalité.  Mon  but  était  de  connaître 
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1  e  degré  dUnstruction  où  les  plus  habiles  étaient 
}>arvenu8  dans  un  .art  fondé  sur  une  science 
r^^cte  et  réelle.  Après  m^étre rafraîchi^  et  avoir 
«dmirétort  re  qui  était  du  ressort  dePéconomie 
1  urale  et  r?  gouvememont  intérieur  de  la  fa- 
jinlle,  je  cl  mandai  s^ils  avaient  quelques  livres. 
J  Is  me  dirent  que  leurs  livres  étaient  rassemblés 
dans  une  maison  peu  distante  ,  qu^occupait  un 
des  anciens  chefs  de  la  famille.  Ils  m^y  condui- 
sirent  ]  j'y  fus  reçu  par  un  homme  âgé ,  respec- 
table ^  et  qui,  sous  un  air  rustique ,  me  montra 
des  mœurs  douces  et  polies.  U  me  fut  facile  d^en- 
ti  ii^r  en  matière  avec  lui  ;  je  lui  demandai  quels 
pi:incipes  de  son  art  il  avait  étudiés.  11  me  ré- 
])ondit  :  a  Les  bons  livrer ,  la  nature  et  Pezpé- 
lience  ont  été  les  seuls  maîtres  de  mes  pères  ;  je 
M^eu  ai  pas  eu  d'autres  |  et  cette  tradition  passera 
h  mes  enfans.  s  U  m'ouvrit  alors  un  grand  ca- 
binet simplement  orné,  mais  riche  par  ce  quHl 
contenait.  J'y  trouvai  les  meilleurs  livres  de 
chirurgie  ,  anciens  et  modernes ,  qui  soient 
connus^  j'y  trouvai  des  squelettes  d'hommes  et 
de  fammes  >  de  quatre  ou  cinq  â^es  diâPéiens; 
squelettes  démontés ,  dont  les  pièces  confoxi- 
dues  ensemble  pouvaient  être  rejointes  et  re* 
luontées  par  une  main  experte  ^  j'y  trouvai 
des  mannequins  artistement  faits }  qui  offraient 
une  mjologie  complète. 

«  C  est  ici  )  me  dit-il ,  que  nous  nous  foo- 
II10118  à  la  science  nécessaire  pour  soulager  x^s 
frères  ;  nous  apprenons  en  même  temps  à  nos 
^.^nlfahs  à  lire  et  à  coruiaître  ce  qu'ils  lisent.  Ceux 
qui  ont  de  la  disposition  ,  connaissent  ces  os , 
tu»  miisclfcs  avant  Page  de  dix  ans,  ils  savent 
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ciéiîiotitcr  et  replacer  chaque  pièce.  Voici  rints 
grande  armoire  où  toutes  les  espèces  de  ban- 
dages et  de  ligatures  propres  aux  différentes 
parties ,  sont  étiquetées^  et  où  leur  us&ge  est  dé- 
iini.  !Nous  leur  apprenons  dci  bonne  heure  à 
appliquer  la  pratique  à  la  théorie  ;  la  plupart  de 
ces  chèyres  que  vous  voyez  )  nos  chiens  mêmes 
en  sont  souvent  les  victimes:  Pespèce  de  cruauté 
que  nous  exerçons  sur  ces  animaui^^  ffn  éteini: 
le  germe  dans  le  cœur  de  nos  enfans  j  que  nous 
excitons  à  devenir  sensibles  à  leurs  plaintes  et  X 
les  soulager;  bientôt  ils  apprennent  à  les  guérir. 
Voilà  toutes  les  leçons  que  j^ai  reçues ,  celles  que 
nous  donnons  à  nos  enfans  f  et*la  bénédiction 
de  Dieu  se  répand  sur  nos  soins.  » 

Je  ne  peux  exprimer  1^  respect  et  l'attendris» 
semeiit  dont  je  me  sentialsaisi  :  j'ein brassai  ce 
vertueux  vieillard  ;  je  me  as  connaître  j  et  je  l«r 
priai  de  me  dire  si  je  pouvais  lui  être  util«  à  lui. 
ou  à  quelqu'un  de  sa  famille. 

n  étendit  la  main  vei  s  les  habitations  y  les 
champs  et  les  jardins  qui  les  entouraient  :  ce  Ce 
que  vous  voyez  ^  dit-il  ^  suffit  à  nos  besoins  ; 
la  Providence  a  béiii  nos  soins  ,  et  nous  avons 
même  de  quoisoulager  les  malheureux  ;  ceqn'oil 
nous  offrirait  au->delà  de  nos  petits  frais  néces- 
saires y  nous  serait  inutile  ^  il  nous  deviendrait 
peut-être  nuisible,  en  excitant  la  cupidité  de 
nos  enfans.  Mais  y  monsieur  j  afouta-t-il ,  vous 
avez  le  bonheur  d'être  grand-officier  de  Stanis* 
las ,  notro  cher  et  auguste  souverain  ,  daignez 
lui  dire  que  toutes  nos  familles  élèvent  leurs 
vœux  au  ciel  pour  la  conservation  de  ses  jouii» 
précieux^  et  que  les  Fleuriot  ne  cesseront  j:ai- 
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inais.de  travaillera  se  rendre  utiles  aux  mallieii* 
reuz  ,  pour  mériter  d'être  comptés  dans  le 
nombre  des  meilleurs  sujets  du  plus  bienfaisant 
de  tous  les  souverains.  )» 


Jeannot  et  Colir% 


;î«. 


Toutes  les  grandeurs  do  ce  monde  ne  valeni 
pas  un  bon  ami.  *  ;    /        . 

Jeannot  et  Colin  apprenaient  à  lire  chez  le 
magister  du  même  village  \  Jeannot  était  fils 
d'un  marchand  de  mulets  )  et  Colin  devait  le 
jour  h.  un  brave  laboureur.  Ces  deux  jeunes  en* 
fans 9  qui  s'aimaient  beaucoup,  se  livraient  en- 
semble aux  Jeux  de  leur  âge.  .*;  ;  .t  ?>  :  '<  -s  • 

Le  temps  de  leurs  études  était  sur  le  poin! 
de  finir  ,  quand  un  tailleur  apporta  à  Jeannot 
un  habit  de  velourMJj^rois  couleurs  ^  avec  une 
veste  de  Lyon  de  fort  bon  goût  ;  le  tout  était 
accompagné  d'une  lettre  à  M.  de  la  Jeanno- 
tière.  Colin  admira  l'habit  ,  et  ne  fut  point 
jaloux:  mais  Jeannot  prit  un  air  de  supériorité 
qui  afUigea  Colin.  Dès  ce  moment ,  Jeannot 
n'étudia  plus^  jSe  regarda  au  miroir,  et  méprisa 
tout  le  monde.  Quelque  temps  après  ,  un  valet 
de  chambre  arrive  en  poste,  et  apporte  une  se- 
conde lettre  à  monsieur  le  marquis  de  la  Jeaii- 
notière  \  elle  renfermait  l'ordre  de  venir  à  Pari*?, 
Jeannot  monta  en  chaise  en,  tendant  la  main  à 
Tolin,  avec  un  soufire  de  protection.  Colin 
sentit  son  néant ,  et  pleura  \  Jeannot  partit  dans 
toute  la  pompe  de  sa  gloire.     •:  -'   ?•  ,  î   • 

Il  faut  savoir  que  monsieur  Jeannot  père ,  à 
force  d'intrigues  y  avait  acquis  assez  rapidement 
des  biens  immenses  dans  les  entreprises  ^bientul 
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on  ne  l^appela  que  monsieur  do  la  Jeainiotière  ; 
il  y  avait  même  déjà  six  mois  qu^il  avait  acheté 
un  marquisat ,  lorsqiiHl  retira  de  Técole  son  fiU» 
pour  le  mettre  à  Paris  dans  le  beau  monde. 

Colin,  toujours  tendre  ,  écrivit  une  lettre  de 
complimens  à  sou  ancien  camarade:  le  petit 
marquis  ne  lui  (it  point  de  réponse  3  Colin  en  fut 
malade  de  douleur. 

Monsieur  de  la  Jeannotière  voulait  donner 
une  éducation  brillante  à  son  fils  f  mais  ma'- 
dame  la  marquise  ne  voulut  pas  qu'il  apprit 
te  latin  ,  parce  qu'on  ne  jouait  la  comédie  et 
Popéra  qu'en  français  :  elle  enripêchaanâbiqu'on 
ne  lui  apprît  la  géographie |  parce  que^  disait- 
elle,  les  postillons  àauront  bien  trouver ,  san; 
qu'il  s'en  embarrassât ,  le  chemin  de  ses  terres. 
Après  avoir  examiné  de  cette  manière  tontes  les 
sciences  utiles ,  il  fut  décidé  que  le  jeune  marquis 
apprendrait  à  danser. 

Ou  imagine  bien  qu'éloigné  de  toutes  les 
études  qui  devaient  occuper  un  jeune  homme  9 
il  fut  bientôt  conduit  par  l'oisiveté  dans  le  liber- 
tinage. Tl  dépensa  des  sommes  immenses  à  re- 
chercher de  faux  plaisirs  ^pendant  que  ses  pa-* 
rens  s'épuisaient  encore  davantage  à  vivre  en 
grands  seigneurs. 

Une  jeune  veuve  de  qualité  ,  qui  n'avait 
qu'une  fortune  médiocre ,  voulut  bien  .se  ré- 
soudre à  mettre  en  sûreté  les  grands  biens  de 
monsieur  et  de  madame  de  la  Jeanuotière  , 
en  se  les  appropriant,  et  en  épousant  le  jeune 
marquis.  Une  vieille  voisine  proposa  le  mariage. 
Les  parens  ,  éblouis  de  la  splendeur  de  cette 
alliance^  acceptèrent  avec  joie  la  proposition. 
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Tout  (îtalt  déjà  pi'C't  pour  les  noces ,  et  le  jenna 
marquis^  aux  genoux  de  sa  belle^  recelait  déji^ 
les  complimeus  de  leurs  amis  commuus,  lors- 
(^^un  valet  de  chambre  de  sa  mère  arriva  tout 
effaré  :  «  Voici  bien -d'antres  nouvelles,  dit-il: 
des  liuissiersdémënagent  la  maison  deinonsieuv 
et  de  madame  j  tout  est  saisi  par  des  créanciers  y 
on  parie  do  prise  de  corps ,  et  )e  vais  faiie  mes^ 
diligences  pour  être  payé  de  mes  gages.  — - 
Voyons  un  peu  9  dit  le  marquis  »  ce  que  c'est 
que  ça.— Oui  y  dit  la  veuve  ,  allez  punir  ces 
coquins  ,  allez  vite.  »  Il  y  court  ^  il  arrive  à  la 
maison  ;  son  père  était  déjà  emprisonné  ^  tous 
les  domestiques  avaient  fui  chacun  de  son  côté^ 
en  emportant  tout  ce  qu'ils  avaient  pu:  sa  mère 
tlait  seule  ,  sans  secourut  y  sans  consolation  , 
noyée  dans  les  larmes  ,  il  ne  lui  restait  rien  qiio 
le  souvenir  de  sa  fortune  et  de  ses  folles  dé- 
penses. 

Après  que  le  fils  eut  long-  temps  pleuré  avec 
sa  mère  y  il  lui  dit  enfin  :  ce  Ne  nous  désespérons 
pas  )  celte  jeune  veuve  m'aime  éperdument  : 
elle  est  plus  généreuse  encore  que  riche ,  je 
réponds  d'elle;  je  vais  la  chercher ^  et  je  vous 
Tamène.  »I1  retourne  donc  chez  sa  maîtresse, 
ce  Quoi  !  c'est  vous«  lui  dit-elle^  monsieur  de  la 
Jeannotièrel  que  venez -vous  faire  ici?  aban- 
donne- t-on  ainsi  sa  mère?  Allez  chez  cette  bonne 
femme  )  et  dites-lui  que  Je  lui  veux  toujours  du 
bien  :  j'ai  besoin  d*uue  femnie  de  chambre ,  je 
lui  donnerai  la  préférence.  » 

Le  marquis  ;  stupéfait)  la  rage  dans  le  cœur^ 
alla  chez  ceux  qu'il  avait  vus  venir  le  plus  fa- 
milièrement dans  la  maison  de  son  pèrej  ils 
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le  reçurent  tons  avec  une  politesse  ëtnJîëo  ,  et 
en  ne  lui  donnant  que  do  yagues  espérances* 
Il  apprit  mieux  à  connaître  le  monde  dans 
une  demi- journée  que  dans  tout  le  reste  de 
ta  vie. 

Comme  il  était  plongé  dans  ^accablement 
du  désespoir  j  il  vit  avancer  une  chaise  roulanto 
à  Cantique)  espèce  de  tombereau  couvert  avec 
des  rideaux  de  cuir^  suivie  de  quatre  charrettes 
énormes  ^  toutes  chargées.  Il  y  avait  dans  lu 
chaise  un  jeune  homme  grossièrement  vêtu  ; 
c^était  un  visage  rond  et  frais  qui  respirait  U 
douceur  et  la  gatté  :  sa  petite  femme  f  brune  et 
assez  grossièrement  agréable  y  était  cahotée  à 
côté  de  lui.  La  voiture  n^allait  pas  comme  le 
char  d'un  petit «maitre.  Le  voyageur  eut  tout 
le  temps  de  contempler  le  marquis  immobile, 
abîmé  dans  sa  douleur,  ce  Ëh  !  mon  Dreu^  s'é- 
cria-1 -il,  je  crois  que  c'est  là  Jeannotî  u  A  co 
nom  y  le  marquis  lève  les  yeux;  la  voiture  s'ar- 
rête !  C'est  Jeannotlui-méme,  c^est  Jeannot!  Le 
petit  homme  rebondi  ne  fait  qu'un  saut,  et  court 
embrasser  sou  ancien  camarade.  Jeannot  rcN 
connut  Colin  :  la  honte  et  les  pleurs  couvrirent 
son  visage,  ce  Tu  m'as  abandonné,  luiditColin  ; 
mais  tu  as  beau  être  grand  seigneur,  je  t'ai- 
merai '  ujours.  »  Jeannot,  confiis  et  attendri, 
lui  conta  en  sanglotant  une  partie  de  son  bis^ 
toire.  cc^'iens  dans  l'hâtellerie  où  je  logo  me 
conter  le  reste ,  lui  dit  Colin  :  embrasse  ma  pe- 
tite femme  ,  et  allons  diner  ensemble.  » 

Ils  vont  tous  trois  à  pied ,  suivis  du  bagagei.. 
«  Qu'est-ce  donc  que  tout  cet  attirail?... .  vous 
appartient -il?  —  Oui;  tout  est  à  moi  et  à  ma 
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femme;  lions  arrivons  du  pays,  je  suis  à  la  této 
c^une  bonne  manufacture  Je  fer  étamë  et  de 
cuivre;  jVi  épousé  la  fille  d'un  riche  négociant 
en  ustensiles  nécessaires  aux  grands  ot  aux 
])etils  :  nous  travaillons  beaucoup.  Dieu  nous 
bénit;  nous  n'avons  pas  changé  d^état,  nous- 
sommes  heureux  y  nous  aiderons  notre  ami 
Jeannot.  Ne  sois  plus  marnuis  :  toutes  les 
grandeurs  de  ce  monde  ne  valent  pas  un  bon 
ami.  Tu  reyiendras  avec  moi  au  pays  ;  je  t'ap« 
prendrai  le  métier  ,  il  n'est  pas  bien  difficile  ;• 
je  remettrai  départ,  et  nous  vivrons  gatment 
dans  le  coin  de  terre  où  nous  sommes  nés.» 

Jeannot,  éperdu  ,  se  sentait  partagé  entre  la 
douleur  et  la  joie ,  la  tendresse  et  la  honte,  et 
il  se  disait  tout  bas  :  ce  Tous  mes  amis  du  bet 
air  m'ont  trahi  j  et  Colin  ,  que  j'ai  méprisé  j 
yient  seul  à  mon  secours.  Quelle  instruction  !  n 
La  bonté  d'âme  de  Colin  développa  dans  le 
cœur  de  Jeannot  le  germe  du  bon  naturel 
qiie  le  monde  n'avait  pas  encore  étouffé: il  sentit 
qu'il  ne  pouvait  abandonner  son  père  et  sa 
mère,  ce  Nous  aurons  soin  de  ta  mère  ,  dit  Co* 
}in;  et  quant  à  ton  bonhomme  de  père  ,  qui  est 
en  prison  ^  j'entends  un  peu  les  affaires  ,  et  jo 
me  charce  des  siennes.  >>  H  vint  effectivement 
à  bout  de  le  tirer  de»  mains  de  ses  créanciers. 
Jeannot  retourna  dans  sa  patrie  avec  ses  parens , 
qui  reprirent  leurpremière  profession  :  il  épou- 
sa une  sœur  de  Colin,  laquelle  étant  de  même 
humeur  que  le  frère  ,  le  rendit  très-heureux  :  et 
Jeannot  le  père ,  et  Jeannotte  la  mère ,  et  Jean- 
not le  fils,  virent  que  le  bonheur  n'est  pas  dau» 
la  vanité. 
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,,,     Trait cçnsolani pour  l* humanité,.,. 

Um  jeune  aspirant  à  IVtat  ecclésiastique,  né 
pauvre  et  sans  moyens  ,  obligé  de  faire  uu 
voyage  qui  devait  décider  de  son  sort ,  et  ne 
sachant  comment  Tentreprendre  ,  crut  devoir 
«adresser  h  l'administration  de  Phâpital  dff 
Poitiers  :  il  pensait  peut-être  que  les  hôpitauic 
étant  destines  au  soulagement  de  tous  ceujc 
qui  souffrent ,  les  administrateurs  ,  par  leur 
économie ,  peuvent  chercher  à  se  mettre  ei? 
état  de  faire  du  bien  indistinctement)  lorsque 
Toocasion  s^en  présente  y  parce  que  c'est  tou- 
jours remplir  le  but  de  leur  établissement. 
Gomme  cet  infortuné  exposait  ses  besoins  à 
Puu  des  administrateurs ,  il  entendit  la  voix 
d\m  soldat  malade  et  languissant,  dans  un  lil 
Toisin  j  qui  lui  dit  :  ce  Monsieur  Tabbé ,  j^ai 
vingt-un  francs  >  en  voilà  dix-huit  qui  peuvent 
vous  aider  ;  si  je  guéris  ,  je  trouverai  bien  le 
moyen  de  rejoindre  mon  régiment  :  un  peu  de 
malaise  est  bientôt  passé  ,  et  le  bien  que  Ton 
fait  donne  de  la  force  et  du  courage,  v  II  est  bien 
fâcheux  que  l*on  ti*ait  pas  conservé  le  n^r;  da 
ce  soldat.  C'est  dans  la  classe  obscure  des  ci«> 
toyens  que  Po*'  trouve  le  plus  souvent  des 
cœurs  sensibles  :  et  dans  ceux  -  là  ,  la  bieufai» 
sance  est  peut-être  la  plus  touchante'  et  la   plus 


respectable. 
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Une  dame  dVsprit  avait  un  fils,  et  craignait 
si  fort  de  le  rendre  malade  eu  le  contredisant  y 
qu'il  était  devenia  un  petit  tyra»  ^  et  entrais 
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en  fureur  à  la  moindre  résistance  qu'on  osaif 
faire  à  ses  volontés  les  plus  bizarres.  Le  mari 
de  cette  dame  ,  ses  parens  y  ses  amis  lui  rcpré' 
sentaient  qu^eile  perdait  ce  fils  chéri  :  tout  était 
inutile-. 

Un  jour  qu'elle  était  dans  sa  chambre  ,  ella 
entendit  son  fils  qui  pleurait  dans  la  cour;  il 
s'égratignait  le  visage  do  rage^  parce  qu'un 
domestique  lui  refusait  une  chose  qu'il  voul.iit. 
«  Vous  êtes  bien  impertinent,  dit-elle  à  ce  va- 
let j  de  ne  pas  donner  à  cet  enfant  ce  qu'il  vous 
demande  ;  obéissez- lui  tout  à  Theure.  — -  Pair 
ma  foi  f  madame  j  lui  répondit  le  valet  ,  il 
pourrait  crier  jusqu'à  demain  ,  qu'il  ne  l'aurait 
pas.  V  A.  ces  mots,  la  dame  devint  furieuse  et 
prête  à  tomber  en  convulsions  ;  elle  court  ,  et 
passant  dans  une"  salle  où  était  son  mari  aveo 
quelques-uns  des  fies  amis ,  elle  lo  prie  de  la 
suivre  et  de  mettre  dehors  l'impudent  qui  lui 
résiste.  Le  rnari^  qui  était  aussi  faible  pour  sa 
femm^  qu'elle  l'était  pour  son  fils,  la  suit  en 
levant  les  épaules  ,  et  la  compagnie  se  met  à  la 
fenêtre  pour  examiner  de  quoi  il  était  question ê^ 
«Insohnt ,  dit-il  au  valet ,  comment  avez-vou9 
îa  hardiesse  de  désobéir  à  madame,  en  refusant 
h  l'enfant  ce  qu'il  vous  demande  ?  —  En  vérité , 
monsieur,  dit  le  valet,  madame  n'a  qu'à  le  lui 
donner  elle-même  j  il  y  a  im  quart  d'heure  qu'il 
a  vu  la  lune  dans  un  seau  d'eau ,  et  il  veut  que 
je  la  lui  donne.  »  A  ces  paroles  ,  la  compagnie 
et  le  mari  ne  purent  retenir  de  grands  éclats  de 
rire  ;  la  dame  elle-même,  malgré  sa  colère,  ne 
put  s'empêcher  de  rire  aussi.  Elle  fut  si  hon- 
teuse de  cette  scène  qu'elle  se  corrigea^  et  pac- 
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vint  à  faire  un  aimable  enfant  de  ce  petit  être 
maussade  et  volontaire.  Bien  des  mères  auraient 
besoin  d'une  pareille  aventure. 

I^évoûmeni  héroïque  inspiré  par  la  Religion. 

Les  habitans  de  la  ville  de  Calais  ^  assiégée 
par  Edouard 9  roi  d'Angleterre,  se  voyant  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine ,  et  ne 
pouvant  plus  espérer  d'être  secourus ,  offrirent 
de  se  rendre  )  à  condition  qu'on  les  laisserait 
sortir  de  la  ville.  Mais  Gauthier  de  Mauni  leur 
répondit,  delà  part  d'Edouard,  que  l'iuten* 
tion  de  ce  monarque  était  quMs  se  rendiâsent 
h.  discrétion.  Cependant,  comme  Mauni  était 
fîénéreuz^  il  représenta  à  son  prince  combien 
il  lui  serait  honteux  de  flétrir  son  triomphe  par 
une  sévérité  odieuse  contre  un  ennemi  sans  dé- 
fense. Ses  représentations  furent  appuyées  par 
plusieurs  chevaliers  présens;  et  le  roi^  cédant 
à  leurs  instances,  chargea  Gauthier  d'annoncer 
au  gouverneur  de  Calais  qu'il  épargnerait  tous 
les  habitans,  mais  à  condition  qu'ils  lui  en- 
verraient six  des  plus  notables  bourgeois  de  la 
ville,  la  tête  et  les  pieds  nus,  la  corde  an  ooa  , 
les  clefs  de  la  ville  et  du  château  en  leurs  mains, 
et  qu'il  disposerait  de  leur  sort  comme  il  lé 
voudrait^  Dès  que  l'ordre  du  roi  eut  été  publié 
dans  la  ville ,  un  morne  silence  annonça  la 
consternation  de  tous  les  habitans.  Ils  se  regar- 
daient en  frissonnant,  ch&rchant  avec  eifroi 
ces  six  victimes  du  salut  public  ^  ils  désespé* 
raient  de  les  trouver ,  lorsqu  Eustache  de  Saint- 
Pierre  se  leva  courageusement  au  milieu  de 
cette  foule  de  citoyens  désolés  ;  a  Seigneurs^ 
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grands  et  petits,  s^écria-t-il ,  ce  serait  grand 
dommage  délaisser  périr  ce  peuple  parla  famin» 
ou  autrement ,  tandis  quUl  y  a  un  moyen  de  le 
garantir  de  la  mort.  Le  sacrifice  qu^on  ferait 
pour  obtenir  son  salut,  ne  pourrait  manquer 
d^étre  agréable  aux  yeux  de  Dieu ,  et  j^espère 
si  fermement  qu*il  me  pardonnera  si  je  meurs 
pour  ce  peuple ,  que  je  veux  être  le  premier  à 
me  dévouer  pour  lui  à  la  mort.»  A  peine  eut-il 
cessé  de  parler,  qu'il  reçut  le  prix  le  plus  pur 
de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  :  cha« 
cun^  dit  un  historien,  Pallait  adorer  de  pitié  ; 
ils  se  prosternèrent  à  ses  pieds,  en  les  arrosant 
de  leurs  larmes.  Quel  est  le  pouvoir  de  la  vertu  l 
Jean  Daire,  courageux  imitateur  d^Ëustacli« 
son  cousin ,  vint  se  ranger  auprès  de  lui ,  dans 
la  résolution  de  partager  Fhonneur  de  mourir 
pour  la  patrie.  Jacques  et  Pierre  "Wisant ,  frères 
et  pareils  de  ces  généreux  matyrs,  se  dévouè- 
rent pareillement ,  et  leur  exemple  fut  bientôt 
suivi  par  deux  autres  victimes  dontPhistoire  a 
malheureusement  négligé  de  conserver  le  nom. 
Le  gouverneur  les  conduisit  jusqu'à  la  porte  de 
la  ville  ;  là  il  les  remi  t'entre  les  mains  de  Mauni, 
en  le  priant  d'intercéder  pour  eux  auprès  de  son 
loi.  Ils  parirent  devant  le  monarque  anglais^ 
et  lui  présentèrent  les  clefs  de  la  ville.  Tous  les 
seigneurs  qui  environnaient  le  roi  ne  pou- 
vaient dissimuler  la  pitié  etTadmirationqu^ine 
pareille  maguénimité  leur  inspirait  5  on  n'en- 
î*ndait,  autourdu  prince,  qu'un  murmure  con- 
fus excité  par  la  compassion  générale.  Edouard 
seul  parut  inflexible  ;  il  les  regarda  d'un  air  se- 
vè4>e,  et  commanda  qu'on  les  conduisît  au  sup 
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pUcc.  citait  fait  de  ces  illustres  infortunés,  et 
de.  la  gloire  d^Edouard,  sans  la  reine  son 
<^povse^  qui  pour  lors  citait  à  l'armée.  Cette  res- 
pectable princesse  entra  dans  la  salle,  et  se 
précipita  aux  genoux  de  son  mari^  le  conjurant, 
par  les  motifs  les  plus  puissans  de  Phonneur, 
de  riiuraanité  et  de  la  religion  ,  de  ne  pat 
souiller  sa  Tictoire»  Le  monarque  baissa  lc« 
^eux,  et  après  un  moment  de  silence  :  jàh! 
Madame  y  s* écrisL-t-il,  f  aimerais  mieux  qite  vous 
fussiez  autre  part  qu'ici;  vous  me  faites  de  si 
vives  instances  ,  que  je  ne  puis  m'* y  refuser;  Je 
leur  accorde  donc  leur  grâce  en  votre  considération  i 
Aussitôt  la  reine  les  2mraena  dans  son  appar- 
tement, les  fit  habiller,  ordonna  qu'on  leur 
apportât  à  dîner,  et  les  renvoya  sous  une  escorte 
sûre ,  après  leur  avoir  fait  donner  à  chacun  une 
somme  considérable  d'argent. 

Après  avoir  li*  ce  beau  trait  d'histoire ,  on  se 
demande  à  soi-même  :  Qu'est-ce  qui  sauva  la 
ville  de  Calais  et  les  généreuses  victimes  qui 
s'étaient  dévouées  à  la  mort  pour  son  salut  ? 
C'est  la  piété  d'Eustache  de  Sainl-Pierre  ;  c'est 
l'esprit  de  religion  4lont  la  reine  d'Angleterre 
dtait  animée.  Heureux  donc  les  pays  oii  il  se 
trouve  des  âmes  pieuses  et  religieuses  !  il  y  a 
toujours  une  ressource  assurée  pour  les  mal> 
heureux.  La  philosophie  se  borne  à  vanter  la 
générosité,  la  bienfaisance,  l'humanité;  mais 
la  Religion  rend  les  hommes  humains,  bien- 
faisans  ef  généreux,  comme  on  vient  de  le  voir, 
jusqu'à  se  sacrifier  pour  le  bien  public.  Qu'on 
cite  un  philosophe  qui  ait  fait  un  pareil  sa- 
crifice! (  Tiré  des  Anecdotes  chrétiennes,  ) 
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Attachement  de  Saint  Louis  pour  ses  compagnons 

éCarmes, 

DuRAFT  la  ^pn  .nière  croisade  ,  la  contagion 
sMtant  mise  dai.s  l'armée  de  Saint-Louis,  ce 
prince  lui-mêrr!}  iie  put  y  échapper.  Une  trêve 
tut  alors  demandée  aux  infidèles,  qui  consen- 
tirent à  rendre  Jérusalem ,  pourvu  qu'on  leur 
rendît  Damiette.  L'accord  allait  être  conclu  , 
M  le  sultan  n'eût  exigé  qu'on  lui  remît  le  roi 
en  otage.  Saint-Louis  consentit  sur-le-champ 
à  se  sacrifier  pour  ses  compagnons  d'armes; 
mais  tous ,  par  l'organe  de  Geoffroy  de  Sargi- 
nés,  témoignèrent  à  leur  prince  l'hçrreur  que 
leur  inspirait  la  dernière  demande  du  sultan. 
Il  fallut  les  prières  les  plus  vives  pour  empêcher 
Saint-Louis  de  se  livrer  pour  otage ,  tant  il  avait 
à  cœur  le  bien-être  de  son  armée. 

On  suppliait  ce  prince ,  qui  relevait  à  peine 
de  la  maladie  contagieuse  dopt  il  vient  d'être 
parlé,  d'abandonner  les  débris  de  son  armée, 
ce  Je  ne  puis  me  résoudre ,  répondit-il ,  à  quitter 
tant  de  chevaliers  qui  ont  exposé  leur  vie  pour 
le  service  de  Dieu  et  pour  le  mien.  Je  veux  ou 
les  ramener  avec  moi,  on  mourir  prisonnier 
avec  eux.ao  Loin  donc  de  vouloir  sVmbarquer, 
le  roi  se  mit  an  poste  le  plus  dangereux ,  c'est- 
à-dire  à  l'arrière^garde  de  l'armée.  Il  était  si 
faible ,  qu'il  ne  pouvait  supporter  ni  casque  ni 
Clara  sse, 

A¥  rtjtOijr  de  la  première  croisade ,  le  vaisseau 
où  était  le  roi  et  sa  famille  fut  endommagé  près 
de  l'île  de  Chypre  par  un  banc  de  sable  :  on  con- 
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jurait le  roi  de  monter  sur  un  autre  vaisseau  ; 
mais  il  s'y  refusa,  malgré  le  péril  imminent 
qu'il  courait.  «Que deviendraient  j  s'écria-t-il , 
ceux  qui  demeurent  ici?  Non,  non^  je  n'a» 
bandonnerai  jamais  les  compagnons  de  ma 
fortune.  »  ^ 

L'arméb  du  roi  fut  en  proie ,  en  Egypte ,  aux 
plus  terribles  maladies.  Des  fièvres  pestilentiel- 
les, des  ulcères  dé voran s  moissonnaient  la  fleur 
des  guerriers  français.  Cependant  Saint- Louis, 
au  plus  fort  de  la  contagion ,  ne  passait  pas  do 
jour  sans  aller  visiter  et  soigner  lui-même  le» 
malades.  Plusieurs  cbevaliers  répugnaient  à 
s'exposer  à  ce  genre  de  péril,  qui  leur  parais- 
sait sans  gloire  ;  mais,  pour  les  encourager,  le 
saint  Roi  leur  disait  :  «  Ils  ont  souffert  la  mort, 
nous  pouvons  bien  souffrir  quelque  chose  pour 
eux.  N'ayez  point  de  dégoût  en  les  approchant  ; 
ils  sont  martyrs  et  en  paradis.  « 

Trait  de  la  jeunesse  de  Tnrenne, 

Le  vicomte  de  Turenne  était  d\ine  com- 
plexior*  très-délicate  dans  son  enfance ,  et  sa, 
constitution  fut  toujours  faible  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans;  ce  qui  fit  dire  à  son  père  qu'il  ne 
serait  jamais  en  état  de  soutenir  les  travaux  de 
la  guerre.  Le  jeune  héros,  pour  le  forcer  à  penser 
différemment,  prit,  à  1  âge  de  dix  ans,  Li. 
i^solution  de  passer  vme  nuit  sur  le  rempart  de 
Sedan.  Le  chevalier  Vassignac,  son  gouverneur, 
après  l'avoir  long-temps  cherché,  le  trouva  suc 
l'aRî^t  d'un  canon ,  où  il  s'était  endormi.  Il  s'at- 
tacha beaucoup  à  la  lecture  de  l'histoire ,  et 
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surtout  à  celle  des  grands  hommes  qui  sVtaient 
distingués  par  les  vcrius  et  les  taleiis  militaires. 
Ilfulfrappé  du  carac'èred'Alexandre-le.Gi"aT3:)  ; 
legënie  de  ce  conquérant  plut  an  jeune  vicomte^ 
que  son  ambition  aurait  peut-être  porté  aux 
entreprises  les  plus  éclatantes ,  s'il  eût  vécu  (Uns 
ces  temps  où  la  valeur  seule  a»i  orisait  les  hom- 
mes  à  troubler  la  piiix  de  l'univers.  Il  prenait 
piaisir  à  lire  Qîiinte-Cuive,  et  A  racoiiter  aux 
antres  les  faits  héroïques  qu'il  avait  Irts.  Pendant 
ces  récit>j,  on  voyait  sou  génie  s'^aninur,  ses 
yeux  élinci'ier  j  ?3t  alors  son  imagination  échauf- 
fée forçait  I  i  difficallé  nauirelle  qu'il  avait  à 
parler.  Un  officier  s'avisa  un  jour  de  lui  dire 
que  riiistoire  de  Quinte-Curce  n'était  qu'un  ro- 
man; le  jeune  prince  en  fut  vivement  piqué» 
La  duchesse  de  Bouillon,  pour  se  divertir  ,  fit 
signe  à  l'officier  de  continuer  à  le  contredire  ; 
la  dispute  s^échaufFa)  le  héros  naissant  se  mit 
en  colère,  quitta  brusquement  la  compagnie  , 
et  fît  appeler  secrètement  l'officier  en  duel ,  qui 
accepta  la  proposition ,  pour  amuser  la  duchesse 
de  Bouillon ,  charmée  de  voir  dans  son  fils  des 
:narques  d'un  courage  précoce.  Le  lendemain, 
le  vicomte  sortit  de  la  ville,  feignant  d'aller 
à  la  chasse.  Etant  arrivé  au  lieu  du  rendez-vous, 
il  y  trouva  une  table  dressée.  Comme  il  rêvait 
à  ce  que  signifiait  cet  appareil,  la  duchesse  de 
?r5ouillon  parut  avec  l'officier,  et  dit  à  son  fils 
qu'elle  venait  servir  de  second  à  celui  contre 
ijiii  il  voulait  se  battre.  Les  chasseurs  se  ras- 
semblèrent ,  on  servit  le  déjeune»;  Ut  paix  fut 
faite,  et  le  duelse  changea  en  une  partie  de 
chasse,  t 
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1? Esclave  qui  s'offre  à  la  mort  pour  expier  son 

apostasie. 

Un  esclave  de  vingt- un  à  vinet-deux  ans  , 
nommé  Pierre  Boiirgoin ,  natif  de  Majorque  y 
avait  renié  sa  foi  dans  la  ville  d'Alger,  par  la 

Î>eur  que  lui  faisait  le  pacha  de  le  marquer  pour 
es  galères  du  grand- seigneur,  d'où  l'on  ne 
peut  jamais  espérer  de  sortir.  Le  malheureux 
jeune  homme  conservait  néanmoins  dans  son 
cœur  les  sentimens  d'estime  et  d'amour  qu'il 
avait  toujours  eus  pour  la  Religion  ;  il  s'en  dé- 
clarait même  aux  esclaves  chrétiens  qui  lui  re- 
prochaient son  crime.  Sa  conscience  le  lui  repro- 
chait si  vivement  elle-même,  et  si  continuelle- 
ment, qu'il  ne  put  tenir  contre  ses  remords»  Il 
prit  enfin  la  résolution  de  le  réparer  par  le  sa- 
crifice de  sa.  vie,  quoique  la  seule  pensée  du 
tourment  qu'il  aurait  à  souffrir,  le  fît  frémir 
d'horreur.  «  Mais  la  force  du  Chrétien,  se  di- 
sait-il, est  dans  le  Seigneur;  ses  miséricordes 
sont  infinies  :  il  me  soutiendra.  Après  tout,  il 
est  bien  juste  que  je  meure  pour  lui.  »  Pl-^n  de 
ces  pensées,  il  va  trouver  le  pacha'',  et  foulant 
aux  pieds  le  turban  qu'il  avait  reçu:  ce  Tu  m'as 
séduit,  lui  dit-il,  en  me  faisant  renoncer  à  ma 
religion ,    qui   est   la  seule    véritable ,     pour 
la  tienne  qui  est  fausse.  Maintenant  je  te  dé- 
clare que  je  suis  toujours  Chrétien.  J'abjure  ta 
croyance  ,  et  je  l'ai  en  horreur.  Je  sais  que  tu 
me  feras  mourir,  mais  peu  m'importe  5  je  suis- 
prêt  à  toutsoufFrir  pour  Jésus-Christ,  mon  Sau' 
veur.  ïf  Le  pacha  furieux  le  condamna  sur-ls- 
champ  à  être  brûlé  vif.  Arrivé  au  lieu  du  swy»- 
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plice }  comme  il  se  yoyait  entoure  de  Musul- 
mans, de  renégats  et  de  plusieurs  Chrétiens  : 
«  Vive  Jésus-Christ  !  s'écria«t-il  j  et  triomphe  à 
jamais  sa  religion!  il  n^y  en  a  point  d^autre 
où  Ton  puisse  trouver  le  salut.  »  Il  consomma 
son  sacrifice  avec  une  constance  inébranlable. 
Cependant  le  Missionnaire  y  qui  avait  toujours 
soutenu  son  courage^  se  trouva ,  quoiqu'un  peu 
éloigné,  à  son  martyre;  et  sur  le  signal  dont  ils 
étaiedt  convenus  ensemble ,  il  lui  donna  une 
dernière  absolution  au  milieu  des  flammes» 
(  Tiré  des  Anecdotes  chrétiennes,  ) 

Courage  et  bienfaisance  d'un  Paysan, 

La  grandeur  d^âme  ne  suppose  pas  nécessai- 
rement une  haute  naissance  ;  les  sentimens  gé^ 
néreux  se  trouvent  souvent  dans  les  classes  Tes 
plus  baisses  des  citoyens.  Un  paysan  de  la  Fionie 
vient  d'en  fournir  un  exemple  qui  mérite  d'être 
connu.  Le  feu  avait  pris  au  village  qu'il  habite , 
il  courut  porter  des  secours  aux  lieux  où  ils 
étaient  nécessaires;  tons  ses  soins  furent  vains  \ 
l'incendie  lit  des  progrès  rapides  :  ou  vint  l'a- 
vertir qu'il  avait  gagné  sa  maison.  Il  demanda 
si  celle  de  son  voisin  était  endommagée:  on  lui 
dit  qu'elle  brûlait,  mais  qu'il  n'avait  pas  un 
moment  à  perdre  s'il  voulait  conserver  ses 
meubles  :  ce  J'ai  des  choses  plus  précieuses  à 
sauver,  répliqua- t-il  sur-le-champ;  mon  mal- 
heureux voisin  est  malade  et  hors  d'état  de 
s'aider  lui-même  ;  sa  perte  est  inévitable  s'il 
n'est  pas  secouru,,  et  \e  suis  sûr  qu'il  compte 
sur  moi.  •>•>  Aussitôt  il  vole  à  la  maison  de  cet 
infortuné  )  et  sans  songe**  à  la.  sienne  qui  fai'; 
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sait  toute  sa  fortune,  il  se  précipite  à  travers  les 
flammes  qui  gagnaient  déjà  le  lit  du  malade. 
II  yoit  une  poutre  embrasée  prête  à  s^écrouler 
sur  lui  ]  il  tente  d^aller  jusque  là  :  il  espère  que 
sa  promptitude  lui  fera  éviter  ce  danger,  qui 
sans  doute  eût  arrêté  tout  autre;  il s^élance au- 
près de  son  voisin ,  le  charge  sur  ses  épaules  , 
et  le  conduit  heureusement  en  lieu  de  sûreté. 

La  Chambre  économique;  de  Copenhague  , 
touchée  de  cet  acte  d'humanité  peu  commun  y 
vient  d*envoyer  à  ce  paysan  un  gobelet  d'ar- 
gent rempli  d'écus  danois  ;  la  pomme  du  cou- 
vercle est  surmontée  d'une  couronne  y  aux 
côtés  de  laquelle  pendent  deux  médaillons  sur 
lesquels  cette  action  est  gravée  en  peu  de  mots. 
Plusieurs  particuliers  lui  ont  fait  aussi  des 
présens  pour  l'indemniser  de  la  perte  de  sa 
maison  et  de  ses  effets  ;  leur  bienfaisance  mé- 
rite des  éloges.  Récompenser  la  vertu,  c'est  en- 
courager les  hommes  à  la  pratiquer. 

Le  Vieillard  désintéressé, 

Uir  boi  vieillard  jouissait ,  non  loin  de  la 
maison  d'un  parvenu ,  d'une  cabane  entourée 
de  quelques  arpens  de  terre ,  et  vivait  en  paix 
sans  désirer  les  richesses  de  son  voisin.  Les  su- 
perbes regards  de  celui-ci  étant  choqués  de  la 
cabane  située  à  l'entrée  de  son  parc ,  il  £t  ap- 
peler le  sage  qui  l'habitait,  ce  Sais»tu  bien  que 
ta  fortune  est  faite  ?  -—  Et  vous ,  monsieur  ,  sa- 
vez* vous  bien  que  le  bon  Dieu^  mes  deux  bras 
et  mon  champ  ne  m'ont  jamais  laissé  manquer 
de  rien?  que  j'ai  travaillé  long-temps^  bien 
long-teuips^  qu'au jourd^hui  je  me  repose,  et 
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que  mon  (Ils  me  nourrit,  afin  que  ses  enfans 
lo  nourrissent  à  son  tour?  -—  Fort  bien  y  mais 
il  s^agit  de  me  vendre  ta  cabane.  —  Y  songez- 
vous?  c'est  le  père  de  mon  grand-père  qui  i\a 
rebâtie)  et  cela,  avant  qu'il  (ùt  question  de 
votre cliâteau.  —  Bonhomme ,  je  lo  veux,  point 
de  réplique.  ~  J'y  suis  né,  les  miens  y  sont 
morts;  j'y  veux  mourir  aussi.  Monseigneur,  no 
vous  fâchez  pas  )  j'ai  quatre-vingt-dix  ans  pas- 
iôs,  peut-être  que  mon  fils....  Mais  non^  il  a 
du  cœur,  vous  le  savez  :  il  n'a  pas  voulu  entrer 
h  votre  service ,  parce  qu'il  aurait  été  valet  chez 
vous,  et  qu'il  était  maître  chez  nous.  i> 

Trait  d'^amitié  fraternelle^ 

Le  fils  d'un  riche  négociant  de  Londres  s'é-* 
tait  livré,  dans  sa  jeuiiesse,  à  tous  les  excès;  il 
irrita  son  père,  <'ont  il  méprisa  les  avis;  le 
vieillard  près  de  finir  sa  carrière ,  fait  un  acte 
par  lequel  il  déshérite  son  jeune  fils,  et  meurt. 
Dorval>  instruit  de  la  mort  de  son  père,  fait  de 
sérieuses  réflexions ,  rentre  en  lui-même ,  et 
pleure  ses  égareraens  passés.  Il  apprend  bientôt 
qu'il  est  déshérité  :  cette  nouvelle  n'arrache  de 
sa  bouche  aucun  murmure  injurieux  à  la  mé« 
nuûre  de  son  père,  il  la  respecte  jusque  dans 
l'acte  le  plus  désavantageux  à  ses  intérêts  ;  il  dit 
seulement  ces  mots  :  Je  l'ai  mérité.  Cette  mo- 
démtion  parvient  aux  oreilles  de  Geneval^  son 
frère,  qui,  charmé  de  voir  le  changement  do 
mœurs  de  Dorval,  va  le  trouver,  l'embrasse  et 
lui  adresse  ces  paroles  à  jamais  mémorables  : 
ce  Mon  frère,  par  un  testament,  notre  père 
€ommun  m'a  ini>tituo  son  légataire  ux!liversel  3 
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mais  il  n'a  voulu  exclure  que  LMiomme  que  vous 
étiez  alors,  et  non  celui  que  vous  ôtes  aujour- 
d'hui: je  vous  rends  la  part  qui  vous  est  due.  )y 

VAmi  fidèle. 

>  Un  homme  respectable,  après  avoir  joué  un 
grand  rôle  h  Paris ,  y  vivait  dans  un  réduit  olxi- 
cur ,  victime  de  Tiniortune ,  et  si  indigent  qu'il 
ne  subsistait  que  des  aumûiies  de  la  paroisse  ; 
on  lui  remettait  chaque  semaine  la  quantité  de 
pain  suffisante  pour  sa  nourriture;  il  en  fit  de* 
mander  davantage.  Le  curé  lui  écrit  pour  ren- 
gager à  passer  chez  lui  ;  il  vient.  Le  curé  s'in- 
forme s'il  vit  seul.  <c  Bt  avec  qui^  monsieur, 
ïjpondit-il,  voudriez- vous  que  je  vécusse?  je 
suis  malheureux^  vous  le  voyez,  puisque  j'ai 
lectrurs  à  la  charité ,  et  tout  le  monde  m'a  aban* 
donné,  tout  le  monde!...  —Mais,  monsiein- , 
eontinua  le  curé,  si  vous  êtes  seul,  pourquoi 
demandez-vous  plus  de  pain  que  ce  qui  vous  est 
nécessaire?  «L'autre  paraît  déconcerté;  il  avoite 
avec  peine  qu'il  a  un  chien.  Le  curé  ne  laisse 
pas  de  poursuivre;  il  lui  fait  observer  qu'il  n'est 
que  le  distributeur  du  pain  des  pauvres,  et  que 
l'i^onnéteté  exige  absolument  qu'il  se  défasse 
de  son  chien,  ce  Eh!  monsieur,  s'écria  en  pleu- 
rant l'infortuné,  si  je  m'en  défais,  qui  est-ce 
qui  m'aimera?» Le  pasteur,  attendri  jusqu'aux 
larmes,  tire  sa  bourse,  et  la  lui  donne,  en  di- 
sant :  ce  Prenez ,  monsieur,  ceci  m'appartient.» 

iAnecdots  sur  Fénélon.    •  •         •  • 

De  retour  à  Cambrai ,  Fénélon  confessait  as- 
sidûment et  indistinctement ,  dans  sa  métro- 
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nolo«  tontes  les  personnes  qui  s^adressaîent  \ 
lui  ;  il  disait  la  messe  tous  les  samedis.  Un  joDr^ 
il  aperçut  y  au  moment  où  il  allait  monter  à 
TautuI,  une  femme  fort  âgée  qui  paraissait  vou- 
loir lui  parler  :  il  s^approcha  d^elle  avec  bonté | 
ci  Tenliardit  par  sa  douceur  à  s^ex primer  sans 
crainte  :  (c  Monseigneur,  lui  dit^elle  en  pieu** 
ra:Tit)  et  en  lui  présentant  une  pièce  de  douze 
SOUS)  je  n^ose  pas,  mais  jVi  beaucoup  de  con- 
fiance dans  Tos  prières;  je  voudrais  vous  prier 
de- dire  la  messe  pour  moi.  —  Donnez ,  ma 
bonne ,  lui  répondit  Fénélon  en  recevant  son  of- 
frande, votre  aumône  sera  agréable  à  Dieu.  Mes- 
sieurs) dit-il  ensuite  aux  prêtres  qui  Raccompa- 
gnaient pour  le  servir  à  Pautel  y  apprenez  à  no- 
noror  votre  ministère.»  Après  la  messe ,  il  fit 
remettre  à  cette  femme  une  somme  assez  consi-' 
dérable  y  et  lui  promit  de  dire  une  seconde 
mecise  le  lendemain  à  son  intention. 

Ztf  Chien  d*Auhry  de  Mont  Didier, 

So<vs  le  règne  de  Charles  V ,  roi  de  France  , 
nnnommé  Aubry  de  Mont-Didier ,  passant  soûl 
dans  la  forêt  de  Bondy,  fut  assassiné  et  enterré 
au  pied  dSm  arbre.  Son  chien  resta  plusieurs 
jours  sur  sa  fosse  y  et  ne  la  quitta  que  pressé 
par  la  faim.  Il  vint  à  Paris  chez  un  ami  intima 
de  son  malheureux  maître ,  et  y  par  ses  tristes 
hurleoiens^  semble  lui  annoncer  la  perte  quHl 
a  faite.  Après  avoir  mangé ,  il  recommence 
ses  criS|^  va  à  la  porte  y  tourne  la  tête  pour  voir 
si  on  le  suit,  revient  à  cet  ami  de  son  maître., 
le  tire  par  Uhabit,  comme  pour  lui  marquer 
de  venir  avec  lui.  La  singularité  des  meuve* 


l 


J       EN   iCTXOIT.  169 

mens  Je  ce  cliien  ,  sa  vcuiie  sans  son  maître  , 
auHl  ne  quittait  jamais;  ce  maître,  qui  tout 
(vun  coup  a  disparu  j  et  peut-être  cette  distri* 
bution  de  justice  et  d^éyënemens ,  qui  ne  permet 
guère  que  les  crimes  restent  Iong-tenipscachëS| 
tout  cela  fit  qu'on  suivit  ce  chien.  Dès  qu'on 
fut  au  pied  de  Parbre,  il  redoubla  ses  cris  en 
grattant  la  terre,  comme  pour  faire  signe  de 
chercher  en  cet  endroit.  On  y  fouilla,  et  on  y 
trouva  le  corps  de  cet  infortuné  Aubry.  Quelque 
temps  après,  ce  cliien  aperçut  par  hasard  Pas— 
sassin ,  que  tous  les  historiens  nomment  le  che- 
valier Macaire  :  il  lui  saute  à  la  gorge ,  et  on  a 
bien  de  la  peine  à  lui  faire  lâcher  prise  î  cha- 
que (ois  qu'il  le  rencontre,  il  l'attaque   et  le 
poursuit  avec   fureur  5   l'acharnement   de    ce 
chien,  qui  n'en  veut  qu'à  cet  homme,  com- 
mence à  paraître  extraordinaire.  On  se  rap- 
pelle l'affection  qu'il  avait  marquée  pour  son 
maître,  et  en  même  temps  plusieurs  occasions 
où  ce  chevalier  Macaire  avait  donné  des  preu- 
ves de  sa  haine  et  de  son  envie  contre  Aubry 
de  Mont-Didier  :  quelques  circonétances  aug- 
mentèrent les  soupçons.    Le  roi,  instruit    de 
tous  les  discours  qu'on  tenait,  fait  venir  ce 
chien,  qui  paraît  tranquille  jusqu'au  moment 
qu'apercevant  Macaire  au  milieu  d'une  ving- 
taine de  courtisans,  il  aboie  et  cherche  à  se  jeter 
sur  lui. 

Dans  ce  temps-là  on  ordonnait  le  combat 
entre  l'accusateur  et  l'accusé,  quand  les  preu* 
ves  du  crime  n'étaient  pas  convaincantes  :  on 
nommait  ces  sortes  de  combats  Jugement  de 
Dieu,  parce  qu'on  était  persuadé  que  le  ciel 

i5 


■i-^ 


h 


'.  I 


170  MORAIB 

aurait  plntât  fait  un  miracle  que  de  laisser  suc- 
comber l'innocence.  Le  roi,  frappé  de  touslesin- 
dices  qui  se  réunissaient  centre  Macaire,  j"^?^^ 
qu'il,  échéait  gage  de  bataille,  c'est-à-dircj  qu'il 
ordonna  le  duel  entre  le  chevalier  et  le  chien. 
Le  champ-clos  fut  marqué  dans  l'île  de  Notre- 
Dame  ,  qui  n'était  alors  qu'un  terrain  vide  et 
inhabité. 

Macaîre  était  arn^é  d'un  gros  bâton ,  le  chien 
avait  un  tonneau  percé  pour  sa  retraite  et  les 
relancemens.  On  le  lâche  :  aussitôt  il  court  | 
tourne  autour  de  son  adversaire ,  évite  ses  coups  ^ 
le  menace,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre, 
le  fatigue ,  et  enfin  se  lance,  le  saisit  à  la  gorge^ 
fit  l'oblige  à  faire  Taveu  de  son  crime  en  pré- 
sence du  roi  et  de  toute  sa  cour. 

La  mémoire  de  ce  chien  a  mérité  d'être  con- 
servée à  la  postérité,  par  un  monument  qui 
subsiste  encore  sur  la  cheminée  de  la  grande 
salle  du  château  de  Montargis;  mais  nous  ajou- 
tons qu'il  faut  savoir  que  ce  trait  d'histoire  y 
est  effectivement  consigné,  le  temps  ayant  pres- 
que détruit  U' tableau  sur  lequel  il  est  représenté. 

Anecdote  sur  Marie-  Thérèse ,  impératrice» 

La  bienfaisance  et  l'humanité  sont  des  ver- 
tus héréditaires  dans  l'auguste  maison  d'An* 
triche  :  c'est  Marie-Thérèse  qui  a  formé  elle- 
même  le  cœur  de  ses  enfans  3  ils  ont  hérité  de 
ses  vertus. 

Quel  exemple  d'humanité,  de  bienfaisance  et 
de  bonté  ne  leur  donnait-elle  pas,  lorsq n'étant 
à  Luxembourg ,  elle  y  reçut  un  message  de  la 
p^rt  d'une  femme  âgée  de  cent  hui$  ans ,  qui , 
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pendant  plusieurs  années ,  n'ayait  pas  manqué 
de  se  présenter  le  Jeudi-Saint  pour  être  au  nom* 
bre  des  pauvres  auxquels  S.  M.  I.  et  R.  lavait 
les  pieds  !  Depuis  deux  ans  ses  infirmités  Ta- 


gret  de  n'avoir  pu  se  trouver  a  cette  pieuse 
rémonie)  nonàcausederhonneurqu^elle  aurait 
reçu,  mais  parce  qu'elle  avait  été  privée  du 
bonheur  de  voir  une  souveraine  adorée.  L'ira* 
pératrice-reine ,  touchée  du  message  et  des  sen> 
timens  de  cette  bonne  femme ,  se  rendit  elle- 
même  dans  le  village  qu'elle  habitait;  elle  ne 
dédaigna  pas  d^ entrer  dans  une  misérable  ca- 
bane ;  elle  la  trouva  sur  un  grabat  où  la  rete- 
naient ses  infirmités ,  compagnes  inséparables 
de  l'âge,  ce  Vous  regrettez  de  ne  m'a  voir  pas  vue, 
lui  dit  avec  bonté  cette  généreuse  princesse  ; 
consolez-vous,  ma  bonne,  je  viens  vous  voir.» 

jimour  de  la  justice  chez  Louis  XFI» 

QuELQUESJours  après  son  avénementau  trône, 
ce  prince  habitait  le  château  de  la  Muette.  Les 
habitans  de  Passy  vinrent  réclamer  sa  jus- 
tice contre  un  boulanger  de  leur  village ,  qui , 
abusant  de  l'affluence  du  peuple  qui  se  portait 
pour  voir  son  nouveau  roi ,  vendait  six  sous 
au-dessus  de  la  taxe  le  pain  de  quatre  livres. 
Louis  XVI,  après  avoir  accueilli  avec  la  bonté  la 
plus  touchante  les  habitans  de  Passy,  leur  dit  : 
ce  Maintenant  que  je  vous  ai  eqfendus ,  mes  en- 
fans^  il  faut  que  j'entende  aussi  celui  que  vous 
accusez.  :>  Le  boulanger,  mandé  et  interrogé ^ 
preuve  acquise  de  sa  friponuerie ,  le  roi  lui 
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donna  alors  lecture  de  la  disposition  de  la  loi 
qui  le  condamne  à  uns  amende  de  5oo  francs. 
Celui-ci  se  jette  aux  genoux  de  S.  TVI.,  et  implore 
sa  grâce  ,  attestant  que  c'était  pour  la  première 
fois  de  sa  vie  qu'il  s'était  rendu  coupable  de 
pareille  faute.  «Mon  ami,  lui  dit  Lonis  XVI, 
si  tu  m'aTais trompé ,  je  pourrais  te  faire  grâce  ; 
mais  je  ne  la  ferai  jamais  aux  ennemis  de 
mon  peuple. 5>  Ce  premier  jugement  rendu  par 
Louis  XVI ,  peint  tout  à  la  fois  son  respect  pour 
la  justice  et  son  amour  pour  son  peuple. 

Quelques  jours  après,  se  promenant  dans 
les  jardins  de  la  Muette ,  il  aperçoit  des  femmes 
et  des  enfans  occupés  à  arracher  de  mauvaises 
herbes.  Il  demande  quel  était  leur  gain  pour  la 
journée.  — Six  sous,  Sire.  — Comment!  mais 
à  Choisy  pareil  travail  se  paye  vingt  sous  !  Re- 
venu de  sa  promenade ,  Louis  XVI  se  fait  re- 
présenter l'état  des  ouvriers  occupés  dans  les 
jardins  delà  Muette,  et  acquiert  la  preuve  que 
chaque  journée  est  payée  vingt  sous.  Faisant 
venir  son  premier  jardinier,  il  l'interroge  sur 
Je  piix  qu'il  donne  aux  femmes  et  aux  enfans 
occupés  au  sarclage  des  mauvaises  herbes.  Ce- 
lui-ci répondit,  vingt  sous  par  journée.  Alors 
le  roi  lui  dit  :  ce  J'acquiers  à  l'instant  la  preuve 
que  tu  ejî  un  fripon,  et  que  tu  détournes  à  ton 
profit  la  subsistance  des  pauvres.  »  L'intendant 
du  château  ,  qui  était  présent  à  cette  scène ,  re- 
çoit les  reproches  les  plus  vifs  sur  sa  négli- 
gence 5  et  le  roi  lui  ordonne  de  renvoyer  aussi- 
tôt le  jardinier ,  après  qu'on  aura  prélevé  sur 
les  gages  qui  lui  sont  dus  l'indemnité  apparte- 
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nant  aux   femmes   et  aux  enfans  qu'il  avait 
frustrés. 

La  régence  de  Tripoli  ^  quelques  jours  après 
que  Louis  XVI  fut  parvenu  au  trône,  le  fit 
pressentir  sur  ses  dispositions  à  conserver  les 
traités  existans  entre  elle  et  la  France.  «  Le  pre- 
mier devoir  des  souverains,  répondit  Louis  XVI, 
c'est  la  fidélité  aux  traités.  J'en  donnerai  l'exem- 
ple, et  la  justice  sera  toujours  la  base  de  ma 
conduite.  » 

Dans  une  des  premières  séances  qu'il  tint  dans 
son  conseil ,  un  arrêt  de  surséance  à  des  pour- 
suites judiciaires  était  sollicité  par  un  homme 
puissant  ;  mais  Louis  XVI  refusa  de  l'accorder, 
et  se  prononça  en  faveur  des  <*  ^anciers.  Dans  la 
même  séance,  pareille  requêle  fut  présentée  au 
nom  d'un  marchand.  «La  cause  est  décidée, 
dit  le  roi  :  ainsi  que  l'homme  de  cour ,  le  mar- 
chand doit  payer  ses  dettes.  )>  Le  rapporteur  de 
l'affaire  lui  fit  remarquer  qu'il  était  dû  ri   =jo 
même  marchand ,   pour  fournitures  faites  au 
compte  du  feu  roi,  une  somme  qui  lui  suffirait 
pour  payer  ses  créanciers ,  s'il  la  touchait.  «  Eh 
bien  !  reprend  Louis  XVI,  je  dois  l'exemple , 
j'ordonne  que  le  roi  payera  sans  délai ,  afin  que 
le  marchand  puisse  payer.  » 

Le  bien  rendu  pour  le  mal» 

Une  princesse  de  Pologne  ,  qui  se  trouvait  à 
Paris  en  177a  ,  ayant  eu  l'artère  coupée  par  uw 
chirurgien  quoiqu'habile  ,  mourut  de  cet  acci- 
dent j  mais,  deux  jours  avant  sa  mort ,  elle  fit 
insérer  dans  son  testament  ce  qui  suit  :  «  Per- 
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suadëe  du  tort  que  mon  accident  fera  au  mal- 
heureux chirurgien  qui  est  la  cause  de  ma  mort^ 
je  lui  lègue  y  sur  mes  biens  ^  la  somme  de  deux 
cents  ducats  de  rente  viagère  y  et  lui  pardonne 
de  tout  mon  cœur  sa  méprise.  Je  souhaite  ar- 
demment qu^ilsoit  indemnisé  par-là  du  discré- 
dit que  pourra  lui  causer  ma  fatale  catas- 
trophe* »  (  Tiré  des  anecdotes  chrétiennes,  ) 

Trait  qui  n'a  pas  besoin  d'éloge, 

Uke  pauvre  veuve  de  Poitiers  a  un  fils  que 
la  misère  destinait  comme  elle  à  être  domes- 
tique. Cet  enfant  profite  d'un  établissement  où 
on  enseigne  gratuitement  la  jeunesse  dans  un 
talent  honnête  et  utile  :  son  émulation  est  ré- 
compensée par  ses  progrès  5  il  mérite  d'obtenir 
ensuite  une   place  où  il  peut  vivre  gracieuse- 
ment :  s'il  est  sage^  il  a  le  moyen  de  devenir 
citoyen  lecommandable.  Mais,  pour  se  rendre 
à  sa  destination ,  pour  y  paraître  et  s'y  main- 
tenir convenablement ,  selon  sa  situation  ac- 
tuelle ,  il  a  besoin  d'un  vêtement,  de  linge  et 
d'autres  petits  secours  ;  sa  mère  est  hors  d'état 
de  les  lui  fournir.  Un  ancien  domestique  du 
voisinage ,  qui  n'est  ni  le  parent  ni  le  parrain 
de  cet  enfant,  mais  qui  connaît  la  pauvreté  et 
l'honnêteté  de  la  mère,  et  l'émulation  du  jeune 
homme ,  instruit  de  l'embarras  de  l'un  et  de 
l'autre ,   qui  pouvait  faire  manquer  la  bonne 
fortune  du  dernier ,  si  personne  ne  l'aidait  sur- 
le-champ  ^  porte  à  cette  femme  cinquante  écus, 
et  lui  dit  :  «  Tenez,  habillez  votre  fils  ,  qu'il 
parte,  et  recommandez-lui  d'être  bon  sujet;  il 
me  rendra  cette  somme  lorsqu'il  le  pourra  \  s'il 
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ne  le  peut  pas,  je  la  lui  donne,  pourvu  qu'il 
vous  soulage  dans  votre  vieillesse. 

Le  voleur  secouru  par  celui  qu* il  voulait  voler. 

Si  l'expérience  n'avait  pas  appris  c^ue  les 
crimes  sont  souvent  produits  par  la  pauvreté, 
et  qu'en  faisant  cesser  l'une,  on  tarirait  aussi 
la  source  des  autres ,  le  trait  que  nous  allons 
citer  suflirait  seul  pour  le  prouver.  Le  voici  tel 
qu'il  est  rapporté  par  M.  l'abbé  Le(niouier  : 

Un  fermier  de  la   paroisse  de portant 

sur   un  cheval  la  farine  d'une  demi  -  somme 
d'orge,  est  attaqué  par  un  voisin  qui,  le  bâtoii 
levé,  lui  demande  en  jurant  sa  farine.  Le  fer- 
mier saisit  son  homme  au  collet ,  le  terrasse  ,• 
et  lui  dît  :  «»  Tu  vois  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
de  t'assommer.  Assomme,  répond   le  voleur, 
assomme_,  ou  me  donne  ta  farine:  je  meurs  de 
faim,  moi,  mes  enfans  et  ma  femme.  Ah!  si 
tu  meurs   de   faim  ,  reprend  le   fermier,  c'est 
autre  chose  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  tu  sois  vo- 
leur. Prends  le  sac ,  je  t'en  fais  présent  j  je  vais 
t'aider  à  le  charger.  Va-t-en ,  et  ne  dis  mot.  »  En 
rentrant  dans  sa  maison ,  le  fermier  conte  son 
aventure  à  sa  femme,  qui  cache  un  pain  dans 
son  tablier,  et  court  le  porter  à  la  malheureuse 
famille.  Le  voleur  redevient  homme  de  bien; 
on  lui  donne  de  l'ouvrage ,  et  il  élève  ses  enfans 
dans  les  bonf?  principes.  Combien  de  malheu- 
reux que  la  misère  entraîne  dans  le  crime,  ces- 
seraient de  le  commettre ,  comme  ce  voleur, 
si  ceux  qui  peuvent  les  secourir  avaient  la  même 
charité  que  le  bon  fermier  dont  nous  venons  de 
parler!  (Tiré  des  Anecdotes  chrétiennes,^ 
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Amour  de  Henri  ly  pour  Son  peuple. 

Des  troupes  qu'il  avait  envoyées  en  Allema- 
gne ayant  pillé  quelques  maisons  de  paysans, 
Henri  dit  au  capitaine  qui  était  encore  à  Paris  : 
«  Partez  endiligence,  donnez-y  ordre,  vous  m'en 
répondrez.  Quoi  !  si  on  ruine  mon  peuple ,  qui 
me  nourrira ,  qui  soutiendra  les  charges  de  l'é- 
tat? Qui  payera  vos  pensions?  Vive  Dieu! s'^ii 
prendre  à  mon  peuple,  c'est  s'en  prendre  à 
moi.  » 

Ce  prince  avait  déjà  pris  de  vive  force  les  fau- 
bourgs de  Paris;  et  il  aurait  pu  s'emparer  de 
toute  la  ville,  sM  n'eût  craint  pour  elle  les  hor- 
reurs du  pillage.  Il  se  sacrifia  donc  à  Pintérêt 
de  son  peuple:  «  Car  je  suis,  disait  il ,  le  vrai 
père  de  mon  peuple.  Je  ressemble  à  cette  vraie 
mère  de  Salomon:  j'aimerais  mieux  n'avoir 
pas  de  Paris,  que  de  le  yoirtout  ruiné  et  dissipé 
par  la  mort  de  tant  de  personnes.  » 

A  ce  même  si'^ge,  il  permit  à  ses  officiers  d'en- 
voyer des  rafraîchissemens  à  leurs  anciens  amis 
et  aux  dames.  Les  soldats  passaient  des  pains 
et  des  barils  au-dessus  des  murailles.  Ainsi  ce 
prince,  en  assiégeant  d«is  sujets  rebelles ,  les 
nourrissait  lui-n  êrne.  Sa  compassion  était  en- 
core plus  grande  que  leur  égu.ement. 

Le  duc  de  Nemours,  qui  commandait  alors 
dans  Paris ,  en  avait  fait  sordr  toutes  les  b  juches 
inutiles.  Le  conseil  du  roi  ne  voulait  pas  qu'on 
leur  accordât  passage,  mais  Henri  IV  fut  d'un 
avis  contraire  :  ce  Je  ne  m'étonne  pas ,  disait-iî, 
si  les  chefs  de  la  ligue  et  les  Espagnols  ont  si 
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peu  àe  compassion  de  ces  pauvres  gens  5  mais , 
pour  moi,  qui  suis  leur  roij  je  ne  puis  entendre 
le  récit  de  ces  calamités  sans  en  être  touché  jus- 
qu'au fond  de  Pâme ,  et  sans  désirer  ardemment 
d'y  porter  remède.  » 

Ce  fut  encore  au  siège  de  Paris  que  les  géné- 
raux d'Henri  IV,  pour  faire  un  exemple  ,  veu- 
laient  faire  pendre  deux  paysans  qui  avaient 
amené  des  charretées  de  pains  à  une  poterne. 
Rencontrant  Henri  IV  y  ces  malheureux  se  je- 
tèrent à  ses  genoux.  «  Allez  en  paix ,  leur  dit 
le  roi,  en  leur  donnant  aussitôt  tout  l'argent 
qu'il  avait  sur  lui ,  et  ajoutant  :  Le  Béarnais  est 
pauvre,  s'il  en  avait  davantage  il  vous  le  don- 
nerait. 

Le  roi  avait  un  jour  mené  le  duc  de  Savoie  • 
voir  jouer  à  la  paume  sur  les  fossés  du  faubourg 
Saint-Germain,  Tous  deux  ,  après  le  jeu  ,  s'é- 
taient mis  à  une  fenêtre  qui  donnait  .sur  la  rue. 
Leduc,  voyant  un  peuple  nombreux  se  presser, 
dit  à  Henri  qu'il  ne  pouvait  Trop  .idmirer  la 
beauté  et  l'opulence  de  la  France.  Puis  il  de- 
manda ce  qu'elle  lui  valait  de  revenu,  v.  Elle  me 
vaut  ce  que  je  veux,  dit  le  roi.  Mais  encore?  dit 
le  duc.  Oui,  ce  que  je  veux  ,  répliqua  Henri, 
parce  qu'ayant  le  cœur  de  mon  peuple,  j'en  a\i- 
rai  ce  que  je  voudrai  5  et  si  Dieu  me  donne  en- 
core de  la  vie,  je  ferai  qu'il  n'y  aina  point  de 
laboureur  dans  mon  royaume  qui  n'ait  moyen 
d'avoir  chaque  dimanche  une  poule  dans  son 
pot.  >» 

apologue  allemand, 
La  générosité  con$(iste  surtout  à  faire  du  bien 
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à  ses  ennemis;  cVst  le  sujet  de  cet  apologue  cle 
M,  Lichwer.  Un  honnête  père  de  famille,  chargé 
de  biens  et  d'années,  voulut  régler  d'avance  sa 
succession  entre  ses  trois  fils ,  et  leur  partager 
ses  biens,  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  son  in^ 
dustrie.  Après  en  avoir  fait  trois  portions  égales, 
et  avoir  assigné  à  chacun  son  lot:  il  me  reste  , 
ajouta-t-il,  un  diamant  d'un  grand  prix,  je  le 
destine  à  celui  de  vous  qui  saura  mieux  le  raë- 
liter  par  quelque  action  noble  et  généreuse,  et 
je  vous  donne  trois  mois  pour  vous  mettre  en 
état  de  l'obtenir.  Aussitôt  les  trois  fils  se  dis- 
persent; mais  ils  se  rassemblent  au  temps  pres- 
crit :  ils  se  présentent  devant  leur  juge,  et  voici 
ce  que  raconte  Paîné  :  «  Mon  père ,  durant  mon 
absence ,  un  étranger  s'est  trouvé  dans  des  cir- 
constances qui  Pont  obligé  de  me  confier  toute 
sa  fortune  ;  il  n'avait  de  moi  aucune  sùrelé  par 
écrit,  et  n'aurait  été  en  état  de  produire  aucune 

Î)reuve,  aucun  indice  même  du  dépôt;  mais  je 
e  lui  remis  fidèlement.  Cette  fidélité  n'est-elle 
pas  louable?  — Tu  as  fait,  mon  fils,  lui  répon- 
dit le  vieillard  ,  ce  que  tu  devais  faire  ;  il  y  au- 
rait de  quoi  mourir  de  honte,  si  l'on  était  ca- 
pable d'en  agir  autrement,  car  la  probité  est  un 
devoir  5  ton  action  est  une  action  de  justice,  ce 
n'est  point  une  action  de  générosité.  )>  Le  second 
fils  plaida  sa  cause  à  son  tour,  à  peu  près  en  ces 
termes  :  «  Je  me  suis  trouvé ,  pendant  mon 
voyage  ,  sur  le  bord  d'un  lac;  un  enfant  venait 
imprudemment  de  s'y  laisser  tomber;  il, allait 
se  noyer,  je  l'en  ai  tiré  ,  et  lui  ai  sauvé  la  vie 
aux  yeux  des  habitans  d'un  village  que  baignent 
les  eaux  de  ce  lac;  ils  pourront  attester  la  vérité 
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àa  kit.  — *  A  la  bonne  heure,  interrompit  le 
père  ;  mais  il  n'y  a  point  encore  de  noblesse 
dans  cette  action,  il  n'y  a  que  de  l'humanité.  » 
Enfin ,  le  dernier  des  trois  frères  prit  la  parole  : 
«  Mon  père,  dit-il,  j'ai  trouvé  mon  ennemi 
mortel  qui,  s'étant  égaré  la  nuit,  s'était  endormi 
sans  le  savoir  sur  le  penchant  d'un  abîme  3  le 
moindre  mouvement  qu'il  eût  fait  au  moment 
de  son  réveil,  ne  pouvait  manquer  de  le  préci- 
piter^ sa  vie  était  entre  mes  mains ,  j'ai  pris 
soin  de  l'éveiller  avec  les  précautions  convena- 
bles, et  l'ai  tiré  de  cet  endroit  dangereux,  — Ah! 
mon  fils,  s'écria  le  bon  père  avec  transport >  en 
l'embrassant  tendrement  ,  c'est  à  toi ,  sans 
contredit,  que  la  bague  est  due.  » 

Histoire  â^un  bon  Religieux, 

Un  religieux  fut  mandé ,  il  y  a  soixante  ans  y 
pour  disposer  à  la  mort  un  voleur  de  grand  che- 
min. On  l'enferma  avec  le  patient  dans  ime  pe- 
tite chapelle.  Fendant  qu'il  faisait  ses  efforts 
pour  l'exciter  au  repentir  de  son  crime ,  il  s'a- 
perçut que  cet  homme  était  distrait ,  et  l'écou- 
tait  à  peine.  «  Mon  cher  ami  ,  lui  dit-il ,  pensez 
que,  dans  quelques  heures,  il  faudra  paraître 
devant  Dieu;  et  qui  peut  vous  distraire  d'une 
affaire  pour  vous  d'une  si  grande  importance? 
—  Vous  avez  raison,  mon  père,  lui  dit  le  pa- 
tient; mais  je  ne  puis  m'ôter  de  l'esprit  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  vous  de  me  sauver  la  vie ,  et 
une  telle  pensée  est  bien  capable  de  me  donner 
des  distractions.  —Comment  m'y  prendrais-je 
pour  vous  sauver  la  vie?  lui  répondit  le  reli-  - 
gieux  )  et  quand  cela  serait  en  mon  pouvoir  ^ 
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pourruls-je  hasarder  de  le  faire,  et  vous  iloMner 
par-là  occasion  d^accumuler  vos  crimes  V  — .  S'il 
n'y  a  que  cela  qui  vous  arrête,  répondit  le  pa- 
tient, vous  pouvez  compter  sur  ma  parole  5  j'ai 
vu  le  supplice  de  trop  près  pour  m'y  exposer /de 
nouveau.  »  Le  religieux  fit  ce  que  nous  eussions 
fait,  vous  et  moi,  en  pareille  occasion;  il  se 
laissa  attendrir,  et  il  ne  fut  plus  question  que 
de  savoir  comment  il  faudrait  s'y  prendre.  La 
chapelle  où.  ils  étaient,  n'était  éclairée  que  par 
une  fenêtre  qui  était  proche  du  toit,  et  élevée  de 
plus  de  quinze  pieds  :  «  Vous  n'avez ,  dit  le  cri- 
minel ,  qu'à  mettre  votre  chaise  sur  l'autel ,  que 
nous  pouvons  transporteraupied  du  mur,  vous 
monterez  sur  la  chaise ,  et  moi  sur  vos  épaules , 
d'où  je  poiTirai  gagner  le  toit.  »  Le  religieux  se 
pr^'ta  à  cotte  manœuvre ,  et  resta  ensuite  tran- 
quillement sur  la  chaise,  après  avoir  remisa  sa 
place  l'autel  qui  était  portatif.  Au  bout  de  trois 
heures,  le  bourre.vu  qui  s'impatientait,  frappa 
à  la  porte ,  et  demanda  au  bon  religieux  ce 
qu'était  devenu  le  criminel  :  «  Il  faut  que  ce  soit 
un  ange,  répondit  froidement  le  religieux 5  car, 
foi  de  prêtre,  il  est  sorti  par  cette  fenêtre.  )»  Le 
bourreau  qui  perdait  i\  ce  compte,  après  avoir 
demandé  au  religieux  s'il  se  moquait  de  lui, 
courut  avertir  les  juges.  Ils  se  transportèrent  à 
la  chapelle  011  notre  homme  assis  leur  montr. 
la  fenêtre ,  les  assura ,  en  conscience ,  que  le 
patient  s'était  en  volé  par-là,  et  que  peu  s'en  était 
fallu  qu'il  ne  se  recommandât  à  lui ,  le  prenant 
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en  être  le  gardien.  Les  magistrats  ne  purent 
conserver  leur  gravité  vis-à-vis  du  sang-froid  de 
ce  bonhomme  ;  et  ayant  souhaité  un  bon  voyage 
au  patient,  ils  se  retirèrent.  Vingt  ans  après , 
ce  religieux,  passant  par  les  ordonnes,  se  trou- 
va égaré  dans  le  temps  que  le  jour  finis  5  une 
façon  de  paysan  l'ayant  examiné attei  nent, 

lui  demanda  où  il  voulait  aller,  et  Vi  ss  i  ie 
s'il  voulait  le  suivre  ,  il  le  mènerait  ^ne 

ferme  qui  n'était  pas  fort  éloignée,  et  où  il  pour- 
rait tranquillement  passer  la  nuit.  Le  religieux 
se  trouva  fort  embarrassé  5  la  curiosité  avec  la- 
quelle cet  homme  l'avait  regardé  ,  lui  donnait 
des  soupçons;  mais  considérant  que  ,  s'il  avait 
quelques  mauvais  desseins ,  il  ne  lui  serait  pas 
possible  d'échapper  de  ses  mains ,  il  le  suivit 
en  tremblant  :  sa  peur  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée ;  il  aperçut  la  ferme  dont  le  paysan  lui  avait 
parlé;  et  cet  homme,  qui  en  était  le  maître, 
dit  en  entrant  à  sa  femme  de  tuer  un  chapon 
avec  les  meilleurs  poulets  de  sa  basse-cour,  afin 
de  bien  régaler  son  hôte.  Fendant  qu'on  pré- 
parait le  souper ,  le  paysan  rentra  suivi  de  huit 
enfans  à  qui  il  dit  :  n  Mes  enfans  ,  remerciez  ce 
bon  religieux,  sans  lui  vous  ne  seriez  pas  au 
monde  ,  ni  moi  non  plus  :  il  m'a  sauvé  la  vie.  >i 
Le  religieux  se  rappela  alors  les  traits  de  cet 
homme ,  et  reconnut  le  voleur  duquel  il  avait 
favorisé  l'évasion.  Il  fut  accablé  des  caresses  et 
des  actions  de  grâces  de  la  famille  ]  et  lorsqu'il 
fut  seul  avec  cet  homme ,  il  lui  demanda  par 
quel  hasard  il  se  trouvait  si  bien  établi.  «  Je  vous 
ai  tenu  ma  parolo ,  lui  dit  le  voleur  :  et  déter- 
miné à  vivre  en  honnête  homme ,  je  vins  en 
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(lemafidaiit  Paumône  jusqu^à  ce  lieu  ^  qui  est 
celui  de  ma  naissance;  j^entrai  au  service  du 
maître  de  cette  ferme^  et  ayant  gagné  les  bonnes 
grâces  de  mon  maître  par  ma  fidélité  et  mon 
attachement,  il  me  £t épouser  sa  fille  qui  était 
unique.  Dieu  a  béni  les  efforts  que  j^ai  faits  pour 
être  homme  de  bien,  j^ai  amassé  quelque  chose; 
TOUS  pouvez  disposer  de  moi  et .  de  .  tout  ce  qui 
m'appartient  ^  et  je  mourrai  content  à  présent 
,que  je  vous  ai  vu  j  et  que  je  puis  vous  prouver 
ïna  reconnaissance^»  Le  religieux  lui  dit. qu'il 
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était  trop  payé  du  service  qu'il  lui  avait  rendu , 
puisqu'il  faisait  un  si  bon  usage  de  la  vie  qu'il 
lui  avait  conservée  ;  il  ne  voulut  rien  accepter 
de  ce  qu'on  lui  offrait  y  mais  il.  ne  put  jamais 
refuser  au  paysan  de  rester  quelques  jours  chez 
lui ,  où  il  fut  traité  comme  un  prince  :  ensuite 
ce  bonhomme  le  força  de  se  servir  au  moins 
d'un  de  ses  chevaux  pour  achever  sa  route.,  et 
ne  voulut  point  le  quitter  qu'il  ne  fût  sorti  des 
chemins  dangereux  qui  sont  en  grand  nombr<^ 
dans  ces  quartiers. 

Belle  vengeance  d'un  jeune  soldat.       \ 

Fekdânt  le  siège  de  Namur ,  que  les  puis- 
sances alliées  contre  la  France  firent  au  com- 
mencement du  siècle  dernier ,  on  connut  dans 
le  régiment  du  colonel  Hamilton ,  un,bas«offi- 
cier  qu'on  appelait  Union|  et  un  soldat  nommé 
Yalentin  :  ces  deux  hommes  étaient  rivaux ,  et 
les  querelles  particulières  que  leur  amour  avait 
fait  naître ,  les  rendirent  ennemis  irréconci- 
liables. Union ,  qui  se  trouvait  l'officier  de  Ya« 
lentin  ^  saisissait  toutes  les  occasions  possibles 
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^e  le  tourmenter,  et  de  faire  éclater  son  ressen- 
timent: le  soldat  soiifîrait  tout  sans  résistance; 
mais  il  disait  quelquefois  qu'il  donnerait  sa  vie 
pour  être  vengé  de  ce  tyran.  Plusieurs  mois  s'é- 
taient passés  dans  cet  état ,  lorsqu'un  jour  ils 
furent  commandés  l'un  et  l'autre  pour  l'attaque 
du  château  :  les  Français  firent  une  sortie  où 
l'officier  Union  reçut  un  coup  de  feu  dans  la 
cuisse.  Il  tomba  ;  et ,  cc'mme  les  Français  pres- 
saient de  toutes  parts  les  troupes  alliées ,  il  s'at- 
tendait à  être  foulé  aux  pieds.  Dans  ce'moment 
il  eut  recours  à  son  ennemi  :  «  Ah  !  Yalentin^ 
s'écria-t-il,  peux-tu  m'abandonner?  »Valen tin, 
à  sa  voix,  court  précipitamment  à  lui  ;  c'* ,  au 
milieu  du  feu  des  Français,  il  mit  l'officier  sur 
ses  épaules,  et  l'enleva  courageusement  à  tra- 
vers le  danger  jusqu'à  la  hauteur  de  l'abbaye  de 
Salcire.  Dans  cet  endroit,  un  boulet  de  canon 
le  tua  lui-même ,  sans  toucher  à  Pofficier.  Ya- 
Lentin  tomba  mort  sous  le  corps  de  son  ennemi 
qu'il  venait  de  sauver.  Celui-ci,  oubliant  alors 
sa  blessure,  se  releva  en  s'arrachantlescheveux; 
et  se  rejetant  aussitôt  sur  ce  corps  défiguré  :  a  Âh  !  1 

Yalentin,   s'écrie-tril  en  rompant  un  silence  J 

mille  (ois  plus  touchant  que  les  larmes  les  plus 
abondantes,  Yalentin ,  est^e  pour  moi  que  tu 
meurs,  pour  moi  qui  te  traitais  avec  tant  de 
barbarie  ?  Je  ne  pourrai  pas  te  survivre,  je  ne  le    - 

veux  pas non,»  Il  fut  impossible  dé  séparer 

Union  du  cadavre  sanglant  de  Yalentin  /mal- 
gré les  efforts  qu'on  fit  pour  l'en  arracher.  Enfin 
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camarades  y   qui  connaissaient  leur  ijiimitié, 
pleuraient  à  la  fois  de  douleur  et  d'admiration. 
Lorsqu^Union  fut  ramené  dans  sa  tente ,  on 
pansa  de  force  la  blessure  qu^il  avait  reçue  ;  mais 
le  jour  suivantce  malheureux,  appelant  touji^urs 
Valentin,  mourut  accablé  de  regrets.  M.  Sléel^ 
qui  rapporte  ce  fait  dans  ses  ouvrages  y  propose 
en  même  temps  ce  problême  à  résoudre  :  Lequel 
de  ces  deux  infortunés  Ht  paraître  plus  de  géné- 
rosité y  ou  celui  qui  exposa  sa  vie  pour  son  en- 
nemi ,  ou  celui  qui  né  voulut  pas  survivre  à  son 
bien&iteur  ?  Si  Pon  nous  demande  notre  senti- 
ment^ nous  croyons  que  Fofficier  Union  dut 
cet  enthousiasme  de  la  vertu  qui  Penflamma  à 
l'héroïsme  de  son  ennemi ,  et  l'imitateur  n'est 
Jamais  si  grand  que  le  modèle.  Il  est  certain , 
d'ailleurs ,  que  le  soldat  Valentin  aurait  été  ca- 
pable de  faire  ce  que  fit  l'officier  Union;  mais 
nous  pouvons  douter  que  celui-ci  se  fût  exposé 
à  une  mort  presqu'inévitable  pour  sauver  la  vie 
à  son  ennemi. 

uipologne. 

Un  jeune  prince  très-puissaiit  régnait  dans 
les  Indes  \  il  était  d'une  fierté  qui  pouvait  do* 
venir  funeste  à  ses  sujets  et  à  lui-même^  On  es- 
saya en  vain  de  lui  représenter  que  l'amour  de 
ses  sujets  est  toute  la  force  et  toute  la  puissance 
du  souverain  ;  ces  sages  remontrances  ne  ser- 
virent qu'à  feire  périr  leurs  auteurs  dans  les 
tourmens.  Un  bramine ,  ou  philosophe ,  dans 
le  dessein  de  lui  indiquer  cette  vérité,  sî^ns  toute- 
fois s'exposer  au  même  péril ,  imagina  le  jeu 
des  échecs,  où  le  roi ,  quoique  la  plus  impor- 
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tante  de  tontes  les  pièces  y  est  impuissant  pour 
attaquer  et  même  pour  se  défendre  contre  ses 
ennemis }  sans  le  secours  de  ses  sujets  et  de  ses 
soldats.  Le  monarque  était  né  avec  beaucoup 
d^esprit;  il  se  fit  lui-même  ^application  de  cette 
leçon  utile,  changea  de  conduite,  et  par-là  pré- 
vint les^malheurs  qui  le  menaçaiei;^.  La  recon- 
naissance du  jeune  prince  lui  fit  laisser  au  bra- 
mine  le  choix  de  la  récompense.  Celui-ci  de- 
manda autant  de  grains  de  blé  qu'en  pourrait 
produire  le  nombre  des  cases  de  Técniquier, 
en  doublant  toujours  depuis  la  première  jus- 
qu'àlasoixante'quatrième,cequilui  fut  accordé 
sur-le-champ  etsans  examen  ;  mai9*Ll  se  trouva, 
par  le  calcul  ,  que  tous  les  trésors  et  les  vastes 
empires  du  prince  ne  suffiraient  point  pour  rem- 
plir rengagement  qu'il  venait  de  contracter. 
Alors  notre  philosophe  saisit  cefte  occasion  pour 
lui  représenter  combien  il  importe  aux  rois  de 
se  tenir  en  garde  contre  ceux  qui  les  entourent; 
combien  ils  doivent  craindre  que  Ton  abuse  de 
leurs  meilleures  intentions. 

Anecdote  française. 

Un  capitaine  turc  fut  pris  par  un  des  vais- 
seaux de  la  flotte  de  M.  Du  Quesne ,  lorsqu'il 
allait  bombarder  Alger,  et  rendu  six  semaines 
après,  pendant  une  négoctation  qui  s'ouvrit, 
mais  qui  ne  procura  point  la  paix.  Quelque 
temps  après,  M.  le  comte  de  Choiseul  fut  pris 
par  des  chaloupes  algériennes.  M.  Du  Quesne 
fait  d'inutiles  efforts  pour  obtenir  sa  liberté  ;  le 
capitaine  turc,  pris  avant  le  bombardement 

par  le  yaisseau  fur  lequel  servait  M*  le  comte 
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deChoiseul ,  et  rendu  par  M.  DuQnesfie,  sejettâ 
aux  pieds  du  dey  d^ Alger,  offre  sa  fortune  pour 
sauver  M.  le  comte  de  Choiseul  j  mais  inuti- 
lement ;  on  rattacha  au  canon  :  le  capitaine  j 
désespéré^  l'embrasse  étroitement)  et  s'adres- 
sant  au  canonnier  :  ci  Feu,  lui  dit-il;  puisque 
je  ne  pnis  sauver  mon  bienfaiteur,  je  mourrai 
avec  lui.  »  A  ce  spectacle  le  peuple  se  calme , 
et  la  reconnaissance  conserve  M.  le  comte  de 
Choiseul. 

Traits  de  honte  et  de  bienfaisance  de 
,  Louis  KFI» 

QfL  prince'  avait  tant  à  cœur  l'amour  de  la 
justice  ,  qu'il  répondit  à  madame  de  Marsan ^ 
son  anciennegouvernante,  quilefélicitaitsurle 
bonheur  d'un  roi  toujours  appliqué  à  faire  le 
bien  ;  c<  Ah  !  mon  bonheur!  croyez-vous,  ma- 
man ,  qu'il  puisse  être  bien  pur,  quand  je  ne 
puis  douter  que  malgré  moi  je  fais  encore  bien 
des  injustices?  » 

Une  longue  liste^  contenant  des  nominations 
d'officiers ,  avait  été  présentée  à  la  signature  du 
roi  par  son  ministre  de  la  guerre,  le  prince  de 
Montbarrey.  Le  roi  prend  son  crayon,  et  efface 
de  la  liste  tous  ceux  qui  sont  recommandés  par 
de  grands  personnages  de  sa  cour.  Cette  mé- 
thode sembla  toute  nouvelle  au  ministre ,  qui 
se  permit  alors  d'en  faire  l'observation  à  Sa 
Majesté.  cc£h!  monsieur,  lui  dit  Louis  XYI, 
ne  voyez-vous  pas  que  ceux  qui  ont  de  si  bons 
appuis  sauront  toujours  se  tirer  d'affaire,  et 
qu'il  est  de  justice  que  moi^  le  père  commuii 
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de  mes  sujets ,  je  m'établisse  le  protectenr  de 
ceux  que  je  vois  privés  de  toute  protection?» 

Daks  un  hiver  très- rigoureux  il  fît  faire  de 
très-grands  feux  dans  toutes  les  cours  de  ses  pa- 
lais. Les  pauvres  étaient  tous  admis  indistinc- 
tement à  venir  s^y  chauffer  ;  et  lui-même  ^ 
malgré  le  froid,  venait  a.  chaque  instant  visi- 
ter les  feux.  Ce  bel  exemple  fut  imité  par  tonSy 
et  la  vie  d^ungrand  nombre  de  pauvres  futainsi 
sauvée. 

Une  autre  fois  (  et  le  froid  était  encore  ri- 
goureux )  il  ordonna  un  abattis  considérable 
dans  les  bois  qui  lui  appartenaient  aux  envi- 
rons de  la  capitale.  Un  ministre  lui  ayant  pro- 
posé de  les  faire  vendre,  le  roi,  indigné,  lui  ré- 
pondit :  «  Voudriez-vous  vendre  mon  bois  à 
des  malheureux  qui  manquent  dé  pain  ?  »  Il 
ordonne  ensuite  au  lieutenant  de  police  de  se 
concerter  avec  les  curés  de  Paris  pour  dresser  un 
état  de  tous  les  pauvres  que  leur  indigence  re- 
'connue  mettait  dans  le  cas  de  participer  à  cette 
royale  aumône  ;  et  sur-le-champ  la  coupe  de 
bois  est  distribuée  gratuitement.  Il  ordonne 
en  outre  que,  tant  que  durera  la  rigueur  du 
froid ,  une  somme  de  cinq  cents  louis  sera  répuT- 
tie  sous  la  surveillance  des  curés,  soit  en  co* 
mestibles ,  soit  en  avances  de  matières  premiè- 
res analogues  à  l'industrie  des  indigens. 

Le  nombre  des  pauvres  s'étant  accru  de  tous 
les  ouvriers  que  le  froid  tenait  sans  occupation 9 
les  curés  de  Versailles  vinrent  supplier  le  roi 
d'ajouter  à  ses  aumônes  ordinaires*  «  Bien  de 
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plus  juste,  répond  Louis  XVI|  cependant  il  fau- 
drait occuper  ce  monde-là.  -^Mais,  Sire,  que 
faire  de  gens  dont  le  seul  talent  est  de  remuer  la 
terre  ou  de  faire  du  mortier  ?d^ailleurs  la  terre  ^ 
gelée  à  trois  pieds  de  profondeur,  et  couverte 
d'autant  de  pieds  de  neige,  ne  leur  laisse  au- 
cune ressource.  —  Eh  bien  î  en  attendant  que 
la  terre  soit  abordable,  nous  les  occuperons  à 
l)écher  la  neige  ;  car  il  faut  les  occuper.  En 
effet,  tous  les  bras  désœuvrés  furent  appliqués  à 
ce  travail  dans  le  cliAteau  et  dans  les  mes  de 
Versailles.  Puis  Louis  XVI,  comme  le  meilleur 
des  pères  à*i  famille ,  alla  visiter  ses  pauvres  ; 
et,  sWrétant  au  milieu  d'eux,  leur  dit  :  «  IL 
faut,  mes  enfans,  que  je  vous  apprenne  votre 
pensée.Vous  dites  eu  vous-mêmes  :  On  nous  oc- 
cupe là  d'une  plaisante  besogne  et  d'un  travail 
bien  inutile.  Eh  bien  !  vous  vous  trompez  :  il 
fait  actuellement  froid;  ce  travail  vous  échauffe 
et  vous  épargne  du  bois:  vous  vous  ennuieriez; 
ce  travail  vous  distrait,  et  puis  le  salaire  vient 

au  bout Dites-moi,  combien  vous  paye-t-on 

/votre  journée  ?  — Sire,  nous  avons  reçu  hier 
quinze  sous.  —  C'est  peu  que  quinze  sous,  quand 
on  est  chargé  de  famille;  je  verrai  si  nous  pou- 
vions faire  mieux.  Les  cris  de  vive  le  roi  !  vive 
noire  bon  roi!  avaient  déjà  accueilli  le  prince  à 
son  arrivée;  ils  redoublèrent  à  son  départ,  et  le 
lendemain  les  ouvriers^  reçurent  vingt  sous. 

Pendant  ce  même  hiver ,  un  de  ses  officiers 
vint  lui  rapporter  que  les  pauvres  qui ,  dans  sa 
capitainerie,  étaient  sans  ouvrage,  tuaient  le 
gibier  à  coups  de  bâton  :  ce  Ne  vois-tu  donc  paS; 
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lui  répondit  le  prince ,  que  ces  malheureux  qui^ 
de  ton  aveuy  n^ont  lien  à  faire^  sont  exposés  par 
cela  môme  à  n^avoir  rien  à  manger!  Tant  que 
ce  froid  durera  j  j^entends  qu^on  nUnquiète  per- 
sonne pour  le  gibier,  n  Louis  XYI  sentait  que 
parmi  les  indigens  il  est  une  classe  à  laquelle 
on  doit  épargner  Phumiliation  à^  se  voir  \;on- 
fondue  avec  la  populace  pour  l'application  des 
secours ,  et  il  fonda  chez  les  Frères  de  la  Charité 
une  infirmerie  pour  la  classe  distinguée  tombée 
dans  l'indigence. 

Exemple  admirable  de  pénitence. 

Un  des  plus  beaux  exemples  de  pénitence  que 
nous  offrent  les  fastes  de  la  Religion,  est  celui 
que  donna  autrefoisun  seigneur  du  Languedoc  ^ 
nommé  Ponce  de  Lavèze.  Après  avoir  été  pen- 
dant long-temps  la  terreur  de  ses  voisins  et  le 
fléau  de  toute  la  contrée ,  il  fut  tout  à  coup  si 
touché  de  la  crainte  des  jugemensdeDieu ,  qu'il 
résolut  de  faire  une  pénitence  aussi  éclatante 
que  Pavaient  été  ses  crimes  y  et  changea  aussitôt 
de  vie  et  de  conduite.  Ses  anciens  amis  j  appro- 
bateurs et  complices  de  ses  désordres  ,  vinrent 
le  trouver  avec  étonnement  y  et  il  leur  parlad'un 
air  si  pénétré  ^  qu'il  en  engagea  six  dans  le  genre 
de  vie  qu'il  se  proposait  de  suivre. 

Il  résolut  d'abord  de  vendre  ses  biens  pour  les 
distribuer  en  pieuses  largesses ,  après  avoir  toute- 
fois satisfait  aux  devoirs  de  la  justice.  Il  fit  publier 
la  vente  qu'il  en  voulait  faire;  il  se  rassembla, 
au  jour  convenu,  un  grand  nombre  d'acheteurs 
de  toute  condition.  Comme  il  était  fort  riche, 
les  bourses  s^épuisèrent  ayant  que  tout  fût  vendu* 
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Alors  îl  déclara  que  pour  ce  qui  restait ,  il  pren* 
drait  en  paiement  lés  grains^  les  bestiaux  et  tout 
ce  qui  peut  soi*yir  aux  usages  de  la  vie.  Ensuite 
il  fît  annoncer  que  tous  ceux  qui  avaient  à  se 
plaindre  de  ses  vols  et  de  ses  injustices  j  eussent 
à  se  trouver  à  Pignerolles/daiis  les  trois  premiers 
jours  de  la  Semaine  Sainte  ^  qui  était  procbe. 

Le  Dimanche  des  Rameaux,  s^étant  rendu  à 
Lodèvc  j  il  attendit  que  la  procession  fût  arrivée  à 
la  place  publique ,  où  Pou  avoit  dressé  unécba- 
faud  j  pour  faire  de  là  un  sermon  au  peuple. 
Alors  Ponce  s'y  fit  conduire  la  corde  au  cou  j  et 
les  épaules  uues^  sur  lesquelles  ceux  qui  lo 
conduisaient ,  ne  cessaient  de  décharger  y  par 
son  ordre  j  de  rudes  coups  de  verges.  Il  monta 
sur  Péchafaud  où  le  clergé  avait  pris  place  y  se 
prosterna  aux  pieds  de  1  évêque  y  lui  préseuta 
un  papier  où  il  avait  écrit  tous  ses  péchés,  et  le 
pria  de  le  faire  lire  en  présence  de  tout  le  peuple. 
L'évêque  voulut  lui  en  éparener  la  honte  ;  mais 
le  pénitent  fit  tant  d'msumces  ^  qu'il' fallut 
faire  la  lecture.  Tout  le  temps  qu^elle  dura,  et 
qui  fut  long  j  il  se  fit  de  nouveau  frapper  de  ver- 
ges^ demandant  toujours  qu'on  fi'appât  plus  fort^ 
et  se  confessant  coupable  de  to-utes  ces  iniquités. 
L'édification  fut  grande  parmi  les  assistans ,  qui 
tous  fondaient  eu  larmes.  Plusieurs  à  qui  une 
mauvaise  honte  avait  fermé  la  bouche  dans  les 
confessions  y  même  secrètes  y  firent  à  cet  exemple 
une  généreuse  pénitence.  i 

Le  lendemain ,  jour  indiqué  pour  la  répara- 
tion des  torts  que  Ponce  avait  faits  y  il  se  rendit 
à  Pignerolles ,  et  trouva  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  étaient  dans  le  csis  d'obtenir  de  lui 
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des  restitutions.  Il  commença  par  se  prosterner 
aux  pieds  de  chacun  d'eux ,  en  leur  demandant 
pardon  ;  puis  leur  rendit  en  mêâiie  nature  ce 

?iu^il  avait  pris  en  argent,  denrées ,  bétail  et 
ruits  de  toute  espèce.  Il  leur  semblait  retrouver 
les  choses  mêmes  quUls  avaient  perdues  ;  leur 
joie  égalait  leur  surprise.  Son  nom  j  qui  avait 
été  si  Ions-temps  Tobjet  des  malédictions  publi- 
queSy  ne  tut  plus  prononcé  quVvec  admiration.' 
Comme  tout  le  monde  s'en  retournait  content  y 
Foncevaperçut  dans  la  foule  un  paysan  de  son 
voisinage ,  qui  n'avait  rien  répète.  <(  Pourquoi  y 
mon  ami ,  lui  dit*il ,  ne  me  demandes-tu  rien  ; 
tandis  que  je  satisfais  tous  les  autres?  Moi,  sei- 
gneur,  répondit  le  paysan ,  bien  loin  de  me 
faire  du  tort,  vous  m'avez  toujours  protégé  con- 
tre mes  ennemis.  Ne  te  souvient-il  pas  ,  reprit 
Ponce  y  d'avoir  perdu  de 'nuit  ton  troupeau  en 
un  tel  temps  ?  ce  fut  moi  qui  le  fis  enlever.  Je 
vous  le  donne  volontiers  y  répliqua  le  paysan  j 
qui  se  souvenait  à  peine  de  cette  perte  y  depuis 
long-temps  réparée.  >>  Mais  Ponce  l'obligea. de 
recevoir  un'autre  troupeau.  Après  ces.  œuvres 
de  devoir.  Ponce  distribua  aux  pauvres  le  reste  de 
ses  biens,  et  se  retira  avec  ses  compagnons  dans 
une  solitude  où  il  vécut  et  mourut  saintement. 

Beau  trait  de  M,  éP  Orléans  de  la  Mothe, 

M.  d'Orléans  DE  LA  MoTHB,évêque  d'Amiens, 
est  un  des  prélats  les  plus  vertueux  que  la  France 
ait  possèdes.  A  une  piété  sublime  et  éclairée , 
à  toute  l'ardeur  d'un  zèle  miraculeux^  il  joignait 
l'aménité  du  caractère  et  la  plus  piquante  viva- 
cité â'esprit.  La  France  entière  le  canonisa  9  poui; 
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ainsi  dire,  de  son  vivant,  et  Pimpiétë se  tut  de- 
Tant  le  jugement  de  la  multitude. 

Il  apprit  i  .1  jour  que  la  paroisse  de  Quenel^ 


site  pastorale.  On  lui  fit  des  représentations  sur 
le  danger  oii  il  sVxposait  en  venant  respirer  un 
air  empesté.  Le  charitable  prélat  répondit  que 
c^était  surtout  dans  des  occasions  semblables  que 
les  ouailles  devaient  recevoir  de  la  consolation 
de  leur  pasteur;  et  qu^avec  la  grâce  de  Dieu ,  il 
était  décidé  à  ne  pas  priver  la  malheureuse  pa* 
roissede  Quenel  de  celle  que  pouvait  lui  procurer 
sa  présence.  Eu  effet ,  il  arriva  à  Quenel  au  joui* 
indiqué,  et  vit  par  lui-même  la  vérité  de  ce  qu'on 
lui  avaitannoncé.  Tout,  dans  ce  village,  portait 
l'empreinte  du  deuil  et  do  la  mort.  M.  de.  la 
Mothe  descendit  à  l'église;  il  y  fut  suivi  par 
une  multitude  éploi'ée ,  mais  chez  qui  cependant 
la  vue  du  saint  prélat  faisait  renaître  la  con- 
fiance. 

Il  donna  le  bénédiction  du  Saint-Sacrement^ 
et  il  exhorta  les  assistans  à  recourir  à  Dieu,  et  à 
mettre  enlui  toute  leur  confiance.  Le  lendemain 
il  ^it  une  messe  à  laquelle  assistèrent  tous-ceux 
des  paroissiens  qui  n'étaient  pas  atteints  de  la 
contagion.  Il  semble  que  Dieu  ait  voulu  bénir 
l'ardente  charité  du  bon  évêque ,  car  dès  ce  mo- 
ment l'épidémie  cessa  ses  ravages  cotnme  par 
miracle  ;  et  ceux  qui  en  étaient  atteints  recou- 
vrèrent promptement  la  santé.  Cet  événement 
est  consigné  dans  les  registres  de  la  paroisse  par 
un  act«  signé  dVne  multitude  de  témoin^.  ' 
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Beau  trait  étun  Evêque  de  Gap* 

L'À^âQvsde  Gap  revenait  à  pied  de  6on  chA- 
tcan  deCharonce,  lorsqu*il  rencontra  un  paysa,!! 
qui  lui  parut  Ibrttiiate.  cOù  allcz-yous^  mou 
ami?  lui  dit  le  prélat;  vous  me  paraissez  in* 
quiet.  —-Hélas!  monseigneur  ^  lui  i^pondit  le 
paysan ,   i^ai  perdu  un  bœuf  :  c'est  demain  la 
iôire,  et  il  faut  le  remplacer.  Je  suis  sans  res- 
source) mes  voisins  n'ont  pu  ou   u^ont  pas 
voulu  me  prêter  deux  louis.  Je;vai8  à  une  lieue 
d'ici  voir  un  ancien  ami  qui  me  rendra  peut- 
être  ce  service. —Pourquoi  aller  si  loin?  dit 
alors  l'évê(jue  \  ne  savies-  vous  pas  q«)e  vous 
aviez  un  ami  plus  près  qui  ne  vous  refuserait 
rien  ?  Deux  louis  ne  vous  suffiront  pas^  en  voilà 
trois.  Adieu:  bonne  foire.»  Et  le  prélat  se  bâta 
de  continuer  sa  route.  Le  paysan  court  après 
lui  en  criant  i  «  Mais^  monseigneur!  mon 
N  seigneur  !  n'auriez- vous  pas  un  morceau  de 
H  papier  et  une  écritoire  ?  •—  Non  y  mon  ami  , 
»  lui   répond  l'évéque  ;  nous  ^n'en  avons  pas 
»  besoin  :  portez  Pacte  obligatoire  dans  votre 
»  cœury  votre  quittance  est  dans  le  mien.  » 

Belle  le^on  ttun  Monarque  à  son  fils» 

Ijs  roi  plein  d'bumanité  pour  ses  sujets  | 
avait  un  nis  d'un  caractère  tout  opposé.  Se 
croyant  d'une  ^utre  nature  que  le  .commun 
(Ws  hommes  I  il  traitait  les  peuples  et  les  grands 
eux-mêmes  avec  un  toh  de  hauteur  et  de  du- 
reté qui  lesrévitltait.  Son  père,  craignant  qu'il 
ne  let  rendit  malheureux  lorsqu'il  serait  sur  le 
tiâue,  #t  que;  las  d«  sa  domination,  ils  ne  se 
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soiilevas!;oiit  contre  lui,  travaillait  en  yain  à 
lui  rnirc  perdre  son  orgueil  et  sa  fierté.  Un  jour 
«pi^il  témoignait  sa  peine  à  un  de  ses  courtisans^ 
ce  confident  zélé  prit  sur  luiy  avec  le  consen- 
tement du  roi,  de  corriger  le  jeune  prince.  IL 
«aisit  la  circonstance  où  la  princesse  son  épou- 
se venait  do  lui  donner  un  (ils.  La  nuit  sui- 
vante ,  il  fit  mettre  un  antre  enfant  qui  venait 
lie  naître  à  câté  de  ceUii-cL,  après  avoir  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  risquer 
du  les  confondre.  Le  prince,  h.  son  réveil,  n\i 
rien  de  plus  pressé  que  de  courir  au  berceau  de 
son  fils  :  quelle  est  sa  surprise  lorsqu^il  y  voit 
deux  enfans  tout-à-fiiit  semblables,  et  n^ayant 
aucune  marque  extérieure  qui  les  distingue! 
J)o  rétonnenieiit  il  passe  à  tous  les  éclats  de 
l'emportement  et  de  la  fureur.  Le  roi  survint , 
attiré  par  ses  cris:  «  EU  quoi  !  mon  fils,  lui  dit- 
il  ,  déjà  prévenu  par  son  confident,  vous  est^il 
•i  difficile  de  discerner  quel  est  ici  Tenfant  qui 
vous  appartient?  Votre  sang,  qui  coule  dans  ses 
veines.,  peut-il  lui  laisser  rien  de  commun  avec 
les  autres  mortels?  La  nature  n^a-t-elle  pas  im- 
primé en  lui  des  caractères  de  supériorité  et  de 
grandeur  auxquels  il  soit  impossible  de  se  mé- 
prendre? Et  ce  fils  de  riiéritier  présomptif  de 
ma  couronne  peut-il  ressembler  au  dernier  de 
ses  sujets?  »  Le  jeune  prince  comprit  aisément 
.le  sens  de  ces  paroles,  et  devint  ausi  affiible  ^ 
aussi  humain  que  Pétait  son  père. 

Mgf.  I.E  Daxjph'n,  père  de  Louis  XVI,  a  fait  . 
à   nos  princes,  dès  leurs  plus  tendres  années,  f_ 
;miie  leçon  non  moins  forte,  et  plus  touchante 
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encore.  Il  Ht  apporter  on  leur  présence  les  re- 
gistres delà  paroisse  sur  laquelle  ils  avaient  été 
baptiKés.  ce  Vous  voyez,  leur  dit-il,  votre  nom 
précédé  et  suivi  d'une  (oulo  de  noms  obscurs  : 
comme  hommes,  vous  vous  trouvez  ici  confon- 
dus avec  une  foule  d'autres  hommes  ;  vous 
Tôtcs  également  connne  Chrétiens  :  c'est  qu'en 
eflot ,  sons  ces  deux  rapports,  (jui  Totinent  eu 
vous  ce  qu'il  y  a  de  plusgrand,  tous  les  hommes 
sont  vos  égaux.  » 

lleconnaissance ,    générosité  et  modestie  d*un 
pauvre  jeune  homme. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  élevé   à 
Paris  dans  l'hâpital  des  Enfans-Trouvés ,  où  il 
avait  été  baptisé  sous  le  nom  de  Pierre^  fut  en- 
voyé avec  d'autres,  au  sortir  de  l'enfance,  à 
Saint-Quentin  pour  y  être  nourri  moyennant 
une  légère  rétribution.  On  vint,  au  bout  d'en* 
viron  cin([  ans^  retirer  les  enfans  des  mains  de 
ceux  qui  s'en  étaient  chargés.  Pierre,  redoutant 
le  séjour  d'un  hôpital ,  trouva  le  moyen  de  s'é- 
chapper  et  de  revenir  à  Saint-Queni'n.    Un 
traiteur  de  cette  ville,  touché  de  sa  jeunesse  et 
<lesa  misère,  le  recueillit  dans  sa  maison,  et 
lui  apprit  son  métier,  sans  autre  vue  que  de 
faire  une  bonne  action.  Il  vient  d'en  recevoir 
la   récompense.  Un  créancier  exigea,  ii  y  a 
quinze  jours   (  écrivait-on  d'Amiens,  le  sept 
octobre  mil  sept  cent  quatre-vingt),  le  paie- 
ment d'une  somme  modique  que  lui  devait  le 
bien&iteurde  Pierre.  Ce  particulier,  dénué  de 
Funds',  résolut,  pour  faire  honneur  à  sa  dette  y 
et  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites  dont  il  était 
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menace,  4e  rendre  une  pa,rtie  de  son  argenterie. 
Il  a  ppelle  Tenfant^trouvé ,  lui  confie  «afiituatiou 
H  son  dëstispoir,  et  le  charge  de  Tendre  ses  ef- 
fets. Cette  nouvelle  décide  Pierre  :  il  dit  au 
traiteur  de  ne  point  se  presser  de  vendre  son 
argenterie,  et  qnUl  va  travailler  i  le  tirer  dVm» 
Itarras  par  dViitrcs  moyens*  Sans  sVspliquer 
davantage,  le  jeune  homme  va  trouver  M.  de 
Fronsnre ,  colonel  au  corps  royal  d^artillerie  ^ 
sVngagedans  le  régiment  d^Au^onne,  reçoit  1« 
prix  de  sa  liberté,  et  l'apporte  à  son  bienfai- 
teur. «  Tenez,  lui  dit-ii,  il  y  a  long-temps  que 
j'ai  envie  de  servir  le  roi 5  et  pour  vous  prouver 
que  je  ne  suis  pas  un  ingrat,  je  viens  de  me  sa- 
tisfairc  :  acquittez  votre  dette.  » 

làC  traiteur  et  sa  femme,  fondant  en  larmes , 
«murassent  le  jeune  homme,  et  veulent  le  for- 
cer à  reprendre  son  argent  \  mais  rien  ne  peut 
éhranier  «a  résolution  :  il  vioit  de  partir ,  em^ 
portant  Testinie  de  cette  ville. 

Cet  acte  de  recoanaissance  a  donné  lieu  à  une 
action  qui  ntérita  d'être  citée.  L'officier  lut, 
dans  la  chambre  du  j-eune  soldat,  Tarticle  du 
Mercure  qui  le  concernait  ^  il  convint  que  tout 
y  était  ra  pporté  dana  la  plus  exacte  vérité  ;  mais 
le  mooe&te  silence  qu'il  avait  gai'dé  jusqu^alors 
sur  une  coxuluite  qni  lui  fait  tant  d'boniteiir, 
est  un  nouveau  trait  qui  ne  mérite  pas  moins 
la  publicité  que  la  reconnaissance  qu'il  a  exer- 
cée envers  ses  bienfaiteurs.  Plein  d'admiration" 
pour  les  belles  qualités  de  ce  jeune  homme,  son 
régiment  s'est  chargé  de  lui  procurer  des  maî- 
tres et  des  instnictions  qui  le  mettent  à  m^me 
de  remplir  un  état  conforme  àsa  façade  penser. 
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Un  de  nos  généraux  à  qui ,  dans  Tardeur  dii 
combat)  ou  apprit  que  son  £is  venait  d^étre 
tué  y  déploya  une  bien  grande  force  decaraetère  : 
<c  Songeons  »  dit*il ,  maintenant  à  vaincre  IVn* 
nenii)  demain  }e  pleurerai  mou  iils.  » 

JJis  autrC)  c^était  M.  de  Saint-Hilaire,  lîen- 
tenant'général  de^^artillerie ,  eut  un  bras  eni^* 
porté  du  même  coup  de  canon  qui  tua  M.  à^ 
Turenne.Son  fils  s'étant  misa  pleurer  et  à  crier: 
«  Taisez-vous 9  mon  enfant  ^  lui  dLt>il,  et  eu 
lui  montrant  M.  de  Turenne  étendu  mort  : 
voilà  celui  quUl  faut  pleurer,  -a 

Sentir  vivement  ses  malheurs,  et  cependant 
étouiler  les  murmures  de  la  nature  qui  soutfre  ; 
entrer  dans  les  jngemens  adorables  d'une  Pro- 
vidence qui  9  ou  jalouse  de  ses  droits  en  punit 
les  prévaricateurs,  ou  tendre  et  bienfaisante, 
sous  Tapparencc  de  la  sévérité,  conduit  ceux 
quelle  aime,  par  des  voies  diffîcifes,  au  terme 
heureux  quMle  leur  a  marqué:  voilà  les  traits 
d'une  patience  vraiment  liéroùju?,  et  dont  la 
Keligion  seule  est  le  principe.  Le  moyen  le  plus 
assuré  pour  se  délivrer  des  afflictions,  disait  un 
grand  génie,  c'est  de  prendre  plaisir  à  y  resiei 
tant  qu^il  plaît  à  Dieu  de  nous  y  laisser. 

La  douceur  et  la  modération   estimables  surtout 

dans  les  grands, 

La  colère  et  la  fierté,  loin  d'être  les  préroga* 
tives  des  grands  |  eu  sont  l'abus  et  l'opprobr»  ^ 
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ils  ne  nK^ritent  plus  d'êlre  les  maîtres  Je  leurs 
sujets  dès  quHls  oublieut  qu^ils  eu  sont  les 
pères. 

Charles  VT  était  doux,  affable,  et  ne  refu- 
sait audience  à  personiTe;  il  n'oubli.iil  jamais 
los  servires  qu'on  lui  avait  rendus;  quelque  su- 
jet qu'il  eût  de  se  fâcher,  il  ne  maltraita  jamais 
qui  que  ce  soit;  attentif  à  ne  pas  ajouter  foi 
aux  rapports  qu'on  lui  faisait,  persuadé  que  la 
passion  ne  pouvait  prévenir  les  gens  de  bien: 
«  J'aime  mieux,  disait-il,  ne  pas  croire  le  mal 
où  il  est}  que  de  m'exposer  à  le  croire  où  il 
n'est  pas.  » 

On  rapporta  un  jour  h  ce  prince  qu'un  liom- 
mç{[u'il  avait  comblé  de  grâces,  avait  mal  par- 
lé de  lui  :  ce  Cela  ne  peut  pas  êliS,  répliqua- 1- il  j 
je  lui  ai  fait  du  bien.  »  Le  même  roi ,  dans  une 
bataille  contre  les  Flamands,  qui  se  donna  au 
commencement  de  son  règne,  fâché  de  voir 
beaucoup  de  ses  gens  tués,  voulait  s'avancer  et 
charger  lui-même  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne 
l'en  ayant  empêché  :  «  Ah  !  faut-il,  s'écria  ce 
prince,  demeurer  les  bras  croisés  tandis  que 
tant  de  braves  gens  meurent  pour  mon  ser- 
vice ?  3> 

•  Un  célèbre  avocat  déclama  publiquement 
contre  la  personne  et  le  gouvernement  de  Phi- 
lippe II  :  on  le  mit  en  prison.  L'affaire  ayant 
été  portée  au  conseil  du  monarque ,  il  lui  ac- 
corcfa  sa  liberté  :  «  C'est  un  fou,  ajonta-t<il, 
puisqu'il  parle  mal  d'un  prince  qu'il  ne  con- 
n&ît  pas,  et  qui  ne  lui  a  jamais  fait  aucun 
mal.  » 
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Il  n'y  a  guère  en  de  favori  qu'on  ait  plus 
décliiré  par  des  satires  de  toutes  espèces  que  le 
cardinal  Maznrin.  Supérieur  à  toutes  ces  in- 
jures, il  lisait  ou  se  faisait  lire  tout  ce  qu'on 
ëcrivaitcontrelui.  Comme  un  juge  indifférent, 
d'un  air  froid  et  tranquille,  il  disait  ;  Cette 
pièce  etit  bonne  ,  celle-là  est  fade,  celle  ci  est 
délicate,  cette  autre  est  outrée  et  malentendu*;. 
Il  donna  une  grosse  abbaye  à  un  poète  qui  l'a- 
vait outragé  par  ses  vers. 

M.  DE  CoLBERT  ayant  appris  qu'un  certain 
poète  avait  fait  un  sonnet  injurieux  contre  lui, 
demanda  si  le  roi  y  était  offensé;  on  lui  dit  que 
non  :  «  Je  ne  le  suis  donc  pas^  répondit  le  sage 
ministre.  » 

Un  intendant  de  province  avait  fait  cons- 
truire,avecdes  dépenses  incroyables,  de  magni- 
fiques chemins,  et  planter  des  allées  d'arbres 
d^ine  beauté  admirable  ;  il  fallut,  pour  le  just« 
alignement  de  ces  ouvrages,  rogner  et  couper 
des  terres  appartenant  à  divers  particuliers  : 
un  de  ceux-ci,  h  qui  on  avait  donné  des  lettre^ 
de  recommandation  pour  ce  même  intendant 
qu'il  ne  connaissait  pas,  dans  une  affaire  qu'il 
avait,  vint  à  Paris,  et  se  trouva  par  hasard  dans 
une  maison  où.  il  était.  Ce  magistrat^  curieux 
d'apprendre  par  lui-même  ce  que  l'on  pensait 
sur  son  compte  dans  la  principale  ville  de  son 
département,  demanda  à  ce  bourgeois  ce  qu'on 
y  disait  de  lui  :  a  Rien  de  bon ,  lui  répliqua-t- 
il  aussitôt  :  il  m'a  enlevé  la  moitié  d'une  mai* 
son  et  mon  jardin  tout  enli'ir  qui  m'étaient  fort 


lUilcS;  ponr  adresser  et  élargir  un  cliemin  dont 
je  n^ai  que  faire.  » 

«Oum^a  dit,  continua  le  magis^trat,  que  votre 
intendant  ne  refaisait  guère  aimer.— r  Point  du 
tout|  repartit  le  bourgeois.  En  effet,  il  faudrait 
avoir  fie  Tainitié  à  revendre  pour  en  accorder  à 
({uelqu^un  qui  nous  traite  si  mal.  »  L^irten» 
daut  prit  congé  du  bourgeois ,  qui  le  lenJeniain 
Tétant  allé  voir,  fut  surpris  de  reconnaître  la 
personne  sur  Iç  compte  et  en  présence  de  la- 
quelle il  sVtait  si  librement  expliqué  la  yeille; 
il  ne  put  cacher  sou  embarras.  LUntendantso 
contenta  d'en  sourire,  et  Tappuyant  de  tout  son 
son  crédit  y  lui  fît  gagper  sou  procès. 

IlEîfRi  IV  reçut  le  maréchal  de  Biron,  so» 
plus  redoutable  ennemi^  avec  la  même  bonté 
que  s'il  n'eût  jamais  eu  aucun  sujet  de  s'en 
plaindre.  Le  roi  même  était  pins  inquiet  que 
îo  maréchal  :  «  Voilà  un  homme  bien  malheu* 
reux,  dit- il  à  un  de  ses  plus  fidèles  courtisans  y 
que  le  maréchal  ;  c'est  grand  dommage  :  j'ai 
eui^ie  de  lui  pardonner ,  d'oublier  tout  ce  ((ul 
s'est  passé,  et  de  lui  faire  autant  de  bien  qu<} 
jamais;  il  me  fait  pitié,  et  mon  cœur  ne  se 
peut  poi  ter^à  faire  du  mal  à  un  homme  qui  a 
du  courage,  qui  m'a  si  long-temps  servi,  qiri 
m'a  été  si  familier.  »  La  maoLtiaiTiité  formait 
le  fond  du  caractère  de  cet  excellent  prince. 

Os  ne  peut  pas  faire  du  bien  h  tout  momont^ 
mais  on  peut  toujours  dire  des  choses  qui  plai- 
sent j  Labia  ncs.'ra  nobis  sunt»  Louis  XIV  s'tii 
était  fait  une  heureuse  habitude;  c'était  entre 
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lui  et  sa  cour  un  commerce  continuel  «U  toul 
ce  Que  la  majesté  peut  avoir  Je  grâces ,  sans  |jt« 
mais  la  dégrader.  Le  comte  de  Marivaux ,  lie»* 
tenant-général  y  homme  brusque  ^  et  qui  n^avait 
pas  même  adouci  son  caractère  dans  la  cour 
d^un  prince  si  afîable  et  si  poli ,  avait  perdu  un 
bras  dans  une  action ,  et  se  plaignait  au  roi  qnt 
Tavait  pointant  assez  bien  récompensé  ,  en  lui 
disant  :  «  Je  voudrais  avoir  perdu  Pautre  braf  | 
et  ne  plus  servir  votre  maje&té.  i>  J^en  serais 
bien  fâché  pour  tous  et  pour  moi,  répondit 
Louis  XIV.  Ce  discours  lut  suivi  d'une  gr^e 
qu'il  lui  accorda. 

M*  dbLauzuv,  enivré  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  9  parla  à  Louis  XIY  d'une  manière  in* 
so\ente.  I^  roi  approcha  d'une  fenêtre  y  y  jeta 
fia  canne,  et  dit  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'a» 
serve  pour  frapper  un  gentilhomme^ 

Daw3  une  autre  occasion,  le  même  seigneur 
ayant  encore  blessé  ^l'amitié  qu'il  savait  que  le 
roi  avait  pour  lui,  le  monarque  se  contenta  de 
dire  :  Ah  l  si  je  n^étaispas  roi,  je  me  meUrais  6Jt 
tolère* 

Il  est  rare  que  cet  esprit  de  modératîoji  et  de 
douceur,  qui  devrait  être  le  lien  de  la  société  ci- 
vile ,  règne  surtout  parmi  les  savans  et  les  gens 
de  lettres.  Racine  était  fort  amer  dans  ses  rail- 
leries, et  avait  naturellement  l'esprit  moqueur, 
quoique  tempéré  par  un  grand  fond  de  probité^ 
et  de  religion  ;  ses  amis  mêmes  ne  trouvaient 
point  grâce  auprès  de  lui ,  quand  il  leur  échap- 
pait quelque  chose  q^iii  pût  lui  donner  prise» 
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Boileaii  ayant  avancé  par  m^garde  une  propo- 
si  tion  qui  n^était  pas  j  liste ,  à  Pacadémie  des  Ins- 
criptions j  Racine  tomba  rudement  sur  son  ami, 
et  alla  jusqti^à  Pinsulter.  Boileau  se  contenta 
de  lui  dire:  ((  Je  conviens  que  j^al  tort;  mais 
j'aime  encore  mieux  l'avoir,  que  d'avoir  si  or- 
gtieilleuscnieut  raison  que  vous  l'avez.  »  Que 
cette  sage  retenue  est  louable! 

Louis  XÎI,  prince  qui  aimait  autant  ses  su- 
jets qu'il  en  était  aimé ,  n'entendait,  partout  où 
il  allait,  que  des  cris  de  joie  formés  dans  le 
cœur  avant  de  passer  par  la  bouche.  Que  de 
louanges  sans  flatteries!  On  le  vit  plus  d'une 
fois  les  larmes  aux  yeux ,  quand  la  nécessité  le 
forçait  d'imposer  le  moindre  subside  sur  son 
peuple,  qu'il  ménageait  avec  la  tendresse  d'ua 
Trai  père. 

Philippe  db  Valois  disait  ordinairement  que 
le  plus  grand  trésor'  des  rois  doit  être  dans  le 
cœur  de  leurs  sujets,  et  qu'il  aimait  mieux  être 
le  roi  des  Français  que  de  la  France. 

Chaules  YIII  avait  beaucoup  de  bonté, 
d'humanité  et  de  politesse  à  l'égard  de  tout  le 
monde.  Il  ne  se  trouve  point  qu'en  toute  sa  vie 
il  ait  chassé  aucun  de  ses  domestiques,  ni  of- 
fensé de  la  moindre  parole  aucun  de  ses  sujets. 

Ls  prince  de  Conti  disait  souvent  que, 
quand  la  même  Religion  n'^obligcrait  pas  de  re- 
girder  les  hommes  comme  nos  frères,  il  sufjfit 
d'être  né  homme  pour  être  touché  du  malheur 
de  ses  semblables.  De  Ih,  à  la  prise  de  Neufchâ. 
tel  f  où  la  place  emportée  d'assaut   semblait 
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autoriser  le  carnage  et  la  fureur  clu  soldat, 
c:onibien  de  victimes  innocentes  arraclia-t-il 
des  bras  de  la  mort!  combien  arrêta  •  t  -  il  de 
ces  actions  barbares  que  ne  demande  plus  la 
victoire,  mais  qu'inspire  la  cruauté;  appre- 
nant aux  Allemands  à  mêler  la  valeur  qui  leur 
est  commune  avec  nous,  à  IMiumanité  qui  nous 
est  propre  !  De  là ,  le  lendemain  du  combat  de 
Steinkerque,  il  vint  sur  le  champ  de  bataille, 
encore  tout  couvert  de  morts  et  de  mourans  ;  Ht 
transporter  tous  les  blessés  sans  distinction  de 
Français  et  d^ennemis  ;  assura  à  une  infinité  de 
malheureux  la  vie  ou  le  salut,  et  força  les 
ennemis  mêmes  de  bénir,  dans  le  héros  qui  sut 
les  vaincre,  le  libérateur  qui  les  sauva.  Rien  ne 
donne  plus  d^éclat  à  la  valeur^  que  de  la  voir 
jointe  à  la  clémence* 

La  liberté  et  la  hardiesse,  nécessaires  quelquefois 

avec  les  grands. 

Il  y  a  des  occasions  où  la  liberté  et  la  har- 
diesse sont  nécessaires ,  et  font  plus  dHmpression 
sur  les  grands ,  surtout  quand  on  a  pour  soi  la 
raison  et  la  justice. 

Henri  IV  ayant  eu  l'imprudente  faiblesse  de 
faire  une  promesse  de  mariage  à  mademoiselle 
d'Entragues,  qui  fut  depuis  appelée  la  mar- 
quise de  Verneuil ,  consulta  le  duc  de  Sully  sUr 
cette  démarche  :  «  Lisez ,  lui  dit  ce  prince  en 
rabordant,et  dites-moi  sincèrement  ce  que  vous 

Î>ensez.  »  Le  duc,  outré  de  la  trop  grande  faci- 
ité  du  roi,  et  ne  doutant  pa^  qu'on  ne  Rt  un 
jour  un  fatal  usage  de  cet  écrit ^  le  déchira,: 
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«.  Bte«  -  vons  fou  y  Sully?  lui  dit  lo  toi  sans  M* 
illettré  en  colère.  «««Si  je  le  suis,  repartit  arec 
liberté  le  favori ,  votre  majesté  montre  par  cet 
^crit  qu'elle  est  encore  plus  folle  que  moi.  Je 
vi«ns  do  faire  le  devoir  d'un  fidèle  serviteur,  et 
vous  f  sire,  vous  voulez  faire  ce  qui  ne  convient 
jamais  à  un  grand  roi.  » 

Etre  en  garde  contre  l'orgueil^  le  dédain  et 
Parrogance, 

Lb  grand  Tu  renne  était  ennemi  juré  des  airs 
iiMultans  :  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  se  ma* 
quât  de  personne  :  à  la  cour  comme  à  l'armée  ^ 
lorsqu'il  arrivait  quelque  nouveau  débarqué 
dont  on  voulait  se  divertir,  il  prenait  d'abord 
son  parti  d'un  air  qui  imposait  aussitôt  sileuctt 
à  tout  le  monde  9  quelque  démangeaison  qu'on 
eût  de  railler. 

Un  jeune  gentilhomme  arrivant  un  jour  à 
l'armée^  après  l'avoir  salué ,  lui  demanda  où 
il  mettait  les  chevaux.  A  cette  question  j  tous 
«eux  qui  étaient  préseus  se  mirent  à  rire  de  la 
nuniere  du  monde  la  plus  mortifiante  pour  ce 
gentilhomme;  mais  M.  de  Turenne  y  prenant 
un  ton  sérieux  :  a  C'est  donc  j  leur  dit-il ,  une 
cliose  bien  étonnante  qu'un  homme  qui  n'est 
jamais  venu  à  l'armée  n'en  sache  pas  les  usages? 
li'y  a-t-il  pas  bien  de  l'esprit  à  se  rire  de  lui  ^ 
parce  r^u'il  ne  sait  pas  des  choses  qu*il  ne  peut 
savoir,  et  qu'au  bout  de  huit  jours  il  saura 
aussi  bien  que  vous?  >>  Il  ordonna  ensuite  à  sorL 
écuyor  d'avoir  soin  des  chevaux  de  ce  gentil* 
homuie,  et  de  Tinstruire  des  autres  choses  ué-> 
i2cssaii*es. 
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hovis  XrV  aimait  les  louangei  j  et  il  est  |«ut- 
Itreà  soubaiterqu'unroi  lesaime^parcequ'aloiv 
il  s'efibrce  de  les  mériter  ^  mais  il  ne  lea  recevait 
nas  toujours  quand  elles  étaient  trop  fovti»s« 
L'Académie  fran^^aise)  qui  lut  rendait  compte 
des  sujets  qu'elle  proposait  pour  ses  prix,  lui  fit 
voir  celui*«i  i  Quelle  est  y  de  toutes  les  vertus  du 
roiy  celle  qui  mérite  la  préférence?  Le  roi  rougit, 
tA  ne  voulut  pas  qu'un  tel  sujet  fût  traité*  Il  5t 
encore  supprimer  les  inscriptions  faslueuses 
dont  Charpentier ,de  l'Acadéntie  français^ia vait 
^argé  les  tableaux  du  célèbre  Lebrun  dau^  la 
galeéie  de  Versailles* 

QuA.«D  le  roi  Jean  y  fait  prisonnier  d  a  prince 
de  Galles  dans  la  fameuse  bataille  de  Poitiers^ 

Î>arut  devant  le  vainqueur,  on  eût  dit  qu'il 
'était  lui-même.  Le  prince  anglais  donna  un 
magnifique  somier  dans  sa  tente  au  roi  et  k 
tous  les  prisonniers  de  distinction  ;  il  le  servit 
pendant  tout  le  repas 9  et  ne  voulut  jamais  m 
mettre  à  table  9  quelque  prière  que  le  roi  lui  tn 
pût  faire*  ce  Je  ne  suis  9  disait^il ,  assez  suffisant 
pour  m'asseoir  à  la  table  de  si  grand  prince  ^  at 
de  si  vaillant  homme  que  le  corps  du  roi  est.  » 
Il  tâchait  de  le  consoler  ^  en  lui  disant  qiic  , 
quoique  vaincu  ^  il  avait  ^  par  ses  actions  hé- 
roïques ^  acquis  plus  de  gloire  que  le  vain* 
queur.  On  lui  rendit  tous  les  honneuM  dft 
triompha  quand  il  entra  dans  Londres  \  il  étaii 
monté  sur  un  cheval  blanc  richement  enliat'» 
naché ,  ayant  à  son  c^té  le  prince  de  GalW  , 
vêtu  fort  modestement,  et  monté  sur  une  p{^tit« 
haquenée.  La  roi  ^  la  reine  et  toute  la  cour 
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d*Angleterre  le  reçurent  avec  beaucoup  d^ami- 
tié  et  de  respect.  Quand  ils  virent  que  la  mau- 
vaise fortune  ne  Pavait  point  abattu ^  ils  aug- 
mentèrent leur  estime  pour  lui,  et  adoucirent 
sa  servitude  par  toutes  sortes  de  déférences  et 
d^lionnétetés. 

Il  semble  que  la  Providence  ait  pris  plaisir 
à  ménager,  plus  de  trois  siècles  après,  aux 
descendans  de  ce  monarque  français^  roccasion 
de  se  venger  de  tant  de  politesses  et  de  bontés, 
dans  la  pobtéiité  de  cet  excellent  prince  anglais. 

£n  effet,  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  suc- 
cesseur de  Charles  II,  son  frère  aîné,  ayant 
été  chassé  de  ses  états  par  le  prince  d^Orange  , 
son  gendre,  vint  avec  sa  femme  et  le  prince 
de  Galles  son  fils,  encore  enfant,  implorer  la 
protection  de  Louis  XIV.  Cette  reine  malheu- 
reuse fut  étonnée  de  la  ma^iioie  dont  elle  fut 
reçue.  Le  roi  alla  au-devant  d^elle ,  et  Taborda 
en  lui  disant  :  «  Je  vous  rends ,  madame ,  un 
triste  service  ,  mais  j'espère  vous  en  rendre 
bientôt  de  plus  grands  et  de  plus  heureux.  » 
Il  la  conduisit  au  château  de  Saint-Germain  , 
où  elle  tit)uva  le  même  service  qu'aurait  eu  la 
reine  de  France,  tout  ce  qui  sert  À  la  commo- 
dité et  au  luxe,  des  présens  de  toutes  espèces 
en  argent ,  en  or ,  en  vaisselle ,  en  bijoux  et  f*,n 
étoffes  :  il  y  avait  parmi  tous  ces  présens  .ne 
bourse  de  dix  mille  louis  d'or  sur  sa  toilette . 

Les  mèities  attentions  furent  observées  pour 
son  mari ,  qui  arriva  un  jour  après  elle  :  on  lui 
régla  six  c  ni  mille  francs  par  an,  pour  l'en- 
tretien de  i-'.ii  maison.  Outre  les  présens  sans 
nombre  qu^oK  ^ui  fit,  il  eut  les  oinciersdu  roi 
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•t  ses  gardes*  Toute  cette  réception  fut  peu  de 
cboso  en  comparaison  des  prépuT'atifs  <^u'on  fit 
pour  le  rétablir  sur  son  trûne, 

'  '.  L'adulation ,  écueii  des  grands, 

La  vérité  p<>rce  bien  rarement  les  nuages  que 
forment  Vnatoritë  des  grands  et  la  flatterie  de 
leurs  coui'lij'iis.  Saint-Louis  n'eut  point  de 
flattevM's  parce  qu'il  n'aima  point  ses  fautes. 
LTivironné  d'un  nombre  d'amis  saints  et  fidè- 
les ,  il  les  établissait  les  censeurs  de  sa  conduite* 
Il  chercha  dans  les  gens  de  bien  cette  droiture 
de  cœur,  cette  sincérité  dans  les  discours,  cette 
liberté  désintéressée  qu'on  ne  saurait  trouver 
qii'eneux  seuls  :  il  voulait  être  instruit  sans  ^tre 
natté.  La  vérité  n'est  odieuse  qu'à  ceux  qui 
craignent  de  la  connaître.  >    *         > 

Saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  fut  en- 
nemi de  l'adulation  :  p^ur  connaître  la  vérité  , 
et  pour  avancer  dans  la  perfection,  il  avait 
chargé  un  Frère  mineur,  qui  l'accompagnait 
toujours,  de  l'avertir  de  ses  fautes.  Ce  Frère 
ayant  un  jour  usé  de  cette  permission  devant 
plusieurs  personnes  qui  en  paraissaient  mécon* 
tentes  :  c<  C'e^t  pour  mon  bien  qu'il  l'a  fait,  ré- 
pondit le  saint  évêrue,  et  je  l'ai  voulu  ainsi. 
r<>nme  l'amitié  ne  doit  rien  taire  «  on  doit 
prendre  en  bonne  part  tout  ce  qui  en  vient. 
Ecouter  les  flatteurs ,  et  fermer  l'oreille  à  la 
vérité,  c'est  se  peiii:^  » 

pENDAirz  que  l'abbé  de  Choisi  travaillait  à 
l'histoire  de  CliPE^es  "VI  >  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  à  peine  b>u|lJ  4t  renfance ,  lui 


adressa  un  jour  ces  paroles  :  <c  Comment  tous 


tingue  les  bommes  dès  qii^ils  sont  morts.  » 

Tout  le  monde  s^empressant  à  faire  des  com* 
l^imeiis  à  M.  Pelletier,  qui  avait  succédé  h. 
M.  Colbcrt  dans  la  place  de  contrôleur. gêné* 
va\j  Despréanx  lui  dit  simplement  :  ce  Monsei- 
gneur, je  n^envie  de  votre  nouvelle  dignité , 
que  ^occasion  que  vous  allez  avoir  de  faire 
plaisir  à  l)icn  des  gens.  » 

S'accoutumer  d  vivre  de  peu. 

Il  u^eët  pas  seulement  avantageux,  mais  en- 
eore  nécessaire  «le  sVccoutumer  à  vivre  de  peu. 
A  Tarmée ,  les  tables  de  Turenne  et  de  Ga- 
tinat  étaient  servies  fort  proprement,  mais 
très-simplement  :  elles  étaient  abondantes,  mais 
niiUtair;es^  on  n*y  mangeait  que  des  viandes 
communes,  on  n'y  buvait  que  du  vin  tel  quUl 
naissait  dansle  pays  où  les  troupes  se  trouvaient. 
Lm  besoins  du  corps  sont  extrêmement  bornés  ; 
toutceqi)*on  désire  au-delà  est  plutôt  pourASSOu- 
vir  la  cupidité,  que  pour  satisfaire  à  lanécesslté. 

Lb maréchal  de  la  Ferté,  qui  a  servi  la  France 
avet  honneur,  pensait  qu^à  l'exemple  des  JL»a- 
eédtooniens,  on  devait  accoutumer  la  jeunesse 
à  nnevie  spbreetdure.Sonmaître-d'hôtelayant 
fait,  par  ordre  de  son  fils,  une  ample  provision, 
poiui'la  campn^e,  de  truffes,  de  morilles  et  de 
toHties  les  autres  choses  nécessaires  pour  faire 
d'excelicns  lagoûts ,  Ini  en  apporta  le  mémoise. 
Le  maréchal  n'eut  pas  plutôt  vu  de  quoi  il  sV- 
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'  gfssait)  quHl  jeta  le  mémoire  avec  inJignaûon, 
en  disant  :  <c  Ce  n^est  pas  ainsi  que  nous  ayons 
fait  la  guerre;  de  la  grosse  viande  apprêtée  sim- 
plement ^  c^étaient  lA  tous  nos  ragoûts.  Dites  à 
mon  fils  que  je  ne  veux  entrer  pour  rien  dau.« 
une  dépense  aussi  folle  que  celle*  là^  et  aussi 
indigne  d^un  homme  de  guerre.  3> 

La  simplicité  dans  les  habillemens, 

CaAALE3iAGNE  porta  les  premières  lois  somp- 
maires  qui  réglaient  le  prix  des  étoffes ,  et  qui 
distinguaient  l'état  et  le  rang  des  particuliers 
parrapportà  leur  habillement.  Ceprincedouua 
lui-même  l'exemple  de  la  plusgrande  simplicité, 

Louis  IX  sut  allier  la  magnificence  du  trt^na 
à  celte  simplicité  dont  les  grands  ne  sont  pas 
dispenses.  L'usage  n'e&t  une  loi  que  pour  ceux 
(}ui  Taimeut  ;  ce  sont  les  passions  des  hommes^ 
et  non  leur  rang  et  leur  dignité ,  qui  ont  rendit 
le  luxe  et  les  profusions  nécessaires. 

Afin  d'augmenter  ses  moyens  de  soulager 
sou  peuple^  Louis  XVI se  condamnait  h  des  pri* 
valions^  et  déployait  la  plusgrande  simplicité 
dans  ses  habillemens. 

L'hahit  que  portait  habituellement  ce  prince 
était  d'un  drap  gris  et  fort  commun,  sans  or  ni 
broderie  ;  et  si  l'on  en  excepte  les  joursde  repré- 
sentation,  il  était  vêtu  plus  simplement  qu'au- 
cun de  ses  courtisans. 

Uw  jour  la  reine  lui  dit  :  ce  Vous  portez  là  u\\ 
habit  qui  me  paraît  bien  passé.  »  Le  roi  re- 
garde clans  une  glace  et  répond:  «  Il  faudra 
'  pourtant;  madame»  qu'il  me  fasse  mon  été»  m 
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Une  personne  admise  dans  rintimité  de  la 
Famille  Royale ,  examinant  un  jour  la  garde- 
robe  de  Lotiis  XVI,  remarqua  une  paire  de  sou- 
liers qui  commençait  à  s^user:  elle  demanda 
alors  si  le  roi  en  faisait  encore  usage.  — •  Oui, 
vraiment,  lui  répondit  le  valet  de  garde- robe; 
(juand  le  roi  a  des  souliers  qui  vont  à  son  pied, 
il  n'entend  pas  qu'on  les  réforme  tant  (pie  la 
semelle  ne  se  perce  pas ,  et  il  a  pitié  de  nos  pe- 
tits-maîtres à  qui  il  eu  faut  deux  paires  par  joui*. 

Voilà  le  secret  des  aumônes  consiJéiables 
que  Louis  XVI  faisait  sans  cesse.  Si  l'on  met- 
tait en  regard  les  sommesqu'il  a  touchées  comme 
souverain,  et  celles  qu'il  a  données  aux  pau- 
vres, aux  infirmes  et  aux  affligés,  on  en  Vien- 
drait à  ce  résultai .  (lue  sous  son  règne  un  grand 
nombre  de  particuliers  ont  dépensé  pour  eux 
beaucoup  plus  d'argent  que  leur  roi,  qui  toute 
sa  vie  fut  le  trésorier  des  malheureux, 

Philippe  II  chassa  de  sa  cour  les  comédiens 
et  les  farceurs  ,  comme  gens  (  ce  sont  les  termes 
de  Mézeray)  qui  ne  servent  qiCà  ^atter  et  à 
nourrir  les  voluptés  et  la  fainéantise  ^  à  remplir 
les  esprits  oiseux  des  vaines  chimères  qui  les 
gâtent,  et  à  causer  dans  les  cœurs  des  mouve- 
inens  déréglés,  qne  la  sagesse  et  la  Religion  nous 
commandent  si  fort  d'étouffer. 

On  voit,  dit  Fénéloii ,  des  parens ,  assez  bien 
intentionnés  d'ailleurs,  nienereux-mêmes  leurs 
cnfans  aux  spectacles  publics;  ils  prétendent, 
(11  mêlant  ainsi  le  poison  avec  l'aliment  salu- 
taire, leur  donner  une  bonne  éducation,  et  ils 
îa  regarde! aient  comme  triste  et  austère  y  si  elle 
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ne  souffrait  ce  mélange  du  bien  et  du  mal.  Il 
faut  bien  avoir  peu  de  connaissance  de  Pcsprit 
humain,  pour  ne  pas  voir  que  ces  sortes  de  di- 
vertissemens  ne  peuvent  manquer  de  dégoûter 
les  jeunes  gens  de  la  vie  sérieuse  et  occupée  à 
laquelle  ou  les  desline,  et  de  leur  faire  trouver 
fades  et  insupportables  les  plaisirs  simples  et 
innocens. 

Belle  leçon  donnée  par  Canut- le-Grand  à  s&s 

courtisans. 

Canut,  l'un  des  plus  saints  rois  qu'ait  eus 
r  Ani'leterre ,  craignait  autant  le  langage  de  l'a- 
dulation qu'il  aimait  celui  de  la  vérité.  Un 
jour  qu'il  se  trouvait  au  voisinage  de  W^inches- 
ter,  sur  le  rivage  de  la  mer,  l'un  de  ses  cour- 
tisans, par  une  de  ces  flatteries  idolâtriques 
dont  on  ne  se  fait  pas  scrupule  dans  les  cours 
les  plus  chrétiennes,  lui  donna  le  titre  superbe 
de  roi  des  rois ,  et  de  maître  de  la  mer  ainsi 
que  de  la  terre.  Le  prince,  sans  rien  répondre, 
plia  son  manteau,  le  mit  au  bof'ddes  ondes,  et 
S'assied  dessus.  Après  quoi,  voyant  venir  le 
flux  :  «  Tu  es  soumise  à  mes  ordres,  dit-il  k  la 
mer:  je  te  commande  de  respecter  ton  maître, 
et  de  ne  point  venir  jusqu'à  lui.  »  On  écoutait 
avec  étonnement,  lorsque  les  premiers  flots  ve- 
nant à  mouiller  les  pieds  du  roi:  «Vous  voyez, 
dit-il,  comment  je  suis  le  maître  de  la  mer.  Ap- 
prenez par-là  ce  (pie  c'est  que  la  puissance  des 
rois  mortels ,  et  qu'à  proprement  parler,  il  n'est 
point  d'autre  roi  que  cet  Etre-Suprême  par  qui 
la  terre,  la  mer,  tons  les  élémens  ont  été  créés, 
et  sont  gouvernés.  »  Après  cette  grande  leçon, 
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il  se  leva;  et,  suivi  Je  tous  ceux  qui  l'environ- 
naient, alla  droit  k  l'église  de  \Tinchestcr.  Là , 
mettant  sur  la  tête  Ju  crucifix  le  diadème  quM 
avait  coutume  de  porter,  il  protesta  que  celuiflà 
«eul  mérite  de  porter  la  couronne,  à  qui  toutes 
les  créatures  obéissent.  Il  ii^en  voulut  jamais 
user  dans  la  suite.  Canut  mourut  peu  après  une 
action  si  digne  de  terminer  un  r^gue  (jui  n'a- 
vait presque  été  qu'une  suite  Continuelle  de 
bonnes  œuvre?.  (Tiré  des  Anecdoteschréthnnes.) 

Nobles  réponses ,   bons  mo:s  et  reparties  de 

Henri  /^. 

Après  la  bataille  de  Coutras^,  où  il  battit 
Joyeuse  ,  on  lui  présenta  les  bijoux  de  ce  gV'né- 
ral  :  ce  II  ne  convient ,  dit  il,  qu'à  des  comé- 
diens de  tirer  vanité  des  riches  habits  qu'ils 
portent.  Le  véritable  ornemei]t  d'un  général  est 
le  courage,  la  présence  d'esprit  dans  une  ba- 
taille, et  la  clémence  après  la  victoire.  » 

A  la  bataille  d'Ivry,  on  lui  fit  remarqncr 
qu'en  cas  de  malheur  il  n^avait  pris  aucune  pré- 
caution pour  la  retraite  :  <c  Point  d'autre  re- 
traite, répendit  il,  que  le  clmmp  de  bataille.  » 

SuLLT  représentait  à  Heun  IVqu'il  s'exposait 
avt-'C  rne  trop  grande  témérité.  «Mon  ami,  lui 
répondit-il ,  je  ne  puis  Taire  autrement  j  car,  puis- 
que c'est  pour  ma  gloire  et  pour  ma  couronne 
que  je  combats,  ma  vie  et  toute  autre  chose  ne 
me  doivent  sembler  r>en  au  prix.» 

Il  contait  aux  combats  avec  la  plus  intré- 
pide gaité;  mais,  après  la  victoire,  il  tombait 
dans  une  «orte  de  tristesse  :  ce  Farce   qu'il  ne 
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poiiTait,rëpondait*i],  se  réjouir  de  voiries  Fran- 
çais ^  ses  sujets^  étendus  morts  sur  la  place  |  et 
que  le  gain  (|uUl  faisait  ne  se  pourait  taire  $ana 
perte.  »  Ainsi  ce  prince^  en  combattant  des  su- 
jets rebelles,  s^appitoyait  sur  les  maux  qu'ils  se 
causaient  eux-mêmes. 

A  ceux  qui  Texcitaient  h  punir  les  Iigt>eurs 
qni  avaient  été  les  plus  acharnes ,  il  fit  cette  ré' 

ÎTonse  :  ce  Si  vous,  et  tous  ceux  qui  tiennent  ce 
angxige ,  disiez  tous  les  jours  votre  Patcnâtre  de 
bon  cœur  y  vous  parleriez  autrement.  Fuis-je  at- 
tribuer tant  de  succès  qu'à  Dieu ,  qui  étend  sur 
moi  sa  miséricorde  encore  qucjVn  sois  indigne? 
Il  me  pardonne^  je  dois  pardonner;  il  -oublie 
mes  fautes,  je  dois  oublier  celles  de  mon  peuple  : 
qne  ceux  qui  ont  péché  se  repentent,  et  qu'on 
R«  m'en  parle  plus.» 

Les  Espagnols^  après  avoir  pris  Amiens  par 
surprise,  furent  réduits  par  Henri  IV  à  deman- 
der une  capitulation.  Mais  ils  voulaient  qu'un 
des  articles  de  cette  capitulation  permit  le  pillage 
de  la  ville.  A  l'insolence  de  celte  bravade  espa- 
gnole, le  roi  répondit  qu'il  y  avait  de  l'injus- 
tice k  deinander  une  chose  déjà  faite.  Les  députés 
protestant  du  contraire  :  «  Elle  n'a  pas  été  pillée 
en  mon  absence^dit  Henri,  et  vous  prétendez  que 
\ê  permette  qu'elle  le  soit  en  ma  présence  !  » 

Lb  prev6t  et  les  écbevins  de  Paris  lui  de- 
mandaient de  mettre  quelques  légères  imposi- 
tions sur  les  tuyaux  des  fontaines ,  parce  qu'ils 
avaient  à  subvenir  aux  frais  du  repas  à  donner 
à  quarante  députés  des  Suisses ,  arrivés  dans  la 
capitale  pour  le  renouvellement  de  l'alliance. 
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Il  leur  Jit  aussitôt:  «  Trouvez  quelqu^autrccxpé*. 
flieiit  que  celui-là  j  il  ii^appartieiit  qii^à  nuire 
Seigneur  de  changer  Teau  en  vin.  )> 

Exemples  admirables  d'humanilé. 

Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  (le  dauphin  , 
p^re  de  Louis  XV)  couimanduit  l'année  d'Al- 
leuiagne,  on  lui  amena  un  espion  qu'on  venait 
de  surprendre  dans  le  camp.  Le  prince  voulut 
qu'on  lui  (ît  grâce  5  et  sur  ce  que  (quelqu'un  lui 
disait  y  pour  le  détourner  de  cet  acte  de  clé- 
mence y  que  cet  espion  était  huguenot:  ce  C'est 
pour  cela,  répoudit-il|  qu'il  a  besoin  de  temps 
pour  se  convertir.  » 

Ce  prince,  entrant  dans  la  ville  de  Gand, 
qu'il  venait  de  prendre,  on  le  prévint  qu'on  al- 
lait faire  une  salve  d'arlilleric.  <c Point  du  tout, 
&'écria-t  il ,  le  bruit  du  canon  incotnnioderait 
nos  malades  qui  sont  dans  les  hôpitaux.  » 

Les  alliés  faisaient  le  siège  de  Lille  lorsque 
l'armée  française  arriva  en  vue  de  cette  place 
pour  la  secourir.  Le  duc  de  Vendôme  voulait 
que  l'on  forçAl  les  retrancbemens  des  alliés.  11 
eu  coiîtera  du  monde,  dlsait-ilj  mais  noire  ar- 
mée est  forte  ,  et  lorsque  les  ennemis  auront  tué 
assez  de  soldats  pour  combler  les  fossés ,  il  nous 
en  restera  encore  plus  qu'il  n'en  faudra  pour 
aller  à  la  victoire,  ce  Ah  î  mon  cousin  ,  s'écria 
le  duc  de  Bourgogne,  s'il  faut  cjn'une  ville  soit 
emportée  ou  qu'une  armée  périsse,  sauvons  l'ar- 
mée ^  eC  nous  retrouverons  des  villes.  » 
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Traits  tPhumaniié  et  de  bienfaisance  de  M.  de 
la  Féronnays  ^  évéque  de  Bayonne, 

Ce  digne  prélat  apprit  un  jour  qu^une  inon- 
clationail'reuse désolait  un  canton,  et  avait  forcé 
tous  les liabitans  d'un  villagcn  se  retirer  au  haut 
de  leurs  maisons,  en  abandonnant  leurs  bcs- 
tiaux  et  leurs  provisions.  Plein  d^in  zèle  géné- 
reux ,  il  s^y  transporte  en  toute  hâte ,  après  avoir 
ramassé  tous  les  pains  quUl  put  trouver  dans  la 
ville  \  et  se  mettant  dans  un  bateau  ,  il  les  ten* 
dait  aux  malheureux  au  bout  d^nie  longue 
perche,  se  tenant  dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine, 
afin  do  pouvoir  approcher  davantage  des  mai- 
sons. Il  passa  ainsi  trois  jours  de  suite,  renou- 
velant ces  provisions  et  ces  distributions  au  |)é- 
ril  de  sa  vie,  et  animant  par  son  courage  ceux 
qui  le  suivaient  à  affronter  les  plus  {grands  dan- 
gers. Ce  trait  d'héroïsme  pastoral  fut  raconté  k 
Louis  XV,  qui  répondit:  «  Rien  ne  m'étonne  de 
ce  qui  vient  des  La  Féronnays  :  le  brave  éveqne 
de  Bayonne  va  à  l'eau  comme  ses  frères  vont, 
au  feu.  » 

A  l'époque  funeste  où  le  génie  révolution- 
naire  dirigeait  les  persécutions  les  phis  atroces 
contre  les  ministres  de  la  Religion  ,  M.  de  La^ 
Féronnays  fut  déporté  à  Genève,  d'où  il  se  ren- 
dit à  Soleure.  I  \ ,  existait  la  plus  sainte  et  la 
plus  charitable  des  femmes,  madame  la  baronne 
de  Sury ,  qui,  consacrant  à  la  bienfaisance  tous 
les  momens  de  sa  vie  et  toutes  les  ressources 
d'une  fortune  très-bornée,  s'appliquait  surtout 
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à  soulager  la  détresse  des  eccl«!*siastîqiies  fran- 
çais. £lLo  leiir  procura  d^aboi'il  des  haoilluinoii.i 
décciiSy  et  partial  à  établir  nue  tablo  }>ratulta 
Of^pliis  de  cent  vingt  prêtres  ont  trouvé,  durant 
quatre  i\nS|  une  nourriture  simple,  mais  saine 
et  a^urte.  Pour  subvenir  à  cette  dépense,  qui 
eiccédalt  de  beaucoup  ses  moyens^  elle  eut  re- 
co<n's  à  des  quêtes.  Elle  avait  déjà  plus  d^ine 
ibis  mis  iV  contribution  la  générosité  de  Tévôcpie 
dLe  Lisieu.ty  qui,  un  jour,  n^ayant  plus  d*ar* 
geiit  à  doiiuur,  lui  remit  sou  anneau  pastoral 
pour  le  veuiire  au  profit  de  sa  table,  lui  disant 
qu^il  était  estimé  an  plus  bas  prix  h  trente  louisv 
Klle  l'accepta;  et  le  mettant  en  loterie ,  dont  elle 
lit  distribuer  les  billets  dans  tous  les  cantons 
voisins,  elle  en  eut  quarante  louis.  Par  un  hasard 
ibrt extraordinaire,  ou,  pour  mieux  dire  ,  par 
nneliêtde  la  bouté  de  la  Providence,  le  lot  échut 
h  un  billet  que  Pévôque,  sans  être  connu,  avait 
pris  dans  une  auberge  des  environs,  où  on  en 
offrait  aux  étrangers.  Jamais  joie  ne  (ut  égale 
h  celle  du  digue  prélat,  qui  courut  tout  de  suite 
clicz  madame  de  Sury,  se  félicitant  de  pou- 
voir lui  rapporter  la  bague  pour  Pentretie*^  de 
»a  tabla  ecclésiastique)  et  elle  la  revendit  en- 
eote  trente  louis. 

Il  Tenait  d^ichetcr  un  très-beau  vase  de  por- 
celaine, dont  il  voulait  faire  présent.  Il  le  remit 
entre  les  mains  de  son  domestir[ue>  qui  mala- 
droitement; le  laissa  tomber,  et  resta  pAle  et  dans 
la  plus  grande  confusion  en  le  voyant  brisé  en 
mille  pièces.  «  Mon  ami,  lui  dit  Pévêque  ,  tu  es 

Îdus  afHigé  que  moi  :  voilA  pour  te  consoler  (en 
ui  donnant  unécude  six  francs  ))  une  autre 
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lois,  fuis  plus  attention,  et  vn  dire  an  mnrcliand 
de  ni'apporler  un  vase  pareil. 

ChariUÏ  subllmv. 

Yeu!»  le  conimenceincnt  <lu  dernier  siècle,  il 
y  avait  n  Toulouse  ini  Jésuite noniniéQueyron, 
({U»:  son  zèle  et  sa  clinrité  faisaient  re<^arderdans 
toute  la  ville  comme  lepèredes  pauvies  etTasile 
des  malheurenx.  Qiioitpic  son  état  le  privill  de 
toute  ressource,  il  en  trouvait  toujours  ]u)ur  les 
soulager;  et  il  y  avait  peu  de  riches  qui  ne  te 
fissent  un  devoir  de  rontribuor  h  bcs   boinKs 
icuvres  par  leins  nurnâiies.  11    était  pourtant 
attentif  à  ne  pas  abuser  de  leur  charité  ;  mais 
un  jour  une  femme  désolée  vint  lui  anuoiicor 
({u'on  venait  démettre  stui  mari  en  prison,  (ju'il 
lui  restait  quatre  enfiins  n  ({ui  clic  ne  pouvait 
ilonncr  du  pain,  et  que,  si  on  ne  lui  rendait 
pas  celui  «lui  leur  en   gagnait,  en  payant  la 
«lette  pour  lacpielle  il  était  détenu,  elle  ne  j)ou- 
vaitpius  s'altiindrc  qu'à  périr  de  désespoir  et  à 
voir  mourir  ses  enfans  de  faim,   le  charitable 
Jésuite,  attendri  jusqu'aux  larmes,  <;rut  devoir 
se  permettre  de  paraître  indiscret  eu  ccltf  occa- 
sion 5    et,   c)uoi<'{îî'il   eût  fait  depuis  peu    uuu 
<)uête^  lise  décida  à  en  faire  tout  de  suite  nue 
autre  poiu*  le  piisonnier.  Il  alla  donc  solliciter 
de  nouveau  les  dons  des  âmes  charitables^  et  en 
])articnlier  ceux  d'un   riche  négociant,  qui ,  à 
une  humeur  brusipje ,  joignait  un  grand  fonds 
de  religion  et  un  cœur  extrêmement  compatis 
saut.  Malheureusement ill'aborda  dans  un  mo- 
ment où  il  venait  de  recevoir  une  lettre  ]'ar  la- 
quelle on  lui  annonçait  i»ne  faillite  qui  lui  fni- 
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sait  perdre  une  somme  considérable.  Le  Vbie 
Qiicyroii,  qui  ignorait  ce  désastre,  lui  exposa 
avec  un  ton  humble  et  touchant  le  sujet  de  sa 
visite.  «Quoi!  vous  voilà  encore,  lui  répondit 
J(î  négociant  avec  un  air  sombre  et  bouwu?  Oh  ! 
cVn  est  tiop.  — Ah!  si  vous  saviez,  mon4sieur<! 

—  Je  ne  veux  rien  savoir Retirez-vous.  — 

Mais  que  deviendra  donc  cette  pauvre  famillci? 
Ah!  je   vous  en  conjure,  ajouta  le  Jésuite  eu 

s'approchant  et  en  le  pressant n  Le  nëgo- 

cjiant,  tout  occupé  de  son  mallieur  et  comme 
hors  de  lui-même ,  se  rerouineaussitôtavec  env 
portementj  et  lui  donne  un  soufflet.  Le  Père 
Queyron  ,  insensible  h  cet  outrage,  ne  fait  pa- 
raître aucune  émotion  :  mais,  présentant  l'autre 
joue  à  celui  qui  venait  de  le  frapper,  il  lui  dit 
d'un  ton  calme  et  tranquille:  <c  Tenez,,  mon- 
sieur, donnez-m'en  nn  second,  por4rvu  que  vans 
Jtn'accordiez  quelques  secours  pour  la  pauvre 
flimille  que  je  voudrais  soulager.» Frappé  de  ces 
paroles  ,  et  surtout  de  l'héroïque  imperlurbabi- 
lité  de  l'homme  de  Dieu,  comme  d'un  coup  de 
fondre,  le  négociant  demeure  quelque  temps  in- 
terdit; puis,  entraîné  par  un  mouvement  subit  : 
'■Venez  avec  moi,  dit-il  au  Père  Queyron.  en 
la  prenant  par  la  main.  »  11  le  conduisit  dans  la 
pièce  où  était  son  coffre-fort}  il  l'ouvre  en  sa 
présence ,  et  lui  dit ,  en  lui  montrant  les  pièces 
tPor  et  d'argent  qui  y  étaient  renfermées  ;  ce  Pre- 
nez tout  ce  que  vous  vdudrez  ,  je  vous  le  pec- 
jjiets.  Je  ne  prendrai,  monsieur,  lui  répondiî 
h;  Jésuite,  que  ce  que  votre  charité  vous  portera 
à  mo  donner.»  A  ces  mots  le  négociant,  en- 
forraiil  ses  deux  mains  dans  un  grand  sac  rem- 
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pli  d^écuS)  en  prend  tout  autant  (juMIes  pçu^ 
vent  en  conten^r^  elles  met  dans  le  chapeau  du 
Père,  en  lui  recommandant  d'en  venir  prendre 
d'autres  lorsqu'il  aura  distribué  ceux-là.  Le  Jé- 
suite se  retira  transporté  de  reconnaissance  et 
de  joie  ;  mais  il  se  garda^'bien  de  raconter  à  qui 
que  ce  fût   l'aventure  qui   lui  était  arrivée.  Ce 
fut  le  négociant  lui-même  qui  la  fit  connaître  , 
aimant  mieux  avouer  sa  faute  que  de  laisserdan» 
Voubli  un   acte  de  charité  aussi  héroïque   que 
celui  dont  il  avait  été  témoin.  Son  aveu  ne  lui 
fit  pas  de  tort  dans  l'esprit  public ,  et  on  luL 
pardonna  son  emportement  en  faveur  de  sa  gé- 
nérosité. 

Des  marques  tV honneur j  de  justes  récompenses 
excitent  l'émulation, 

M.  CoLRijRT,  ministre  d'état,  avait  destiné 
par  an  quarante  mille  écus  pour  ceux  qui  se 
distingueraient  dans  quelque  genre  que  ce  fût, 
ou  dans  les  arts,  ou  dans  les  sciences.  Il  disait 
souvent  à  des  personnes  de  confiance,  que  s*il 
y  avait  dans  le  royaume  quelqu'homme  de 
mérite  qui  souffrît  et  qui  fût  dans  le  besoin,  il 
en  chargeait  leur  conscience  et  les  en  rendait 
responsables.  Un  ministre  qui  aime  véritable- 
ment son  prince  et  sa  |>atrie,  ne  peut  guère 
mieux  les  servir  qu'en  procurant,  par  des  mar- 
ques d'honneur  et  de  justes  récompenses,  des 
avantages  si  précieux  et  une  gloire  si  durable. 

Louis  XI Y,  instruit  du  mérite  du  célèbre 
Vossius ,  chargea  Colbert  de  lui  envoyer  une 
lettre  de  change,  comme  une  marque  de  son 
estime  et  un  gage  de  sa  protection.  Ce  qui  flatta 
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le  plus  Vossiiis,  fui  1a  lettre  dont  le  mfnisfre 
accitmpaoïiii  ce  présent»  Il  lui  dirait  que,  f]tioi> 
que  lo  roi  ne  ICit  pas  son  souverain ,  il  voulait 
ircanmoins  elro  son  bienfaiteur ,  en  considéra- 
tion d'un  nom  que  son  père  avait  rendu  il- 
lustre,  et  dont  il  conservait  la  ploire.  Il  y  eut 
plusieurs  gratifications  pareilles  à  différens  sa* 
vans  «le  l'Europe. 

(Sharité  d/un  curé  de  Paris, 

r*l.  IiéoER  ,  curé  de  Saint  -  André  des-An:s, 
remplissait  avec  distinction  les  devoirs  d\]n  bon 
pasteur.  Ses  pauvres  paroissiens  étaient  toujours 
assurés  do  trouver  chez  lui  secours  et  consola- 
tion; et  il  poussait  la  charité  si  loin  ,  quUl  se 
piivait  même  du  nécessaire  en  faveur  des  indi- 
uens.  Il  lui  arriva  souvent  de  faire  enlever  son 
dîner  de  sa  table  pour  l'envoyer  à  des  malad'  s 
qui  manquaient  de  bouillon,  et  à  des  pauvres 
iemmes  en  couches.  Dans  un  hiver  trèsrigoii- 
reux^  les  Sœurs  de  Charité  de  sa  paroisse  lui 
ayant  représenté  qu'il  était  à  peine  vêtu  avec 
Une  soutane  usée,  le  forcèrent,  pour  ainsi  dire, 
»  se  couvrir  par-dessous  dSme  camisole  de  laine. 
Le  soir  même  il  ne  l'avait  plus.  Comme  on  l'en 
•i,  rendait  :  «J'ai  trouvé,  dit-il,  dans  un  gre- 
nier, un  homme  qui  était  nu,  je  lui  ai  donné 
ina  camisole,  et  j'ai  eu  assez  de  ma  soutane.  3> 
De  tels  détails  ne  sembleront  ])oint  puérils;  car 
ils  peignent  toute  la  sublimité  de  la  bienfai- 
sance du  bon  curé. 

Uahhé  de  Tênéîon. 
JM.  l'abbé  Salignac  de  Fénélon ,  né  h.  Saint- 


A  V- 


EN    ACTI05.  2ÎÏI 

Joan  d^Ëstissac,  en  1714»  a  égalé  et  peut  èiva 
surpassé,  môme  eu  charité,  l^illustre  archevêque 
(le  Cambrai ,  à  la  famille  duquel  il  appartenait. 
A  la  mort  de  la  reine  Marie  de  Lcczinsk-u , 
épouse  de  Louis  XV,  dont  il  était  aumâuicr, 
Pahbé  de  Fénélon  so  retira  au  prieuré  de  Saint- 
Sernin  dans  PAutuuois.  LA,  donnant  l'essor  à 
sa  bienfaisance,  il  travailla  eflicacetnent  au 
bonheur  de  tout  ce  qui  Pcntourait.  Il  secourut 
la  misère,  consola  les  malheureux,  et  soigna 
les  malades.  Portant  plus  loin  ses  vues  ,  il  en- 
couragea l'agriculture ,  (it  à  ses  frais  ouvrir  uite 
Jurande  route  avantageuse  au  commerce,  et  fon- 
da plusieurs  établissemens  utiles.  Cependant 
diverses  circonstances  le  forcèrent  à  sortir  de  sa 
retraite  et  A  se  rendre  à  Paris.  Ses  vertus  y 
brillèrent  d'un  nouvel  éclat.  Il  accepta  la  di- 
rection de  Padmirable  et  modeste  institution 
fondée,  par  l'abbé  de  Pontbriand,  en  faveur  des 
pauvrcsenfans  Savoyards.  Il  prend  unemaisoTi 
iju'il  remplit  de  tous  les  objets  à  leur  usage.  It 
forme  un  magasin  de  chemises,  de  vôtemens,  de 
chaussures,  et  y  joint  les  instrumens  nécessaires 
A.  l'exercice  de  leur  profession;  puis  il  distribue 
ces  petits  efï'ets  suivantleurs  besoins  particuliers, 
et  il  y  joint  de  bons  conseils,  afin  que  leur  con- 
duite soit  toujours  irréprochable.  Bientôt  le 
bruit  de  la  charité  du  vénérable  abbé  se  répand 
parmi  les  enfans  de  la  Savoie,  et  retentit  jus- 
{[uc  dans  leurs  montagnes.  Dès  qu'ils  arrivent 
h  Paris,  les  jeunes  Savoyards  s'informent  de 
sa  demeure.  Sa  porte  leur  est  toujours  ouverte; 
et  quels  que  soient  leur  nombre  et  leurs  besoins, 
ils  sont  toujours  accueillis  avec  bonté  et  secon- 
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rus.  Dans  les  heures  de  la  jonrnëe  où  leurs  oc- 
cupations sont  suspendues  )  ou  bien  à  certains 
jours  marqués,  il  les  rassemble  chez  lui,  les 
interroge  sur  leur  conduite,  et  leur  donne  des 
leçons  de  Morale  et  de  Religion.  Lorsqu'un  cer- 
tain nombre  d'cnir'eux  sont  suffisamment  ins- 
tnnts  dans  la  Foi ,  il  les  réunit  pour  leur  faire 
faire  leur  Première  Communion.  Il  les  prépare 
à  cet  acte  solennel  par  une  Retraite  spirituelle  , 
et  les  réconcilie  arec  Dieu  au  tribunal  de  la 
Pénitence  :  puis  il  les  habille  à  neuf,  a£n  qu'ils 
puissent  se  présenter  avec  décence  à  la  Table 
Sainte.  La  cérémonie  a  lieu  avec  l'appareil  le 
plus  imposant  j  elle  est  suivie  du  Renouvelle- 
ment des  Vœux  du  Baptême,  et  laisse  dans  le 
cœur  de  ces  encans  des  impressions  qui  ne  s'en 
eftacent  jamais,  et  qui  assurent  leurs  pas  dans 
la  bonne  voie. 

Tels  étaient  les  soins  paternels  que  prenait 
l'abbé  de  Fonolon  en  faveur  des  petits  Savoyards. 
Son  zèle  lui  inspira  un  nouveau  moyen  de  les 
encourager  h  suivre  le  sentier  de  la  vertu.  Il  fit 
faire  un  certain  nombre  de  médailles  dont  l'ins- 
cription annonçait  que  c'était  un  prix  de  sa- 
gefssc.  Cn  1^.0  l'obtenait  qu'après  avoir  donné 
des  preuves  multipliées  de  docilité  et  de  bonne 
conduite.  L'enfant  possesseur  de  cette  médaille 
s'en  pai-ait  les  jours  de  tête  5  il  ne  manquait  pas 
de  la  produire  lorsqu'il  avait  besoin  de  recom- 
mandation ;  il  l'emportait  dans  son  pays  ,  et  la 
conservait  comme  le  bijou  le  plus  précieux  qu'il 
pût  jamais  posséder. 

L'abbé  de  Fénélon  était  connu  de  tous  ces  pau- 
vres enfans,  et  il  les  connaissait  tous.  Souvent, 
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pour  s'assurer  de  leur  conduite,  il  parcourait 
les  places  et  les  carrefours  où  ils  se  tiennent 
ordinairement  en  station.  11  s'arrêtait  pour  cau- 
ser avec  eux  ,  s'informer  de  leurs  gains,  et  les 
consolait  lorsqu'ilsn'en  avaient  pas  obtenu.  Sou- 
vent il  y  suppléait  de  sa  bourse,  et  il  accompa- 
gnait ces  bienfaits  de  quelques  leçons  édifiantes. 
Il  ne  manquait  jamais  de  s'informer  de  l'objet 
de  leurs  besoins  les  plus  urgens,  afin  d'y  salis* 
faire  à  la  première  occasion, 

La  fortune  bornée  de  l'abbé  de  Féuélon  Tie 
pouvait  suffire  à  tant  de  bienfaits.  Quand  ses 
moyens  étaient  épuisés,  il  faisait  des  quêtes  à  la 
cour  et  dans  les  maisons  opulentes  de  la  ville, 
en  disant  avec  gaîté  :  «  Qu'il  avait  un  grand 
nombre  d'enfans  répandus  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris,  et  que  c'était  pour  subvenir  aux 
besoins  de  cette  pauvre  et  nombreuse  famille 
qu'il  sollicitait  des  secours,  » 

La  charité  de  l'abbé  de  Féuélon  ne  se  bornait 
pas  à  secourir  les  petits  Savoyards  5  il  se  livrait 
avec  le  zèle  le  plus  apostolique  au  soin  de  ra- 
mener à  Dieu  quelquesbrebis  égarées;  le  nombre 
de  celles  qu'il  a  remises  dans  la  voie  du  salut 
est  incalculable. 

Tant  de  vertus,  tant  de  zèle,  auraient  d^i 
soustraire  l'abbé  de  Fénélon  aux  effets  delà  rage 
révolutionnaire 5  mais  ce  fut  au  contraire  se» 
titres  de  proscription.  Il  fut  arrêté  comme  sus- 
pect, et  conduit  dans  la  prison  du  Luxembourg. 
Il  avait  alors  quatre-vingts  ans.  Ce  respectable 
ecclésiastique  jugea  bien  du  sort  qui  l'attendait  : 
ai  comme  il  désirait  ardemment  de  donner  sa 
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viu  pour  Jésus-Cliriv.t,  il  se  prépara  à  la  mort, 
v.t  devint  un  modèle  sublime  de  résignation 
pour  tous  les  infortunés  qui  partageaient  sapii- 
son.  Il  entendit  leur  Confession,  et  les  disposa 
à  mourir  saintement.  L'un  d'eux  lui  dit  un 
jour  :  ce  .Te  m'attends  fi  paraître  bientôt  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  parce  que  je  suis 
dénoncé  comme  /««aft'ywe.  —  Ah!  que  je  vous 
eu  félicite!  reprit  sur-lo  champ  le  vénérable 
Fénélon  ;  je  voudrais  bien  être  à  votre  place  ! 
Quel  bonheur  de  mourir  pour  avoir  rempli  ses 
devoirs  de  religion!  C'est  mourir  pour  Jésus- 
Christ,  qui  est  mort  pour  nous.  Je  crains  de 
n'avoir  pas  ce  précieux  avantage  j  je  n'en  suis 
pas  digne.  » 

A  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  leur  bien- 
faiteur, les  petits  Savoyards ,  répandus  dausPa- 
)  is,  sont  saisis  de  la  plus  grande  douleur.  Ils  se 
réunissent  pour  aviser  aux  moyens  de  le  sau- 
ver, Ils  se  font  rédiger  une  pétition,  et  décident 
qu'ils  iront  eux-mêmes  la  présenter,  et  sollici- 
ter la  Convention  de  leur  rendre  leur  père  à  tous. 
Il  s'acheminent  vers  l'horrible  assemblée.  On 
ne  peut  refuser  de  les  introduire.  L'un  d'eux , 
nommé  Firmin  ,  parlant  au  nom  de  tous ,  ré- 
clame avec  les  plus  vives  instances  la  liberté 
du  vertueux  Fénélon ,  et  dépose  sur  le  bureau 
la  pétition  signée  par  lui  au  nom  de  tous  ses  ca- 
marades.  Une  démarche  aussi  touchante  au- 
rait fait  une  vive  impression  sur  des  cœurs  sen- 
sibles; mais  il  y  en  avait  bien  peu  dans  cette 
détestable  assemblée,  et  la  j)élition fut  renvoyée 
n\\  comité  de  sûreté  générale.   C'était  remettre 
la  destinée  du  saint  prêtre  entre  les  mains  de 
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ceux  qui  voulaient  sa  mort.  £u  entendant  cette 
cTiicUe  décision  y  un  des  Savoyards  s'écrie  avec 
Tacceut  de  la  douleur  :  ce  Au  comité  de  sûreté 
générale  !  Notre  père  est  donc  perdu  !  Citoyens 
législateurs  y  vous  avez  annoncé  la  paix  aux 
chaumières  et  déclaré  la  guerre  aux  châteaux  ^ 
pourriez- V0U9  ne  pas  pardonner  au  saint  abb^ 
de  Fénélon  d'être  né  dans  un  château ,  lui  qui 
fut  soixante  ans  le  bienfaiteur- et  Pami  des 
chaumières?  » 

L'abbé  deFénélon  fut  condamné  parle  tribu- 
nal révolutionnaire  le  28  juin  1794*  Cette  nou- 
velle remplit  d'affliction  un  grand  nombre  do 
prisonniers  que  le  vénérable  Fénélon  avait  ra-- 
menés  dans  la  voie  du  salut.  Parmi  ceux  que 
la  douleur  accable  j  est  un  guichetier  nommé 
Joseph  *y  Savoyard  de  naissance,  et  dont  le  bon 
abbé  avait  jadis  soutenu  l'enfance.  Ayant  aperçu 
son  bienfaiteur  parmi  les  victimes  destinées  à 
l'échafaud  y  il  s'élance,  hors  de  lui-même,  dans 
ses  bras ,  et  le  serra  étroitement.  «  Mon  père  I 
mon  père!  s'écria- t-i^  ;  quoi!,  vous  allez  à  la 
mort,  vous  qui  n'avez  fait  que  du  bien!  Et  ii 
continue  de  le  serrer,  Fempeche  d'avancer.  e% 
veut  le  tirer  des  mains  des»  gendarmes  qui  le 
conduisent  Console-toi ,  mon  cher  Juseph ,  lui 
dit  le  respectable  vieillard  ;  la  vie  n'est  plus  un 
bien  pour  celui  qui  ne  peut  plus  en  faire.  Adieu, 
mon  ami;  adieu,  Joseph....  Pense  quelquefoia 
à  moi.  —  Ah  !  je  ne  vc  .s  oublierai  jamais ,  re- 


*  Le  féroce  geôlier  de  la  maison  ayant  eu  connarssance 
èe  la  sensibilité  du  bon  Joseph,  le  fit  Venir  devant  lui,  et  lui 
dit  :  «Tu  es  un  contre-réçolutionnaire  :  je  te  chasse  d'ici> 
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prenait  le  bon  Joseph  en  versant  d^abondantes 
larmes.  )> 

Un  autre  Savoyard,  quiavaitan  vertueux  Fé- 
nélon  les  mêmes  obligations  que  Joseph,  ayant 
été  arrêté  comme  suspect ,  parce  qu'il  était  rem- 
pli de  piété ,  se  trouvait  au  nombre  des  prison- 
niers :  (t  £h  quoi  !  mon  bon  père ,  lui  dit-il , 
vous  allez  aussiau  tribunal!  i  L'abbé  de  Fénélori 
lui  répondit  d'un  ton  affectueux  :  «i  Ne  pleurez 
pas,  mon  enfant ,  c'est  la  volonté  de  Dieu  qui 
s'accomplit.  Priez  pour  moi;  et  si  je  i  ais  dans 
le  ciel,  comme  je  l'espère  de  la  grand*)  miséri- 
coi'de  de  Dieu ,  je  vous  assure  que  vous  y  aurcjs 
un  bon  protecteur.  » 

Monté  sur  la  fatale  charrette  qui  le  conduisait 
an  martyre,  le  saint  prêtre  disait  à  ses  compa- 
gnon s  de  supplice:  «  Mes  cherscamarades,  Dieu 
exige  de  nou;»  un  grand  sacrifice ,  celui  de  noti-e 
vie  :  offrons-la-lui  de  bon  cœur  5  c'est  un  sàt 
moyen  d'obtenir  de  lui  miséricorde.  Ayant  con- 
fiance en  lui ,  il  vous  accordera  le  pardon  de  vos 
péchés ,  dont  je  vais  tout  à  l'heure ,  comme  son 
ministre ,  vous  absoudre.  »  Arrivé  au  pied  de 
l'échafaud ,  il  les  exhorta  à  former  de  tout  leitr 
cœur  un  Acte  de  Contrition. Tous  ayant  incliné 
humblement  la  tête,  il  prononça  sur  eux  les 
paroles  de  l'Absolution  5  et  l'on  assure  que  le 
bourreau, ^pénétré  d'un  respect  involontaire, 
s'incline,  ainsi  que  les  autres ,  comme  s'il  eût 
voulu  être  lui-même  absous  du  ci'im£  dont  il 
allait  être  l'instrument. 

Amour  de  îa  Justine, 
11  n^y  a  point^  sans  contredit^  de  quoli^  qui 
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fasse  plus  d'honiieur,  ni  qui  soit  plus  essentielle 
aux  personnes  à  qui  le  pouvoir  de  la  justice  est 
confie,  que  le  désintéressement  et  la  probité 
poussés,  pour  ainsi  dire,  jusqu'au  scrupule. 

Le  corps  des  maîtres  boulangers  vint  trouver 
un  magistrat  chargé  de  la  police  d'une  grande 
ville,  pour  lui  demander  la  permission  d'enché- 
rir le  pain.  En  se  retirant, ils  laissèrent  adroite- 
ment sur  la  table  une  bourse  de  deux  cents  louis. 
Ils  revinrent  quelques  jours  après,  ne  doutant 
point  que  la  bourse  n'eût  plaidé  efficacement 
leur  cause.  Le  magistrat  leur  dit  :  ce  J'ai  pesé, 
messieurs,  vos  raisons  dans  la  balance  de  la  jus- 
tice, et  je  ne  les  ai  point  trouvées  de  poids  :  je 
n'ai  pas  jugé  qu'il  fallût,  pour  une  cherté  mal 
fondée,  faire  souffrir  le  peuple.  Au  reste,  j'ai 
distribué  votre  argent  aux  deuxhôpitaux  de  cette 
ville;  je  n'ai  pas  cru  que  vous  en  voulussiez  faire 
im  autre  usage  ;  j'ai  compris  que,  puisque  vous 
étiez  en  état  de  faire  de  telles  aumdnes,  vous  ne 
perdez  pas  ,  comme  vous  le  dites,  dans  votre 
métier.  » 

Le  président  Jeannin  eut  l'administration 
des  finances,  qu'il  mania  avec  une  pureté  dont 
le  peu  de  bien  qu'il  laissa  à  sa  famille  est  une 
preuve  très-convaincante.  Henri  IV  avait  une 
estime  particulière  pour  lui,  et  se  faisait  souvent 
un  reproche  de  ne  lui  avoir  pas  fait  assez  de  bien. 
Ce  prince  dit  en  plusieurs  rencontres  qu'il  dotait 
quelques-uns  de  ses  sujets  pour  cacher  leur  ma- 
lice,  mais  que  pour  le  président  Jeannin ,  il  en 
avait  toujours  dit  du  bien ,  sans  lui  en  faire. 
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Henri  IV  assistant  à  la  messe ,  se  levait 
pour  approcher  de  la  Sainte  Table ,  lorsque  Ro- 
quelaure  vint  lui  demander  grâce  pour  un  de 
ses  parens  qui  avait  grièvement  insulté  le  lieu- 
tenant-général deTuUes.  Le  regardant  fixement, 
Henri  lui  répondit  :  ce  Allez  ^  et  me  laissez  en 
|>aix.  Je  m^étonne  comme  vous  osez  me  faire 
cette  requête  lorsque  je  vais  protester  à  Dieu  de 
faire  justice  et  lui  demander  pardon  de  ne  pas 
Pa-voir  toujours  faite.  » 

Uv  autre  courtisan  insistait  un  jour  auprès 
de  lui  pour  obtenir  la  grâce  de  son  neveu  qui 
avait  commis  un  assassinat  :  ce  Je  suis  fâché ,  lui 
dît  le  roi  y  de  ne  pouvoir  vous  accorder  ce  que 
TOUS  nie  demandez.  11  tous  sied  bien  de  faire 
Tonde ,  et  à  moi  de  faire  le  roi.  J^excuse  votre 
demande  ^  excusez  mon  refus.  7> 

Le  brave  Lanoue,  qui  lui  avait  rendu  des  ser-^ 
vices  signalés ,  eut  ses  équipages  saisis  à  la  re* 
quête  de  ses  créanciers.  Il  pria  aussitôt  le  roi  de 
faire  arrêter  les  poursuites  :  ce  Lanone  j  lui  ré* 
pondit  publiquement  Henri ,  il  faut  payer  ses 
dettes,  je  paye  bien  les  miennes.  »  Le  tirant 
ensuite  à  part  y  il  lui  donna  de  ses  pierreries 
ptfur  les  engager  à  ses  créanciers  jusqu'à  ce  qu'il 
pût  lui  donner  l'argent  dont  il  avait  besoin. 

Kyast  de  partir  pour  sa  première  croisade  ^ 
d^iint- Louis  envoya  dans  toutes  les  parties  desoii 
royaume  des  religieux  chargés  de  vérifier  en  son 
nom  si  le  plus  léger  tort  avait  été  fait,  même 
au  plus  obscur  de  ses  sujets.  Tous  les  grands 
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baillis   concoururent  en   même  temps  à  cette 
mémorable  opération. 

Au  retour  de  sa  première  croisade ,  ce  m^nie 
prince  fit  de  continuels  voyages  dans  tout  son 
royaume,  pour  voir  de  ses  propres  yeux  con»- 
inent  la  j  ustice  était  administrée  à  ses  sujets. 
L'archidiacre  de  Paris  et  un  seigneur  honora  de 
la  confiance  du  monarque,  suivaient  la  cour  de 
quelques  journées.  Ils  étaient  chargés  de  s'inior- 
mer  si  j  h  son  passage  ,  des  dégâts  avaient  été, 
(x^mmis  ]  et ,  dans  le  cas  où  il  en  ét^it  ainsi ,  ces 
dégâts  étaient  aussitôt  réparés  aux  frais  du  voi 
seul.  Ces  voyages,  au  reste,  ne  coûtaient  rien 
aux  sujets  de  cet  excellent  prince  ;  car  ses  reve- 
nus particuliers  servaient  à  tout  l'entretien  ^-e 
sa  cour. 

En  été  ,  il  rendait  lui-même  la  justice  soi»s 
les  arbres  du  bois  de  Vincennes  ^  il  la  rendait 
encore  dans  le  jardin  de  &on  palais.  Ce  jardin 
oci.upait  l'espace  où  est  aujourd'hui  située  la 
place  Daupliine  à  Paris. 

Au  reste ,  son  ariiblir  pour  la  justice  était  l«l , 
fju'il  là  Tendait  même  contre  sa  propre  familk. 
Un  des  frères  du  roi ,  le  comte  d'Anjou ,  prin«e 
d'un  caractère  violent,  avait  fait  mettre  en  pri- 
sini  un  chevalier  avec  lequel  il  avait  un  différend 
d'intérêt.  Le  roi,  indigné  d'une  pareille  conduite, 
dit  n  son  frère  :  Croyez-vous  qu'il  doive  y  avoir 
plus  d'un  roi  en  FVance,  et  que  vous  Scrr^a -au- 
dessus  des  lois  parce  que  vous  êtes  mon  frère  ?  / 
Aussitôt  il  fit  sortir  le  chevalier  de  pj^/'ison  :  le 
diftérend  entre  lui  et  le  comte  d'Anjou  fut  jugé  • 
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et  comme  le  bon  droit  n^était  pas  du  cu'é  de  ce 
dernier^  le  chevalier  obtint  gain  de  cause. 

Toutes  les  fois  qu'à  Poccasion  de  ses  propres 
domaines^  une  difficaltc  s'élevait  entre  lui  et  un 
de  ses  sujets  y  il  se  constituait,  en  présence  de 
ses  propres  conseillers ,  le  défenseur  de  son 
adversaire.  Ce  saint  roi  agissait  ainsi  pour  ôter 
aux  gens  de  son  conseil  la  crainte  de  lui  déplaire, 
dans  le  cas  où  la  décision  devait  être  contre  lui. 

Chaules  Y  donnait  audience  à  tout  le  monde} 
pauvres  et  riches  ;  il  lisait  lui-même  sur-le- 
champ  leurs  requêtes,  accordait  celles  qui  lui 
paraissaient  raisonnables ,  et  faisait  examiner 
les  douteuses  par  des  maîtres  de  requêtes.  Elo- 
quent sans  affectation ,  il  ne  lâcha  jamais  une 
j3arole  superflue,  encore  moins  désagréable:  il 
avait  le  secret,  même  en  refusant ,  de  renvoyer 
tout  le  monde  content. 

Traits  tirés  de  la  vie  de  Turenne, 

TimENNE  joignait  à  la  qualité  d'un  général 
accompli ,  celle  d'im  homme  aimable  et  poli 
envers  tout  le  monde  5  sa  douceur  lui  avait  attir« 
l'amour  de  tons  les  soldats  :  quand  il  passait  à 
la  tête  rfu  camp,  ils  sortaient  de  leurs  baraques, 
et  on  les  entendait  se  dire  les  uns  aux  autres  : 
Notre  père  se  porte  bien ,  nous  n'avons  rien  à 
.  craindre, 

S*jfeTA»T  un  jour  couché  derrière  un  buisson, 
100)4?  jdormir  pendant  que  l'armée  passait  un 
défilé  cm\  était  fort  long ,  quelques  soldats  le  ren- 
contrèràynt  ;  comme  la  neige  commençait  à 
tomber  sm  lui ,  ils  coupèrent  aussitôt  des  bran- 
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ches  cl'arhres  pour  lui  faire  une  hutte  ;  plusieurs 
cavaliers  qui  survinrent,  voyan;'  ^ue  les  bran- 
chages ne  le  mettaient  pas  assez  à  couvert^  don- 
nèrent tous  à  l'envi  leurs  manteaux  pour  lui 
dresser  une  tente.  Sur  quoi  s'étant  éveillé,  et 
leur  ayant  demandé  à  quoi  ils  s^amusaient  sm 
lieu  de  marcher  :  «  Nous  voulons,  répondicent- 
ils ,  conserver  notre  général  5  c'est  là  notre  plus 
grande  affaire;  si  nous  venions  aie  perdre,  nous 
ne  reverrions  peut-être  jamais  notre  pays.  » 
Tels  sont  les  fruits  ordinaires  de  la  douceur  et 
àti  la  politesse. 

TtJBkBNNE  nVtait  pas  riche,  mais  combien 
élait-il  généreux  l  Voyant  qnelques  régimens 
fort  délabrés,  et  s^étant  secrètement  assuré  que 
le  désordre  venait  de  la  pauvrtîté  et  non  de 
la  négligence  des  capitaines,  il  teut  distribua 
les  sommes  nécessaires  pour  l'entier  rétablisse- 
ment de^  corps.  Il  ajouta  à  ce  bienfait  Patten- 
tion  délicate  de  laisser  croire  qu^il  venait  du  roi. 
Quelle  leçon  pour  les  personnes  chargées  des 
intérêts  du  public  ! 

Us  officier  était  au  désespoir  d'avoir  pesdii 
dans  un  combat  deux  chevaux,  que  la  situariou 
de  ses  affaires  nelui  permettait  pas  de  remplacer; 
Turenne  lui  en  donna  deux  des  siens,  en  lui 
recommandant  fortementde n'en  riendireà  pey- 
sonne  :  «D'autres,  lui  dit-il,  viendraient  m'en 
demander,  elje  ne  suis  pas  en  état  d'en  donner  à 
tout  le  monde.  »  Cacher  sous  un  air  d'économie 
le  mérite  d'une  bonne  action^  c'est  en  relever 
davantcige  le  prix. 
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Trait  de  plaisanterie. 

Un  of&cier  g:.scon  ,  après  avoir  obtenu  de 
LouisXIY)  en  1 680,  une  gratification  de  quinze 
cents  francs ,  alla  trouver  M.  Colbert  pour  qu'il 
lui ftt  compter  cette  somme.  Ce  ministre  était  à 
dîner  avec  trois  ou  quatre  seigneurs.  Le  Gascon, 
sans  se  faire  annoncer,  entra  dans  la  chambre 
où  Ton  mangeait ,  avec  la  hardiesse  quHnspire 
Tair  de  la  Guicnne,  et  avec  un  accent  qui  ne 
démentait  pas  son  ijays  \  il  s^approcha  de  la 
table 9  et  dit  tout  haut  :  ce  Messieurs,  avec  votre 
permission,  lequel  dé  tous  autres  est  Colbert  ? 

—  C'est  moi ,  monsieur,  dit  M.  Colbert,  qu'y 
a-t-il  pour  votre  service? — Hé  !  pasgraud'chose, 
dit  l'autre ,  un  petit  ordre  du  roi  pour  mé  conij)- 
ter  cinq  cent'^  écus.  » 

M  .Colb^-rt,  qni  était  d'humeur  de  se  divej  fcir, 
pria  leGaâcoiide  se  mettreàtable,luifitdonnei- 
nn  couvert ,  et  lui  promit  de  le  faice  expédier 
après  le  diner«  LeGasconacceptaJ^ofFresans  faire 
de  façon  ,  mangea  comme  quatre  ^  après  quoi, 
M.  Colbert  fit  venir  un  d'<;  ses  commis,  qui  mena 
l'ofUcier  an  bureau,  où  on  lui  compta  cent  pis- 
tôles.  Connue  il  dit  qu'il  devait  en  toucher  cent 
cinquante,  le  commis  lui  répondit  :  ce  II  estvrai, 
mais  ou  en  retient  cinquante  pour  votre  dîner. 

—  Cadédis,  s'écria  le  Gascon^  cinquante  pistoles 
pour  itti  dîner  !  je  né  donne  que  vingt  «ous  à 
mon  auberge.  —  Je  le  crois,  dit  le  conimia, 
mais  vous  ne  mangez  pas  avec  M.  Colbert,  vX 
c'est  cet  honneur-là  qu'on  vous  fait  payer.—  Hé 
bien,  répondit  le  Gascon ,  puisque  cela  est  ainsi , 
gardez  tout  j  ce  n'est  pas  la  peine  que  je  prenne 
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cent  pistoles^j^aniénérai  démain  un  dé  mes  amis 
dîner  icij  et  cela  sera  Eni.  )» 

On  rapporta  ce  discours  à  M.  Colbert,  qui 
adtnira  cette  gasconnade,  lit  compter  les  cim^ 
cents  écus  h  ce  pauvre  officier,  qui  n^avait  peut* 
être  pour  lors  que  cela  pour  tout  bien  ,  et  lui 
rendit  mille  bons  offices  dans  la  suite.  On  en 
fit  Phistoire  à  Louis  XIY,  qui  en  rit  beaucoup. 

Exemple  admirable  de  fermeté, 

Ija  sincérité  chrétienne  ne  doit  s'exprimer, 
suivant  le  conseil  de  J.*C. ,  que  par  ces  mots  : 
oui  ou  non  ;  elle  n'a  jamais  recours  au  serment, 
et  ne  prenc?  pas  Dieu  à  témoin  de  ce  qu'elle 
assure.  £ain.-GiIbertdeSempringhanst,abbé  et 
fondateur  d'un  grpnd  nombre  de  maisons  reli- 
<»ieuses,  nous  en  a  aonné  un  exemple;  car  ayant 
été  soupçonné,  par  le  roi  d'Angleterre  ,  d'avoir 
assisté  Saint  Thomas  de  Cantorbéry ,  et  de  lui 
avoir  envoyé  de  l'argent  pendant  sa  disgrâce , 
quoiqu'il  ne  l'eût  pas  fait,  il  ne  voulut  jamais 
en  donner  d'autre  témoignage  que  sa  parole. 
Le  prince  en  voulait  l'assurance  par  serment  : 
mais  le  saint  abbé  s'y  refusa  constamment.  En 
jurant  qu'il  n'avait  point  assisté  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  il  n'aurait  juré  quo  la  vérité  5 
mais  cet  homme  de  Dieu  crut  qu'il  étaitindigne 
de  se  défendre  d'une  bonne  action ,  de  même 
(jn'oii:  aurait  pu  se  disculper  d'un  crime.  Si  j'as- 
'AvràÂs  par  serment,  disait-il,  de  ne  l'avoir  point 
assisté ,  je  semblerais  croire  qu'il  y  aurait  du 
mal  à  l'avoir  fait. 

Cette  grande  candeur  est  bien  conforme  à  la 
tsjinteté  de  l'Evangile.  Nous  l'admirons  sans 
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pciiic  Cil  lîi  voyant  de  loin  ;  mais  si  nous  avions 
^•tc  dans  le  temps  de  ce  saint  abbé ,  et  du  nom- 
htti  de  ses  religieux ,  l'intérêt  de  conserver  nos 
niaisonS)  (pie  le  roi  menaçait  de  renverser,  ne 
nous  aurait-il  pas  portés  h  blâmer  Gilbert  sur  son 
refus?  Que  de  raisons  nous  aurions  alléguées 
])aur  lui  faire  voir  qu'il  s'exposait  ii  la  persécu- 
tion sans  sujet  !  Nous  l'aurions  rendu  respon- 
sable de  tout  le  bien  qui  aurait  pu  se  faire  dans 
CCS  maisons  religieuses,  et  qui  ue  se  serait  plu» 
fait  par  sa  faute  ]  il  aurait  été  bien  subtil,  s'il 
uvait  pu  répoudre  à  nos  argumens.  Combien 
de  tels  exemples  sont  propres  à  élever  l'homme 
H  cette  candeur  religieuse  qui  ne  permet  aucun 
sioupçon  ! 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  un  excès,  de 
b'exposer  h  perdre  tout,  plutôt  que  de  faire  la 
moindre  bassesse  contre  le  devoir  ;  les  païens 
eux-mêmes  ontdonné  sur  ce  point  des  exemples 
admirables.  Papinien,  un  des  plus  grands  juris- 
consultes ,  et  le  premier  juge  de  l'empire ,  aima 
mieux  perdre  îa  vie  que  dédire  une  seule  parole 
pour  excuser  une  méchante  action  de  l'empereur 
Ciiracalla,  qui  avait  fait  mourir  son  frère,  te 
qu'il  prétendait  être  pour  le  bien  de  l'empire. 
Qu'il  est  glorieux  de  s'exposer  à  tout  perdre, 
plutôt  que  de  se  prêter  à  la  moindre  injustice  ! 

Une  fidélité  inviolable  à  l'égard  de  nos  loi';, 
un  amour  de  la  justice  à  l'épreuvedo  touf ,  une 
intrépidité  héroïque  dans  les  plus  grands  dan- 
gers, ont  caractérisé  dans  tous  les  temps  nos 
magistrats,  Achille  de Harlai,]Memier président, 

menacé  par  des  séditieux  d'un  prochain  et  capi- 
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tal  supplice  :  «  Je  n'ai,  dit-il,  ni  lelc,  ni  vi^•, 
que  je  préfère  h.  Pamourquc  je  dois  à  Dieu,  au 
service  que  je  dois  au  roi  j  et  au  bien  que  je  dois 
à  jna  patrie.  »  ' 

Dans  la  journée  des  Barricades  ,  il  ne  répon- 
dit  aux  injures  et  aux  menaces  des  principaux 
auteurs  de  la  Ligue,  que  ces  paroles  si  dignes 
de  louanges  :  «  Mon  âme  est  <^  Dieu ,  mon  cœur 
au  roi,  et  mon  corps  entre  les  mains  de  la  vio- 
lence pour  en  faire  ce  qu'elle  voudra  .t> 

Ll  premier  président  Mole,  dans  une  émeute 
populaire,  sans  rien  craindre  pour  sa  vie,  alla 
se  ruontrer  à  la  populace  mutinée,  et  l'arrêta 
j  u'  sa  seule  présence, 

Cb  n'est  pas  tenir  à  la  vertu  par  de  véritables 
liens,  que  de  ne  pas  la  servir  aux  dépeus  de  ses 
propres  intérêts.  Le  roi  Henri  II  ayant  offert  une 
place  d'avocat-général  au  célèbre  Henii  de  Mes- 
me,  ce  magistrat  prit  la  liberté  de  représenter 
h  sa  majesté  que  cette  place  n'était  pas  vacante, 
tt  Elle  l'est,  répliqua  le  roi,  parce  que  je  suis 
mécontent  de  celui  qui  la  remplit.  —  Pardon- 
nez-moi ,  sire,  répondit  Henri  de  Mesme,  après 
«voir  fait  modestement  l'apologie  de  l'accusé, 
j'aimerais  mieux  gratter  la  terre  avec  mes  on- 
gles, que  d'entrer  dans  A:ette  charge  par  une 
telle  porte,  »  Le  roi  eut  égard  à  sa  rem.ontranf  e. 
A  peine  Henri  de  Mesme  put  soufîrir  qu'on 
songeât  à  lui  faire  des  remercîinens  pour  une 
action  pareille.  Est-il  possible  de  résister  à  l'ini- 
^) cession  qu'elle  fait  sur  le  cœur? 

Comme  on  exigeait  de  François  I®',  que  les 
<iiir»omis  avaient  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 


a 36  MORALS 

Ta  vie  )  certaines  conditions  honteuses  pour  le 
mettre  en  liberté ,  il  chargea  l'agent  de  l'empe- 
j'eiir  de  mander  à  son  maître  la  résolution  où 
il  était  do  passer  plutôt  toute  sa  vie  en  prison , 
que  de  rien  démembrer  de  ses  états. 

Qu'il  estbeau  de  faire  taire  l'ambition,  quand 
elle  veut  franchir  les  bornes  de  l'honnêteté  et 
de  l'équité  l 

Un  président  h  mortier  songeait  A  se  démet- 
tre de  sa  charge ,  dans  l'espérance  de  la  faire 
tomber  à  son  tils.  Louis  XIV  ,  qui  avait  pro- 
mis à  M.  le  Pelletier,  alors  contrôleur-général, 
de  lui  donner  la  première  qui  vaquerait,  lui 
olfrit  celle-ci.  M*  le  Pelletier,  après  avoir  fait 
ses  très-humbles  remercîmens,  ajouta  que  le 
président  qui  se  démettait  avait  un  fils,  et  que 
sa  majesté  avait  été  toujours  contente  de  la  fa- 
mille, et  On  n'a  pas  coutume  de  me  parler  ainsi, 
reprit  le  roi,  surplis  d'une  telle  conduite  et  d'une 
telle  générosité:  ce  vSera  donc  pour  la  premilne 
occasion.  »  Un  si  noble  désintéressement  fut 
récompensé  deux  ans  après.  C'est  "véritablement 
connaître  le  prix  de  la  justice,  que  de  Iqi  sacri- 
fier sa  propre  utilité,  quand  l'une  et  l'autre  ne 
peuvent  pas  sympathiser  ensemble. 

Jean  I^'  ,  roi  de  France ,  sollicité  de  violer  un 
traité:  ce  Si  la  boniie  foi  et  la  vérité,  dit-il, 
étaient  bannies  de  tout  le  reste  de  la  terre,  elles 
devraient  se  trouver  dans  le  cœur  et  dans  la 
bouche  des  rois,  n  La  véritable  grandeur  et  la 
solide  gloire  d'un  roi  ne  consistent  pas  flans 
l'étendue  de  son  pouvoir,  mais  dans  le  bon  ou 
le  mauvais  usage  qu'il  en  fait. 
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Lb  chevalier  Bayard  avait  été  blessé  mortel- 
lemeut  en  combattant  pour  son  roi  ^  et  était  cou- 
ché au  pied  d^1n  arbre.  Le  connétable  duc  de 
Bourbon ,  rebelle  à  sa  patrie ,  et  qui  poursuivait 
l'armée  des  Français >  venant  à  passer  près  de 
lui  9  le  reconnut  et  lui  dit  quHl  avait  grand'- 
pitié  de  le  voir  en  cet  état.  Bayard  lui  répondit  : 
«  Monsieur,  il  n'y  a  point  de  pitié  à  avoir  pour 
moi,  car  je  meurs  homme  de  bien  ;  mais  )'<ii 
pitié  de  vous ,  qui  servez  contre  votre  prince , 
votre  patrie  et  voire  sermsnt.» Peu  après  Bayard 
expira.  La  gloire  est-elle  ici  du  côté  du  vainqueur , 
et  le  sort  du  vaincu  mourant  ne  lui  est-il  pas 
infiniment  préférable  ? 

XJs  gentilhomme  de  Normandie  avait  une 
terre  voisine  de  la  belle  maison  do  Gaillon ,  qui 
dès-lors  appartenait  à  l'archevêque  de  Rouen ,  et 
que  le  cardinal  convoitait  fort,  parce  qu'el'" 
était  à  ^  bienséance.  Comme  il  se  présentait  un 
établissement  pour  sa  fille,  le  gentilhomme 
n'ayant  point  d'argent,  offrit  au  cardinal  sa  terre 
à  vil  prix.  D'Amboise,  bien  loin  de  sacrifier  les 
devoirs  de  la  justice  à  l'extrême  envie  qu'il  avait 
de  cette  terre ,  la  lui  laissa,  et  lui  donna  gratui- 
tement l'argent  dont  il  avait  besoin. 

La  vengeance  indigne  de  l*homme,  et  surtout  d'un 

prince. 

L'bmpebjeuii  Constantin ,  pressé  de  tirer  ven- 
geance de  quelques  personnes  qui  avaient  défi.- 
iïui-é  sa   statue  à  coups  de  pierre  ,    ne  fit   que  ^ 
passer  sa  main  sur  son  visage,  en  disant  qu'il  ne 
se  sentait  point  blessé. 
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Uw  soldat  maltraité  par  un  officier-gen'éral , 

Î)Our  quelques  paroles  peu  respectueuses  qui 
ui  étaient  échappées  ,  répondit  avec  un  grand 
sattg- froid  ,  qu* il  saurait  bien  l'en  faire  repentir, 
•  Quinze  jours  après  ,  ce  même  officier  -  général 
f  cfiargea  le  colonel  de  tranchée  de  lui  trouver 
dans  son  régiment  un  homme  ferme  et  intré- 
pide pour  un  coup  de  main,  avec  promesse  de 
cé-iTl  pistoles  de  récompense.  Le  soldat  en  ques- 
tion ,  qui  passait  pour  le  plus  brave  du  régi- 
ment, se  présenta  avec  trente  de  ses  camarades. 
La  commission  était  des  plus  hasardeuses  ,  il 
s'' eu  acquitta  avec  un  courage  et  un  bonheur 
iucroyahles. 

Il  s'agissait  de  s'assurer  ,  avant  que  de  faire 
le  logement,  si  les  ennemis  faisaient  des  mines 
smia  les  glacis.  Le  soldat,  s'étant  jeté  à  ren- 
trée de  la  nuit  dans  un  chemin  couvert,  rap- 
porta» le  chapeau  et  l'outil  d'un  mineur  qu'il 
avait  tué,  A  son  retour, l'officier-général,  après 
Vavoir  beaucoup  loué ,  lui  fit  compter  les  cent 
pistoles.  Le  soldat,  sur-le-champ,  les  distribua 
à  «tes  camarades,  disant  qu'il  ne  servait  point 

Sour  de  Targent:  au  reste  ,  ajouta-t-il  en  s'a- 
cessant  à  l'officier-général  qui  ne  le  reconnais- 
sait point  ,  j  e  suis  le  soldat  que  vous  maltrai- 
tâiessifort  il  y  a  quinze  jours,  et  je  vous  avais 
hioii  dit  que  je  vous  en  ferais  repentir.  L'offi- 
cier*général ,  plein  d'admiration  et  attendri 
jiisq^i'ajux  larmes,  l'embrassa,  lui  fit  des  ex- 
eusfits  ,  et  le  nomma  officier  le  même  jour. 

On  ne  lit  point ,  sans  en  être  touché  et  édifié, 
u«i  trait  de  bonté  du  roi  Robert.  Quelques  com- 
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plices  d^une  grande  conjuration  formée  coiitre 
ce  monai<]fje  et  ses  états  ^  ayant  été  arrêtés  f  ils 
avouèrent  leur  crime  j  et  donnèrent  toutes  kes 
marques  d'iîTri  sincère  m^epentir.  Cependant  la 
cour  des  seigneurs  les  condamna  à  la  mort  sans 
vouloir  révoquer  leur  seixtence.  Robert  seul  fut 
touché  de  compassion  ,  et  força  son  conseil  à 
souscrire  au  pardon  par  ce  pieux  stratagème  :  il 
envoya  son  confesseur  à  ces  coupables  nialheii' 
reux ,  et  les  lit  admettre  le  lendemain  à  la  G)m- 
munion  ;  puis  adressant  la  parole  à  ses  conseil- 
lers ^  11  leur  dit  :  *<  Vous  conviendrait -il  d'en- 
voyer au  gibet  ceux  qiie  Jésus-Christ  vient  de 
recevoir  à  sa  Table?  » 


Voies  de   douc^  -.    et  d"* humanité ,  la  glait^  des 

conquérans. 

Les  voies  de  douceur  et  d'humanité  fimt  fa. 
plus  solide  gloire  des  conquérans  ,  le  sncoès  le 
plus  sûr  de  leurs  armes,  et  la  manière  la  plus 
belle  de  vaincre  leurs  ennemis.  Jamais  général 
ne  s'est  comporté  avec  plus  de  modération  dans 
ses  victoires ,  et  n'a  fait  la  guerre  avec  plus  de 
ménagement,  que  le  célèbre  Tu  renne  5  il  épar- 
gnait toujours  le  pays  ennemi  tant  qu'il  pou- 
vait ,  conservant  les  fruits  de  la  terre  pour  les 
gens  de  la  campagne,  dont  il  plaignait  la  triste 
destin<'e.  Ausçi  les  ennemis  avaient-ils  conçu 
pour  lui  une  vénération  pleine  de  tendresse  5  ils 
le  pleurèrent  à  sa  mort  autant  que  les  Français 
iiièmes;  et  les  Allemands  n'ont  jamais  voulu 
labourer  l'endroit  où  il  avait  été  tué  ,  comme 
SI  l'impression  de  son  corps  avait  rendu  cet  en- 


1^ 


i 


M 


i 


S40  MOBÀLB 

droit  sacré  ;  il  est  encore  en  friche  ^  et  les 
paysans  le  montrent  à  tout  le  monde,  aussi  bleu 
qir  un  ar^  .  fort  vieux  qui  est  là  auprès  y  et  qu^ils 
n'ont  p<     c  voulu  couper* 

Héponse  remarquahlti  de  Sixte  Vy  au  sujet  d'une 
traduction  itahUnne  de  la  Bible, 

Lb  Pape  Sixte  fit  imprimer  une  traduction 
iiaiienne  de  la  Bible  avec  une  bulle  très-ampli> 
qui  en  ordonnait  la  publication.  Quelques  car- 
dinaux lui  représentèrent  que  cette  traduction 
ëlait  en  quelque  façon  scandaleuse  9  parce  que 
leâ  hérétiques  se  servaient  du  même  moyeu 
pour  pervertir  les  peuples ,  en  leur  rendant 
trop  familière  l'intelligence  de  l'Ecriture.  Sixte 
leur  répondit  :  ce  C'est  pour  vous  autres  igno- 
riUis ,  qui  n'entendez  pas  le  latin ,  que  j'ai  fait 
cette  traduction.  » 

Obsefmticndes  traités^  vrais  irtérêts  de  VEtat, 

La  plupart  des  princes  d'Allemagne  traité* 
rent  avec  le  vicomte  de  Turenne  personnelle- 
ment ^  pour  leurs  intérêts  ^  sans  demander  au- 
cune garantie.  Les  républiques  même  les  plus 
sonpçonneuses  se  croyaient  en  assurance  ^  dès 
(jn'il  leur  avait  donné  sa  parole.  Un  jour  qu'il 
était  dans  la  Souabe  ,  ayant  fait  approcher  9011 
armée  près  du  lac  de  Constance,  pour  mettre 
à  contribution  quelques  terres  de  la  maison 
d'Autriciie,  les  Suisres,  qui  pouvaient  craindre 
que,  sous  prétexte  de  porter  la  guerre  dans  le 
pays  de  l'empereur  ,  on  n'entrât  dans  le  leur  à 
Timproviste  ,  lui  suroyèreut  des  députés  pour 
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lui  «lire  qtx'ils  aVAÎeut  tap.1  Je  conÇdiice  daiis 
sa  bonne  foi  ,'  quHIs  ne  feraient  ancuxie  levée 
de  troiipes  s'il  voulait  îeS  assm^er  qu^il  ne 
viendrait  pas  cliez  eux  ;  qu'ils  prendi'aient  les 
plus  grandes  précautions  avec  un  autre,  mais 
q u'avec  lui  ils  se  contentaieïit  de  sa  parole . 

,  Jl^pris  généreux  des  richesses» 

RiETff  ne  maiqiie  davantage  de  petitesse  et 
de  bassesse  d'esjprit  que  d'aimer  les  richesses  ; 
rien  au   contraire  n'est  plus  grand  ,    ni  plus 

fénéreux  que  de  les  mépriser.  La  vertu  consiste 
faire  un  bon  usage  du  bien  qu'où  possède  ; 
l'emploi  le  plus  conforme  à  sa  destination  ,  et 
le  plus  propre. à  attirer  auif  riches  l'estime  et 
l'amour  des  hommes ,  c'est  de  \e  faire  servir  à 
l'utilité  pubKque.  ,  ,,, 

M.  DE  Turen'ne  ayant  pris  le  commande- 
ment des  troupes  en  Allemague  ,  les  trouva  en 
si  mauvais  état  qu'il  vendit  sa  vaisselle  d'ar- 
gent pour  habiller  les  soldats  et  pour  remonter 
la  cavalerie.  QnoM|u'il.n'eûtque  quarante  mille 
francs  de  rente  deUa  rnaison,  ilne  voulut  jamais 
accepter  les  ,  soni^es  considérables  que  ses 
amis  lui  offraient.  On  trouva  chez  Fui ,  à  sa 
mort ,  quinze  cents  francs  seule/nen?:  d'?irgen$ 
comptant. 

L;EgrandTiMeune  nerenvoyait  jamais  aucun 
de  ceux  qui  venaient  demandersans  lui  donner  : 
quand  il  n'avait  plus  d'argent  sur  lui,  il  em- 
pruntait au  premier  officier  qu'il  rencontrait 
sous  sa  main,'etluî  disait  de  l'aller  redemander 
à  son  intendant.  Un  jour  cet  intendant  vint 
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loi  dire  qu'il  soupçoimait  cçrtainçs  gens  deve- 
nir 4emancler  ce  qu'ils  r>*aTaie^it  poiiit  prêté, 
et  qu'ainsi  il  serait  bon  qu'il  Joiinât  à  ciiacuA 
une  marque  de  ce  qu'il  emprui^tait.  a  Won  j 
aion  ,  lui  dit-i  rendez  tout  ce  qu,'o;n  vous  dira  ; 
car  il  n'est  pa.  j>osi>ible  qu'ion  lioinnie  vous  aille 
demander  une  somme  d^argent  qu^il  ne  me 
Tait  prêtée,  ou  qu'il  ne  soit  dans  un  extrême 
besoin:  s'il  me  l'a  prêtée,  il  faut  bien  la  lui 
rendre  ^  s'il  est  dans  un  si  grand  besoin ,  il  est 
îuste  de  l'assister.  » 

M.  îjÈ  TtTRENNE  était  ingénieux  à  trouver 
les  moyens  d'épargner ,  à  ceux  à  qui  il  donnait  y 
la  honte  de  recevoir.  Etant  encore  fort  jeune  ^ 
i)  apprit  qu'un  gentilhomm  2  était  devenu  pau- 
vre pour  avoir  dcfrènsé  tout  son  bien  à  l'armée  5 
il  s'iivisa  de  troquer  des  clieraux  avec  lui  ' 
et  de  lui  en  donner  d'excellens  pour  de  très- 
luédiocreS)  faisant  semblant  de  ne  s'y  pas  con- 
naître. ;     .    -  ■»  - 

Ayant  touché  beaucoup  d'argent  d'uae 
charge  dont  la  cour  lui  avait  permis  de  dispo- 
ser ,  il  assembla  cinq  ou  six  colonels  dont  les 
régimens  étaient  délabrés,  leur  laissant  croire 
que  cet  argent  venait  du  roi,  il  le  leur  distribua 
«  proportion  de  leurs  besoins.  Quel  modèle  pour 
les  personnes  élevées  en  dignité  î 

'.  Quand  Bresse  fut  prise  d'assa,vit  sur  les  Véni- 
tiens if  le  chevalier  Bayard  sauv.a  du  pillage  une 
maison  où  il  s'était  retiré  pour  se  faire  panser 
d'une  blessure  grave  qu'il  avait  reçue  a;u  siège > 
et  mit  en  sûreté  la  dame  du  logis  ^ets^sdeiix  jeunes 
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filles  qui  y  étaient  cachées.  A  son  rlépart, cette 
dame)  pour  lui  marquer  sa  reconnaissance  ^ 
luioft'rit  une  boîte  où  il  y  avait  deux  mille  cinq 
cents  ducats,  qu'il  refusa  constamment.  Voyant 
queson  refus  Paffligeaitd'une  manière  sensible  y 
et  ne  voulant  pas  laisser  son  hôtesse  m<^con- 
tentc  de  lui,  il  consentità  recevoir  son  présent; 
mais  ayant  fait  venir  les  deux  jeunes  filles  pour 
leur  dire  adieu,  il  donna  à  chacune  d'elles  mille 
ducats  pour  aidera  les  marier,  et  laissa  les  cinq 
cents  qui  restaient,  pour  les  Communautés  qui 
auraient  été  pillées.  Quelle  grandeur  d'âme 
d'une  part!  quelle  éclatante  et  vive  reconnais- 
sance de  l'autre  ! 

Exemple  de  probité  et  dç  désintéressement. 

Un  pauvre  homme,  qui  était  portier  à  Milan 
chez  un  maître  de  pension ,  trouva  un  sac  où 
il  y  avait  deux  cents  écus.  Celui  qui  l'avait 
perdu,  averti  par  une  affiche  publique,  vint 
à  la  pension ,  e^  ayant  donné  d^î^wines  preuves 
que  le  sac  lui  appartenait,  il  lui  fut  rendu. 
Plein  de  joie  et  de  reconnaissance  ,  il  offrit  à 
son  bienfaiteur  vingt  écus,  que  ceîui-ci  refusa 
absolument  :  il  se  réduisit  donc  à  dix  ,  puis  à 
cinq  5  mais  le  trouvant  toujours  inexorable  : 
«  Je  n'ai  rien  perdu ,  »  dit-il  d'un  ton  de  colère  5 
et  jetant  par  terre  son  sac ,  «  je  n'ai  rien  perdu  ^ 
si  vous  ne  voulez  rien  recevoir,  »  Le  portier 
reçut  cinq  écus  ,  qu'il  distribua  aussitôt  aux 
pauvres.  Con  bien  la  noblesse  des  sentimens  re- 
lève-t-elle  la  bassesse  des  états  et  des  condi- 
tions les  plus  communes  ! 
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WORiLE 
Amour  de  la  Pairie, 


CoLBERT  aimait  tendrement  sa  patrie.  Un 
jour  ,  à  la  maison  de  Sceaux,  jetant  un'coiip«> 
tl'cciï^sur  ces  campagnes  fleuries  qui  embellis* 
.sent  la  France  9  oh  vit  ses  yeux  se  baigner  de 
larmes.  Interrogé'sur  leur  motif  par  un  de  ses 
amis  :  «  Je  voudrais  ,  répondit  -  il  ,  pouvoir 
rendre  ce  pays  heureux ,  et  qu^éloignédeîacour , 
hans  appui  y  sans  crédit ,  Pherbc  crût  dans  mes 

(.OIUS.  )> 

Qu'on  aime  à  contempler  les  larmes  d'un 
grand  homme!  qu'on  aime  à  le  voir  se  rappror 
cher  de  nous  parla  sensibilité ,  tandis  qu'il  s'en 
éloigne  par  la  grandeur  de  son  génie  ! 

Le  cardinal  Mazariii  savait  fort  bien  ce  que 
valait  Coibert.  Dans  ce  moment  terrible  où 
l'Eternité  ,  qui  s'ouvre  à  nos  yeux^  étouffe  nos 
passions  et  nous  presse  de  donner  un  dernifr 
instant  à  la  justice  et  à  la  vérité , Mazarin  adres- 
sa ces  paroles  à  Louis  XIY  :  tt  Sire  ^  je  vous 
dois  tout  5  mais  je  crois  ra'acquitier  en  vous 
donnant  Coibert.  »  Témoignage  honorable  ,^et 
vérité  touchante  I  le  plus  beau  don ,  le  seul  qu'on 
puisse  faire  à  un  grand  monarque ,  c'est  «n 
homme  caprble  de  connaître  leis  devoirs  du 
souverain  ^  et  digne  d'en  partager  le  fardeau. 

Beaux  traits  du  maréchal  de  Cattrtat, 

Le  maréchal  de  Catinat ,  pour  en  imposer 

à  ^es  troupes,  eut  recours  à  la  plus  efBcace  de 

toutes  les  leçons,  l'exemple.  On  le  vit ,  à  la  tête 

^à&  ses  officiers  j  aller  demander  à  l'évêque  de 
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Casai  la  permission  d'être  dispensé  des  absti^ 
xienceslégalcsy  dont  l'observation  est  si  difïiciW 
pour  desliommes  qui  n'ont  pas  le  choix  (k's 
alimens.  Cet  acte  de  soumission ^  qui  en  était 
un  de  sagesse,  ainsi  que  toute  sa  conduite  en 
Italie,  y  furent  généralement  admirés.  «  YoihY 
un  Français  d'une  rare  prudence  y  dit  le  pontifo 
de  Rome  j  >  c'est-à-dire ,  un  des  meilleurs  juges 
de  cette  vertu  ,  la  plus  familière  et  la  plus  né- 
cessaire à  ce^te  cour. 

Oir  ofFraii  au  maréchal  de  Gatinat  de  mettre 
entre  ses  mains  les  preuves  des  intrij;ues  secrètes 
qu'on  avait  tramées  contre  lui  ;  il  rejeta  les 
cHrcs  et  les  déclarations.  Arrivé  a.  Versailles , 
il  eut  avec  le  roi  un  de  ces  entretiens  secrets 
dont  les  courtisans  comptent  avec  impationctt 
et  inquiétude  lesinstans.  L'accueil  que  lui  lit 
Louis  XrV,  en  se  séparant  de  lui,  n'était  pas 
propre  à  les  rassurer.  On  sut  bientôt  qu'il  no 
s'était  plaint  de  personne,  quoique  le  roi  l'eût 
pressé  de  s'expliquer  :  a  Ceux  qui  ont  cherché 
à  me  nuire  ,  avait -il  dit ,  peuvent  être  très- 
utiles  a.  votre  majesté  :  j'étais  pour  eux  un  objet 
d'envie;  quaud  je  n'y  serai  plus  f  ils  serviront 
mieux.» 

Ov  a  souvent  ci  té  une  réponse  que  M.  deCàti- 
nat,  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  faveur  , 
iît  à  Louis  XIV.  Ce  monarque  ,  après  l'avoir 
entretenu  sur  les  opérations  de  la  guerre,  lui  dit 
avec  cette  grâce  qu'il  savait  mettre  dans  tousses 
discours,  et  qui  était  undeses  dons  particulier»: 
«C'est  ass^ez  parler  de  mes  affaires  ,  en  quel 
4t^t  sont  les  vôtres  ?  -—  Sire ,    répondit  de  Ci>* 
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tifiat,  grâce  aux  bontés  de  voire  majesté  ,  j'ai 
tout  ce  qu'il  me  faut.  —  Voilà, dit  le  roi,  le  seul 
homme  de  tout  mon  royaume  qui  me  tienne  ce 
Jangnge.'»  En  effet,  madame  de  Mainrcnou 
avouait  qu'il  était  le  seul  qniu't  At  rien  deman- 
dé, ttje  ne  veux  pas,  disait-il,  en  se  servant 
d'un*?  expression  heureuse  et  énergique,  res- 
sembler à  CCS  serviteurs  (jui  salissent  leur  at- 
tachement pour  leur  maître  ,  en  demandant 
qu'on  augmente  leurs  gages.  » 

yertus  du  chancelier  de  L'Hôpital, 

Rien  de  plus  admirable  dans  la  vie  de  Ml- 
cliel  de  L^Hôpital ,  chancelier  de  France  ,  que 
son  attention  extrôme  à  faire  rendre  h.  chacun 
ce  qui  lui  était  dû.  Il  soutenait  les  afiligés 
contre  ceux  qui  voulaient  les  opprimer  ,  les 
pauvres  contre  les  riches  ,  et  les  faibles  contre 
les  forts.  Les' mœurs,  les  mœurs  !  voilà  quel 
était  le  cri  de  L'Hôpital  à  tous  les  ordres  des  ci- 
toyens; il  les  exigeait  surtout  des  magistrats, 
ic  A  quel  titre,  leur  disait-il  ,  pouvez-vous  pré- 
tendre h  l'estime  publique  ,  si  ce  n'est  par  vos 
Tuœurs?  Votre  vie  est  casanière  et  trancpiille  , 
vos  jouissent  sans  périls,  vos  honneurs  ne  sont 
jamais  ensanglantés,  mais  vos  passions,  voilà 
l'objet  de  vos  combats  :  la  privation  du  luxe  et 
des  plaisirs,  le  désinléressement ,  la  pauvreté, 
voilà  vos  sacrifices  et  vos  trophées.  Le  guerrier 
ji'a  de  risque  et  de  gloire  que  çà  et  là  ,  et  quel- 
quefois dans  sa  vie  j  vos  ennemis  ,  à  vous,  sont 
tous  les  Jours  à  votre  porte  j  et  vous  les  avez  dans 
vos  cours,  » 
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LVirtriQurt^j^liltehïitisiïoiis abonné  des  exem- 
ples de  force  gtiefriere  bien  dignes  de  nos  éloges 
et  de  notrt^  a|dfi(^ii;atioQ  |^  ma'is  ,  serons  -  nous 
insensible^! À, MqGj^^.jlei)ioscot)ici^Oyens?  On  a  tu 
nu , roi  de-, p.rs^cc  ,  A^.^^P i^é\è]ii'e  pa r  sa  piété ' 
que  par  sa  ya^leuv,  (^aint^Louis),;  soutenir  tout 
seul  dans  Tailieboù^^.,  suif  uo  pont ,  iVttaque 
d'unearmée  entière  :  une  pleine  victoire  ,  fruit 
d'uneract^dn  sliIh^fKKÛ^ue^  foifç a  le  roi  d'An- 
.gletetreÀI^|>a:)Sâ««,^u«lle  seconde  fxiis  la  mei'  en 
/ugiitif.       [  ■•!'•,  airjoJî:  •  'j  ,.  '•  :'î:  mv;.;  li  •■.•.  .!;'.«♦ 

jVT/de  TyaENNB ,  ce  capitaino  accôn>pU ,  dé- 
fendit, cliirant  trois  heures  entières,  la  barricade 
du  pôiit-lévis  dé  Gergeâii  j  petite  ville  entre 
Orléans  et  Gieii^  SÙr  le  poii,t  de  laquelle  les  en- 
nemis auraient  pu  passer  la  Loire ,  et  surprendre 
la  cour  à  Gien  ,  où  Louis  XIY  était  avec  le 
cardinal  Mazann.  -.. 


Q^  a  yp  ,à  Sene^  dan^  la  plus 

I,  combat,  M.  de  Vulars  soi 


.  „.,.'■  iv-j  c  .^    hor- 

reur du)  combat,  M.  de  Yillars  soutenir  lui 
soûl  l'effort  d'un  bataillon  ennemi  y  blessé  et 
obstiné  à  perdre  tout  son  sang  plutôt  que  sou 
post«.  Ces  ♦•  >is  hommes  ne  sont-ils  paj  com- 
p^irablès  à  cet  Horace-Çoclès  dont  l'Italie  et  h\ 
Grèce  avaient  regardé  le  courage  comme  devant 
faircj  ^'aduiiratip^^dç  l'univers? 
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pour  ma  patrie.  »  Ne  pouvant  plus  saisir  de  ses 
mains  blessées  les  palissades  dîes  retranchemens 
ennemis  ,  il  nijcuit  en  les  arrachant  avec  ses 
dents.  Ne  vaut-il  pas  bien  im  Ciuéeire?    ^,   ,, 

Le  jeune  Douf]flèi«s  ^  k  l'd^e'Ae  dix  ahs  /entunë 
jambe  cassée  danj^tiii  'jonriV^e  deDîttinguej  il  la 
fait  couper  sans  se  plaiWdroj  et  mètirtde  hiême'î 
exemple  d'une fei^mèté  rare  parmi  Ifes  guerriers  y 

et  pres(|ne  unij[juéàtefe5géî*";"    *- ^^ 

V  ci:.-y'-f^  '.:.r  t  f)'rli';;9  ;)Mfîi'ir.  1,1.1     \ 

Le  marquis  de  BoauteaU)  dans  Je  siège  d'Y- 
près  )  est  percé  A' un  coup  mortej:  accablé  de 
douleurs  incroyables  ,  et  entouré  de  nos  soldat^ 
qui  se  disputaient  Thonneur  de  le  porter ,  il  leur 
liisait  a  une  voix  expirante,:  ce  Mes  ç^m^is  y  alle^ 
où  vous  êteé  nécessaires  ;  a]lea  combattre,  9  et 
laissez-moi  mbiii'ir.  3)  Ces  guerriers  ji^égaUnt- 
ilspas  Epaminohdias,  tirant  le  fer  de  sa  plaie 
inorlclle?  ,  \  , 

Mépris  des  richeises.^^*^'^      '  '.,      > 

'  Il  n'y  a  pas  dévie©  MiïS  iîifàmàéît ,' surtout 
pour  les  personnes  con'stltjUees  en  dignité  et 
chargées  de  procurer  le  Ibien  dô^  autres  9  que  l'a- 
varice. M.  le  dîic  de  Montmorency ,  pour  ins- 
pirer au  jeune  duc  d'Enghiën ,  son  neveu,  l'hor- 
reur d'une  passion  si  déteS1;£tble  ,lui  donna  cette 
sage  leçon.  ! 

En  allant  dans  son  goùVetiTréitièiit ,  il  passa 
par  Bourges,  rendit  visiti^,  à  ce,  jeune  seigneur 
nui  y  faisait  ses  études ,, et  lui  dotipa  une  bourse 
de  cent  pistolés  pour  ses  inenus  plaisirs.  ^^  son 
yetour ,  il  le  vit  encore  j  et  lui  aemanda  quel 
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usage  il  avait  fait  de  cet  argent  ?  Le  duc  d'Eu- 
ghien  lui  présenta  sa  bourse  toute  pleine.  Que 
de  parens  auraient  loué  la  rare  économie  de 
leurs  enfans  en  pareil  cas  !  Mais  le  duc  de 
Montmorency  pensait  bien  plus  noblement^ 
^1  prit.la)?ourse.9  et  la  jeta  parla  fenêtre ,  et  dit 
à  son  neveu  :  «  Apprene^ç ,  monsieur  ,  qu^un  si 
grand  prince  qpe  vous  ne  doit  point  garder  d'ar- 
gent :  puisque  vous  ne  voulez  pas  l'employer  à 
jouer,  il  fallait  ^n  faire  des  aumônes  et  des  libé- 
Vî^Iitt'S.  L'avarice ,  qui  est  si  hideuse  dans  los 
particuliers^, est  encore  plus  horrible  dans  un 


prirjce.  » 


u' 


!» 
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jAaiAis.prinç^  ne  fut  moins  attaché  à  Tar* 
gent  que  ce  même  duc.  Jouant  un  jour,  il  S9 
trouva  sur  le  jeu  environ  trois  mille  pistolet. 
Un  gentilhomme  y  qui  était  présent ,  dit  tout 
bas  à  un  de  ses  anlis  que  cette  somme  ferait  sa 
fortune.  Le  duc  feignit  de  ne  point  entendra  ; 
mais  l'ayant  gagnée  un  .moment  après^  il  je 
tourna  vçr? lui.;  «•  Je|youdrais,dit*il,  que  voti»e 
fortune  fût  plus  gra]^4i6  3  »  çt^illè  pria  de  ri^oe^ 
voir  cette  somxhe. 

Xe  mépris  de  1'.  rgent  se  trouve  quelqucffois 
.dai|S  des  âmes  ordinairement  intéressées  j  ton» 
jours  avides  du  pillage,  dans  les  solda'^s  niêmie. 
M*  le  dUc  de  Montmorency. étant  à  Montpel» 
lier,  pour  évite/) id'elre,  suivi  d'une  troupe  de 
soldats  qui  se  disposaient  à  l'accompagner  avec 
leurs  acclamations  oi'dinaires ,  s'avisa  de  leur 
jeter  des  poignées  d'argent  ;  mais  ces  soldats  , 
«ans  s'arrêter  à  h  ramasser  ^  commq  il  se  l'était 
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promis  f  ne  Pabandonnèrent  point ,  et  Tescor' 
tèient  jusqi^'à  ce  qu'il  fût  rentré  chez  lui. 

Lb  fameux  Tnrenne  ne  sut-il  pas  se  garantir 
Je  la  passion  de  l'argent,  dans  un  siècle  où  ce 
vice  fut  le  plus  dominant?  Ëtant  dans  i^  comté 
de  la  Marck ,  en  AHemagire ,  un  officiW-général 
lui  vint  proposer  de  lui  faire  g  gner  cent  mille 
ëcus  en  quinze  jours,  parle  moyen  des  contri- 
butions ,  et  cela  d'une  manière  que  I^i  coum'on 
aurait  aucune  connaissance.  Il  Iiii  répondit 
qu'il  lui  était  bien  obligé  ;  mais  qu'après  avoir 
beaucoup  trouvé  de  ces  sortes  d'occasions,  sans 
en  avoir  jamais  profité  y  il  n'était  pas  d'avis  de 
changer  de  conduite  à  son  âge.      .  ^  ' 

Lorsqu'il  commandait  eii  Allemagne ,  une 
ville  neutre  qui  crut  que  Patmée  du  roi  allait 
de  son  côté ,  fit  offrir  \  ce  général  cent  mille 
écus  pour  l'engager  à  prendre  une  autre  route  , 
et  pour  le  dédommager  d'un  jour  ou  deux  de 
marche  ^u'il  en  pourrait  coûter  de  plus  à  l'ar- 
liiée,  «  Je  ne  puis,  en  conscience ,  accepter  cette 
sommé  ,  répfobdlt  M.  de  Tntenhç  ,  parce 
que  je  n'ai  pas  eu  iittention  de  passer  par  cette 


vill 


e.  » 


Le  mart'chcl  de  Boucicaut  ne  laissa  qu'un 
fils  Agé  de  trois  ou  quatre  ans,  qui  fut  depuis 
maréchal  de  France  et  gouverneur  de  Gênes. 
Il  ne  s'était  pas  soucié  de  lui  amasser  de  grands 
biens.  Ses  amis  le  blâmaient  um  jour  de  n'avoir 


pas  profitéde  lafaveurduroi  Jean,  son  maître  : 
u  Je  n'ai  rien  vendu,  leur  répondit-il,  de  l'hé- 
ritage de  mes  pères,  je  n'y  ai  rien  non  plus  aug- 
menté :  si  mon  fils  est  homme  de  bien,  il  en  aura 
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assez;  mais  s'il  ne  vaut  rien,  il  en  aura  trop  ,  et 
fera  grand  dommage.  »  Belle  leçon  pour  les 
jeunes  officiers. 

Le  connétable  Duguesclin  ,  à  qui  ses  belles 
actions  ont  méiité  les  faveurs  des  trois  rois 
Jean  P*" ,  Charles  V  et  Charles  VI,  avait  un  sou- 
verain mépris  pour  l'argent;  il  ne  le  recevait  àc 
la  libéralité  du  roi  que  pour  le  distribuer  à  ses 
soldats.  Quoiqu'il  se  fût  trouvé  dans  des  occa- 
sions propices  pour  accumuler  de  grands  bieus> 
il  en  laissa  moins  à  sa  famille  qu'il  n'en  avait 
reçu  d'elle.  . 

Le  maréchal  de  Fabert  était  si  peu  attaché 
aux  richesses,  qu'il  sacrifiait  généreusement 
tout  son  bien  au  service  du  roi  :  dans  beaucoup 
d'occasions,  il  faisait  travailler  les  soldats,  et 
élever  des  fortifications  à  ses  dépens.  Lorsque 
son  épouse  ou  ses  plus  intimes  amis  lui  repré- 
sentaient que  par  ces  dépenses  il  ôtait  à  sa  fa- 
mille  un  bien  qu'il  était  obligé  de  lui  con  server, 
il  répondait  :  ce  Si ,  pour  empêcher  qu'une  place 
que  le  roi  m'aurait  confiée  ne  tombât  au  pou- 
voir des  ennemis ,  il  fallait  mettre ,  à  une  brèche 
que  je  verrais  faire ,  ma  personne  ,  ma  fa* 
mille  et  tout  mou  bien  ^  je  ne  balancerais  pas 
à  le  faire.  » 

L'illustre  Jean  de  la  Vacquerie  ,  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  mourut  dans 
une  si  grande  pauvreté ,  que  le  roi  Louis XI  prit 
soin  de  sa  famille ,  et  Fétablit  a  ses  dépens. 

Les  siècles  futurs  accuseront-ils  ces  grands 
hommes^  qui  ont  montré  tant  de  mépris  pour 
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les  richesses  ^  d^avoir  avili ,  ou  la  noblesse  de  leur 
naissance  y  ou  la  dignité  de  leur  rang?  Ne  sont*' 
ce  pas  au  contraire  ces  qualités  mêmes  qiii  les 
ont  rehaussés  davantage,  et  qui  leur  ont  attiré 
plus  universellement  l^stimej  Pamour  et  Tad- 
miratiou  de  la  postérité  ! 

Beauté  exemples  tirés  de  la  vie  du  Dauphin  ,  pèie 

de  Louis  XVi 

A  la  mort  de  son  père^  héritier  de  $on  rang, 
il  refusa  de  l'être  de  ses  pensions.  <  L'Etat  y  dit* 
il^  est  trop  obéré  ;  je  continuerai  à  vivre  en  duc 
de  Bourgogne.  Plus  je  touche  de  près  au  trône  y 
plus  je  dois  économiser  les  deniers  du  pauvre 
peuple.  »  On  lui  représenta  qu'il  pourrait ,  avec 
un  plus  am  pie  rey  en  u ,  soulager  plus  de  malbeu« 
reuz.  ce  Souvent  y  répondit-il ,  ce  que  l'on  croit  ne 
souhaiter  que  pour  exercer  la  charité ,  la  cupi- 
dité se  l'approprie  quand  on  est  parvenu  à  l'ob* 
tenir  :  j'aime  mieux  que  cette  somme  soit  em- 
ployée au  soulagement  de  l'Etat  par  d'autres 
mains  que  par  les  miennes.  » 

11  n'avait  encore  que  douze  ans  y  lorsqu'appre* 
nar t  la  conversion  du  célèbre  La  Fontaine  et  le 
renoncement  au  profit  qui  devait  lui  revenir 
d'une  édition  ue  ses  Contes  en  Hollande ,  il  lui 
envoya  une  bourse  de  cinquante  louis  t  le 
gisistilhomme  qui  eu  fut  le  porteur  l'assura  de  sa 
part  que  c'était  tout  l'argent  qu'il  avait  pour 
le  présent ,  mais  qu'il  ne  s^en  tiendrait  point  !à. 
Quelle  bénédiction  pour  un  royaume  ,  et  quel 
présent  du  ciel ,  qu^un  prince  de  ce  caractère  ! 

Le  duc  de  Bourgogne  recevait  chaque  aimée  ^ 
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pour  sa  dépense  particulière,  cent  quatre-ringb- 
douze  mille  francs  :  sur  cette  somme  y  cent 
quatre  -  vingt  mille  étaient  employés  en  bonnes 
œuvres  \  il  est  certain  quHl  ne  dépensait  paj> 
luême  pour  ses  amusemens  les  cent  pistok« 
qu'il  se  réservait  chaque  mais.  S'il  lui  échéait 
quelque  comme  extraordinaire  9  il  en  assignait 
aussitôt  l'emploi  en  faveur  des  pauvres.  C'est 
ainsi  qu'il  leur  fit  un  jour  distribuer  tout  leppo- 
duit  d'une  coupe  de  bois  considérable  ^  faite 
dans  le  parc  de  slop" château  de  Meudon. 

Le  dauphin  ignora  toute  sa  vie  ce  que  c'était 
que  posséder  :  il  ne  savait  que  répandre,  et  lie 
jc^r  de  sa  recette  était  ce4ui  de  sa  dépense.  11 
eut  une  fuis  lieu  de  s'applaudir  de  cet  usage.  On 
lui  vola  sa  cassette  ^  et  on  la  vola  vide.  Une 
somme  considérable  dont  elle  avait  été  remplie 
deux  jours  auparavant  avait  déjà  été  versée 
dans  le  sein  des  pauvi*es.  Cependant  le  psemier 
valet  de  chambre  du  dauphin  avait  jugé  à  pro<- 
pos  de  déposer  mille  écus  dans  la  cassetteAde  sou 
rûaître,  dans  le  dessein  de  les  lui  avancer  ,  s'il 
se  présentait  quelque  malheureux  à  secourir.  Le 
}irince  ,  qui  pouvait  compter  sur  la  probité  de 
cet  officier,  voulut  lui  tenir  compte  de  la  somme 
qui  lui  avait  été  volée. 

Le  dauphin  apprend  qu'un  gentilhomn^  peu 
fortuné  et  chargé  d'une  nombreuse  famille  ve- 
nait de  perdre  ,  par  un  incendie ,  sa  maison  et. 
tous  ses  graa'3;il  s'informe  de  sa  demeure,  et , 
t>ans  en  être  sollicité ,  il  lui  fait  passer  la  somme 
i;iécessaire  pour  la  reconstruction  de  sa  niaisoii 
tLt  pour  sa  subsistan.ce  pendant  un  an  3  il  se 
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chargea  de  plus  de  pourvoir  à  Péducation  de 
trois  de  ses  enfans. 

Lb  curé  de  Notre  -  Dame  de  Versailles  tirait 
chaque  année  ,  sur  l-i  cassette  du  dauphin  ,  la 
somme  nécessaire  po  ^r  habiller  cent  pauvres  _, 
et  pour  en  nourrir  quarante  tous  les  jours  du 
Carême  et  de  PAvent ,  sans  compter  beaucoup 
d^aumones  extraordinaires. 

Ce  prince  consacrait  tous  les  ans  une  somme 
à  la  délivrance  des  prisonniers  détenus  pour 
dettes.  Il  délivra  par  ses  propres  deniers ,  ou  par 
le  produit  d\nie  quête  que  fit  la  dauphine,  un 
grand  nombre  de  Français  esclaves  à  Alger.  Il 
mnda  un  établissenlent , en  faveur  des  filles  fau- 
vres  et  orphelineSt  On  le  vit,  protégeant  de  son 
ei-édit  les  établissemens  religieux ,  les  soutenir 
de  ses  libéralités.  A  la  tête  des  armées  y  il  re- 
tranchait de  son  train  tout  ce  qui.  semblait 
passer  les  bornes  du  nécessaire ,  afin  de  pouvoir 
gratifier  les  compagnons  de  ses  travaux  et  de  ses 
périls.  Tantôt  il  faisait  parvenir  à  des  officiers 
liiits  prisonniers  le  montant  de  leur  rançon  ; 
tantôt  il  procurait  à  d^autres  les  moyens  de  se 
mettre  en  équipage  et  de  continuer  le  service. 

Le  dauphin  avait  montré  dès  son  enfance  un 
goût  particulier  pour  les  bijoux  et  les  raretés  ; 
il  en  avait  composé  un  cabinet  fort  curieux:  il 
en  fit  le  sacrifice,  et  le  vendit  au  profit  des 
pauvres.  Il  s'était  réservé  quelques  pierreries  : 
mails  peu  de  temps  après  (c'était  pendant  le  cruel 
hiver  de  1709) ,  le  curé  de  Versailles  étant  venu 
lui  représenter  que  la  misère  continuait  tou- 


mains  € 
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jours  ,  le  daupliin  lui  dit,  eu  lui  remettant  ses 
pierreries  :  ce  M.  le  curé  y  puisque  nous  n^avous 
])lus  d^argent  ,  et  que  nos  pauvres  meurent  de 
faim ,  que  /es  pierres  soient  cJiangées  en  pain»» 

Ok  proposait  à  ce  prince  ^  devenu  dauphin  , 
d^acheter  un  bureau  qui  répondit  aux  autres 
meubles  qui  ornaient  son  cabinet.  Il  s^informe 
de  ce  que  lui  coûterait  ce  meuble  :  le  prix  lui  en 
paraît  exoibitant.  L'officier  chargé  de  sa  cassette 
l'assure  qu'il  s'y  trouve  de  quoi  fournir  à  1  eni- 
jdelte.  ce  Eh  bien  ,  reprend-il,  monsieur  le 
dauphin  continuera  à  travailler  sur  le  bureau 
du  duc  de  Bourgogne.  »  £t  aussitôt  il  ordonna 
que  l'argent  fût  envoyé  à  de  pauvres  officiers 
dont  l'Etat  ne  pouvait  pas  récompenser  les 
services. 

Ow  ne  vit  jamais  personne' craindre  autant 
que  ce  prince  l'éclat  de  ses  bonnes  œuvres;  ses 
aumônes  étaient  secrètes  ,  et  passaient  par  des 
mains  étrangères.  Quelquefois  à  l'entrée  delà 
nuit ,  en  habit  simple,  et  suivi  d'un  seul  do- 
mestique chargé  des  dons  de  sa  piété,  il  traver- 
sait à  pied  les  rues  détournées  de  Versailles  pour 
aller  visiter  et  récréer,  par  ses  largesses  ,lepa"liYre 
et  l'infirme  gisansdani^  vin  galetas.  Lescourti- 
sansfrivoles,  voyant  qu'il  s'iuterdissaitle  jeu,  les 
profusions  indiscrètes  et*les  plaisirs  ruineux, 
l'accusaient  d'avarice  ;  et  le  jeune  prince  aima 
mieux  s'exposer  à  ces  injustes  soupçons  (jue  de 
publier  ses  bienfaits.  Ce  ne  futqu'à  samort  qu'il 
fut  justifié  à  leurs  yeux  :  et  toute  la  succession 
de  l'héritier  de  Louis-le-Grand  se  réduisit  à  deux 
cents  francs. 
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Sa  bonté  y  son  affabilité. 


Ceux  qui  avaient  t|uelqiie  grâce  à  sollii  iter , 
trouvaient  toujours  le  daiipliiii  dispose  A  les 
écouter;  mais  quand  il  avait  entendu  les  lai^^ 
sons  d'une  des  parties ,  il  (a  prëvenaitqu'il  appel- 
lerait l'autre  pour  peseraivssi  les  si  nnes,Le capi- 
taine de  ses  gardes  nvait  ordre  de  ne  jamaici 
rebuter  persosT ne,  et  d'iiiiVtquer  avec  l)onté  un 
niomexit  plus  favorable  à  ceux  qui  se  preser»- 
taienï  à  outre-temps,  li  ne  voulait  pas  ii>cirie 
que  ses  oiiiilevb  ôlolgnasscnt  ceux  qui  étaient 
connus  pour  vMporhms.  <c  Peut-être ,  disait-il  ^ 
qu'ils  ont  quoique  cliose  de  meilleur  à  proposer 
iiujourd^lnn  que  les  autres  fois;  et  j'aime  mieux 
éprouver  quelque  ennui  (jue  de  leur  faire  sentir 
avac  trop  de  confusion  qu'ils  m'importunent.  » 

Uw  particulier  ,  s'imaginant  qu'il  pourrait 
diriger  ce  prince  dans  la  politique ,  lui  adressa , 
dans  d'immenses  mémoires  ^  les  systèmes  d'une 
tète  mal  organisée.  Le  prince  le  fit  remercier 
avecbontéj  celui-ci  crut  qu'il  l'invitait  à  conti- 
nuer,  il  travailla  de  nouveau  :  le  danphiu  lui 
fit  dire  clairement  (ju'il  l'exhortait  à  diriger  ses 
talens  vers  quelqu'objet  qui  fût  plus  en  rap- 
port aivecses  connaissances.  L'auteur  eut  la  har- 
diesse de  lui  demander  la  récompense  de  sou 
ti:avail,etle  dauphin  labonté  de  la  lui  accorder. 
«Je  lui  donne,  dit-il,  la  moitié  de  la  somme, 
parce  qu'il  a  voulu  bien  faire  ,  et  l'autre  moitié 
pour  la  peine  que  je  lui  ai  faite  en  lui  apprenant 
qu'il  s'était  trompé.  » 
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exemples  do  bien/aisance  et  de  désintvnssSement. 

AnifAVD  D^OssAT,  si  célèbre  par  son  aib'es.^e 
ritervcilleiise  dans  les  négociations  |  qnoupiHI: 
tv,.  fût  pas  meublé,  h.  beaucoup  ])rès,  cncardi- 
»al^  ne  voulut  pourtant  pas  accepter  L'argent, 
le  carrosse  et  les  chevaux,  ni  le  lit  de  daina.s 
rpuge  (pic  le  cardinal  de  Joyeuse  lui  envoya 
présenter  trois  semaines  après  sa  promotion  : 
ce  Car,  dit-il ,  encore  que  je  n'aie  point  ti>ut  ce 
qu'il  me  faudrait  pour  eoulenir  cette  dignité, 
si  est  ce  que  je  ne  veux  pas  pour  cela  renoncer 
h.  l'abstinence  et  à  la  modestie  (|ue  j'ai  toujouis 
gardées.  »  Une  telle  disposition  est  bien  plut 
rare  et  bien  plus  estimable  qu'un  magnifique 
équipage  et  qu'un  riche  ameublement. 

• 

Cb  n'est  point  parmi  les  grands  et  les  riclie<; 
que  se  trouve  la  félicité ,  mais  plutôt  parmi  les 

£auvres  et   les  gens  d'une  fortune  médiocre, 
l'exemple  suivant,  aussi  curieux  qu'instructif, 
en  est  une  preuve. 

Le  maréchal  de  Montmorency  voyageant 
dans  le  Languedoc,  suivi  de  quelques  gentilv 
hommes,  s'entretenait  avec  eux  de  ce  qui  peut 
faire  le  bonheur  de  la  vie.  Il  aperçut  dans  \u 
même  instant  quatre  laboureurs  assis  au  loin  stir 
l'herbe,  qui  dînaient  h  Tombrc  d'un  buisson. 
La  curiosité  le  prit  de  les  approcher;  l'enrayant 
fait  plusieurs  questions ,  il  les  pria  de  lui  avouer 
sincèrement  s'ils  s'^estimaient  heureux.  11  y  eu 
eut  trois  qui  répondirent  qu*ils  l'étaient,  parce 
qu'ils  avaient  une  femme  et  desenfans  telsqu'iU- 
W.  souhaitaient. 

lia 
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Le  (lue  JetuaiiJa  a  Pautre  s'il  était  aussi 
content  que  ses  couipagnoiis*  Le  bonhomme 
répondit  que  ce  qui  Teii  empêchait  était  de  se 
trouver  hors  d'état  d'acquérir  un  héritage  que 
£65  païens  avaient  autrefois  possédé  :  u  Si  tu . 
l'avais  ,  reprit  le  duc  ,  te  croirais  -  tu  parfaite- 
ment heureux?  —  Autant ,  répondit-il,  que  je 
puisse  l'êire.  3>  Alcrs  M.  de  Montmorency  se 
tournant  vers  un  de  ses  gentilshommes  :  «  Je 
vous  prie,  que  je  puisse  dife  avoir  rendu  un 
homme  heureux  une  fois  dans  ma  vie.  »  Il  lui 
fit  donner  deux  cents  pistoles ,  qui  étaient  la 
somme  nécessaire  pour  acheter  l'héritage  que  le 
laboureur  souhaitait/ 

Le  chevalier  Bayard  hit  l'homme  du  monde 
qui  sut  le  mieux  se  contenter  de  peu ,  et  qui 
montra  toujours  une  souveraine  indifférence 
poinles  richesses.  Ayant  enlevé  aux  Espagnols 
une  somme  de  quinze  mille  ducats  ,  il  prenait 
plaisir  à  les  remuer  sur  sa  table,  et  il  dit  à  s^s 
soldatsen  riant  :  ce  Camarades  ,  ne  sont'Ce  pas 
là  de  belles  dragées ,  et  ne  vous  donnent-elles 
pas  quelque  envie  d'en  goûter?  »  Lé  capitaine 
Tardieu  s'écria  seid  du  milieu  de  la  troupe  : 
«  Que  nous  sert-il  d'^j^ouloir  tâler?  c'est  nn 
mt  ts  qui  n'est  pas  pournous.  »  Puis  baissant  u.i 
peu  la  voix  :  ce  Si  j'avais  ,  ajouta- 1- il ,  la  moitié 
de  cet  argent .  je  serais  heureux  et  homme  de 
bien  toute  ma  vie.  3)  Bayard  le  prit  au  mot,  et 
lui  comptant  la  moitié  de  la  somme >  lui  fit 
promettre  de  tenir  sa  parole.  Le  reste  fut  dis- 
tribué aux  officiers  et  aux  soldats» 
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Souffrir  avec  peine  la  louange ^  et  parler  de  soi 

avec  modestie, 

Peusosne  n'a  jamais  remarqué  qu'il  soit 
échappé  à  M.  de  Turenne  U  moindre  parnlo 
qu'on  pût  soupçonner  de  vanité.  Ilempovtait-il 
quelque  avantage?  à  ^entendre ,  ce  n'était  pas 
qu'il  fût  habile)  mais  l'ennemi  s'était  trompé. 
Rendait-il  compte  d'une  bataille  ?  il  n'oubliait 
rieu^  sinon  que  c^était  lui  qui  l'avait  gagnée. 
Kacontait*il  quelques-unes  de  ces  actions  qui 
l'avalnit  rendu  si  célèbre?  on  eût  dit  qu'il  n'en 
avait  été  que  le  spectateur  ^  i^t  l'on  doutait  si 
c'était  lui  qui  se  trompait  ou  la  renommée.  Re- 
venait-il de  ces  glorieuses  campagnes  qui /eu- 
dront  sou  nom  immortel?  il  fuyait  les  accla- 
mations populaires  :  il  rougissait  de  ses  vic- 
toires j  il  venait  recevoir  des  éloges  comme  on 
vient  faire  des  apologies  ;  il  n  osait  presque 
aborder  le  roi  9  parce  qu'il  était  obligé  ,  par 
respect }  de  souflVir  patiemment  les  louanges 
dont  sa  majesté  ne  manquait  jamais  de  l'ho- 
norer. 

Le  cardinal  Mazariri  avait  fait  faire  une  rela- 
tion de  la  journée  de  Bleneau  ,  laquelle  ^  selon 
l'expression  de  la  cour  ,  remit  la  couronne  sur 
la  tête  du  jeune  Louis  XIV.  Elle  commençait 
par  le  conseil  que  M.  de  Turenne  avait  donné 
au  maréchal  d'Hocquincourt ,  et  dont  le  n^ié- 
pris  avait  causé  son  entière  délàite.  Le  vicomte 
pria  le  cardinal  d'ôter  cet  article  avant  qu'on 
l'imprimât 5  il  lui  représenta  que  ce  mart*»  liai 
avait  déjà  assez  de  chagrin  d'avoir  été  battu  , 
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sans  l'augmenter  encore  par  une  circonsfance 
SI  mortifiante;  mais  c'était  au  fond  pour  épar-* 
gnersa  modestie,  et  pour  qu'on  s'occupât  moins 
delà  gloire  (jui  lui  revenait  de  cette  fameuse  jour- 
née. Le  cardinal  eut  égard  à  sa  prière  y  et  l'ar- 
ticle fut  supprimé* 

KiEN  de  plus  ordinaire  au  plus  petit  ofKicîer 
que  de  se  vanter  d'avoir  fait  ce  qu'il  raconte  de 
plus  grand  j  ou  du  moins  d'y  avoir  une  bonne 
part  avec  le  général.  Il  y  a  bien  plus  de  gran- 
deur à  ne  pas  faire  de  réflexion  j  même  sur  ses 
plus  grandes  actions  ;  en  sorte  qu'il  semble 
qu'elles  nous  échappent  y  et  qu'elles  naissent  si 
naturellement  de  la  disposition  de  notre  âme  ^ 
qu'elle  ne  s'en  aperçoit  point. 

DuGUESCLiN  ,  qui  poi'ta  avec  honneur  l'épée 
de  connétable  sous  le  régne  de  Charles  Y,  et  à 
€^m  ce  prince  donna  le  principal  commande- 
ment de  ses  armées  ,  disait  ordinairement  que 
la  gloire^  cette  noble  passion  qui  touche  le  plus 
sensiblement  le  cœur  des  héros  j  se  devait  par- 
tager entre  les  hommes  aussi  bien  que  les  ri- 
chesses ;  il  enfaisaittoujours  retomber  une  partie 
sur  ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans  une 
action. 

Xa  solide  grandeur  consiste  à   renoncer  à  la 
grandeur  même. 

Tout  ce  qui  est  extérieur  à  l'homme  ^  tout 
ce  qui  peut  être  commun  aux  bons  et  aux  raé- 
chans ,  ne  le  rend  point  véritablement  esti- 
xn'^ble  :  c'est  par  le  cœur  qu'il  faut  juger  de 
l'hpmme  ;  de  là  portent  les  grands  desseins  ^  les 


tisfatice 
r  épar- 
t  moins 
se  jour- 
et  Par- 


officier 
onleck 
\  bonne 
3  gran- 
siir  ses 
semble 
ssent  si 
i  âme  9 

r  Vé^êe 
V,età 
tnande- 
înt  que 
le  plus 
lit  parr 
les  ri- 
é  partie 
ins  une 

r  à  la 


I  f  tout 
uxmé- 
it  esti- 
iger  de 
ins }  les 


ÎEH  AC*ION.  »6l 

grandes  actions,  les  grandes  vertus.  On  est  es- 
clave de  la  grandeur  dès  qu^on  la  désire  ^  et  ùti 
est  au-dessus  d'elle  quand  on  la  méprise. 

Le  roi  voulut  honorer  le  maréchal  de  Fabcrt 
du  cordon  bleu  ,  sur  la  fin  de  Pannëe  i66l  ^ 
mais  il  refusa.  Louis  XIV  ,  loin  d'en  être 
offensé  ,  admira  la  modestie  du  maréchal.  Dans 
une  lettre  écrite  de  sa  propre  main  ,  il  le  louait 
en  ces  termes  :  «  J'ai  un  regret  sensible  de  voir 
qu'un  homme  qui ,  par  sa  valeur  et  par  sa  fidé- 
lité, est  parvenu  si  dignement  aux  premières 
charges  de  ma  couronne ,  se  prive  lui-même  de 
cette  nouvelle  marque  d'honneur,  par  un  obs- 
tacle qui  me  lie  les  mains.  Ainsi,  ne  pouvant 
rien  faire  davantage  pour  rendre  justice  à  votre 
vertu,  je  vousassurerai  du  moins,  par  ces  lignes, 
que  ceux  à  qui  je  vais  distribuer  le  collier  ne 
peuvent  jamais  en  recevoir  plus  de  lustre  dans 
le  monde,  i]ue  le  refus  que  vous  en  faites,  par 
un  principe  si  généreux ,  vous  en  donne  auprès 
de  moi.  s) 

Charles  IX  ayant  demandé  au  maréchal  àe 
Tavannes  à  qui  l'on  pourrait  donner  le  gou- 
vernement de  laProvence,  qui  venait  devaquer, 
le  n  aréchal  lui  répondit  :  ce  Sire,  donnez-le  à 
un  homme  de  bien  qui  ne  dépende  que  <îe 
vous.  »  La  conversation  n'alla  pas  plus  k)in. 
Quelques  jours  après,  le  roi  le  manda  ,  et  lui 
dit  qu'il  avait  profité  de  l'avis  qu'il  lui  avait 
donné,  et  qu'il  avait  pourvu  du  gouvernement 
de  Provence  un  homme  tel  qu'il  avait  conseillé 
de  choisir.  Sa  majesté  ajouta  aussitôt  que  c'était 
à  lui-même  qu'il  faisait  ce  présent.  Le  remei«^ 
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ment  do  Tavannus  fut  singulier  :  ce  Je  fais  | 
dit -il  y  autant  pour  vous  de  ^accepter  y  que 
voua»  faites  pour  moi  de  me  le  donner.  3>  Il  re^ut 
avec  assez  d'indiflërence  et  de  froideur  les  coni- 
plirnens  qu'on  vint  lui  faire  à  cette  occasion. 

La  calomnie  punie ,  et  l'innocence  reconnue* 

Denis  ^  roi  de  Portugal  ,  en  épousant  Eli- 
sabeth) fille  de  Pierre  ,  roi  d^Aragon  ,  avait 
plus  cherché  en  elle  sa  beauté  et  les  avantages 
do  sa  naissance  ^  que  sa  vertu  et  sa  piété  :  cepen* 
dant  il  lui  laissa  ta  liberté  de  se  satisfaire  dans 
tout  ce  que  sa  dévotion  lui  prescrivait.  Quoi- 
qn41  ne  se  piquât  pas  lui-même  d^une  grande 
vertu  y  il  ne  put  s^empêcher  d^e^timer  et  d*ad« 
mirer  celk  de  son  épouse. 

Elisabeth  eut  bien  des  disgi  Aces  c\  essuyer  de 
la  part  du  roi.  Il  écouta  \n\  calomniateur  ^  qui 
accusa  cette  pieuse  reine  d^avoir  un  mauvais 
commerce  avec  un  page  dont  elle  se  servait  pour 
porter  les  aumônes  aux  pauvres  honteux,  et 
pour  d^autrcs  œuvres  de  piété.  C'était  un  jeune 
homme  vertueux  ,  et  qui  était  charmé  d^étie 
employée  de  pareilles  commissions.  L'accusa- 
teur était  un  page  du  roi  ,  ([ue  la  jalousie  ren- 
dait ennemi  de  celui  de  la  reine.  Le  roi  crut  aisé- 
ment Timposture  y  parce  qu^il  jugeait  du  cœur 
de  la  reiiilb  par  le  sien. 

Etant  un  jour  à  la  promenade^  il  passa  de- 
vant un  four  à  chaux.  Il  appela  le  maître  qui 
entDeteuait  le  feu  ,  et  lui  donna  ordre  secrète- 
ment de  jeter  dans  le  fourneau  ardent  un  page 
qu'il  lui  enverrait  le  lendemain  ,  comme  pour 
savoir  des  nouvelles  de  quelques  commissions 
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quM  lui  aurait  (loiin^es.  Le  leiidcmaiii ,  lo  rui 
110  manqua  pas  de  charger  le  page  de  la  reino 
d^aller  trouver  de  sa  part  lecliaufouriiier,  pour 
lui  demander  sHl  avait  exécuté  sa  commission. 
Le  page  partit  surTlieure  :  mais  en  passant  ào« 
vant  une  église ,  il  y  entra  pour  entendre  la 
messe  selon  sa  coutume:  et,  comme  celle  qu^oii 
disait  était  commencée,  il  crut  devoir  en  cit- 
tendre  une  autre  après  que  la  première  fut 
achevée.  ^ 

Le  page  accusateur,  qui  savait  où  l'on  arait 
envoyé  le  page  de  la  reine  ,  et  pourquoi  on 
Tavait  envoyé,  fut  impatient  d'apprendre  de 
isses  nouvelles ,  et  s'en  alla  ^  sur  les  lieux  mêmes, 
pour  savoir  si  le  roi  était  obéi.  Le  chaufournier 
l'ayaiit  aperçu ,  crut  que  c'était  celui  dont  il 
fallait  se  saisir.  Ses  ouvriers  le  prirent  et  le 
jetèrent  dans  le  fourneau  ,  où  il  fut  consumé 
en  peu  de  temps.  Le  page  de  la  reine,  après  la 
messe  ,  continua  son  chemin  ,  et  alla  savoir 
du  chaufournier  si  les  ordres  qu'il  avait  reçus 
la  veille  étaient  exécutés.  «  Dites  au  roi  ,  ré- 
pondit celui-ci,  que  j'ai  fait  ce  qu'il  m'a  com- 
mandé.» Quand  le  roi  eut  appris  une  si  étrange 
équivoque ,  il  fut  également  touché  et  confus  ; 
et  cet  événement ,  dans  lequel  il  fut  obligé  de 
reconnaître  la  main  de  Dieu ,  le  convainquit 
de  l'innocence  d'Elisabeth  ,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  diminuer  ses  débauches. 

Industrie  admirée;  délicatesse  de  conscience 

respectée. 

Clotaire  II  voulant  avoir  une  chaise  ornée 
d'or  et  de  pieireries^  ne  trouva  aucun  de  ses 
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ouvriers  qui  pàt  s^en  former  une  idée  sembla- 
ble à  la  sienne)  et  Pexécuter.  Bobon,  son  tré- 
sorier,  ne  balança  pas  à  dire  au  roi  qu'il  avait 
trouvé  riiomme  que  sa  majesté  cherchait  t  sur 
son  témoignage ,  le  prince  fit  donner  à  Ëloy  la 
quantité  d'or  et  de  pierreries  qu'on  jugea  né« 
œssaire.  Ëloy  aussitôt  se  mit  à  l'ouvrage  |  et 
bientôt  après  )  nu  lieu  d'une  chaise  qu'on  at* 
tendait,  il  en  présenta  deux  au  roi.  A  la  vuedela 
première >  Clotaire  admira  fort  son  industrie  et 
sa  dextérité  :  tnais  il  admira  beaucoup  plus  sa 
fidélité  quand  il  vit  la  seconde.  Ayant  reconnu 
dans  l'ouvrier  autant  d'esprit  que  d'adresse  et 
de  désintéressement  ,  il  crut  devoir  l'attacher  à 
son  service;  il  le  retint  donc  à  la  cour,,  et  lui 
donna  dèslors  une  grande  part  à  sa  confiance, 
le  logea  dans  son  palais ,  et  se  faisait  un  plaisir 
singulier  d'aller  l'y  voir  travailler. 

Plus  Clotaire  voyait  Eloy ,  plus  il  était 
charmé  de  ses  belles  qualités,  et  plus  il  esti- 
mait sa  vertu,  Crovant  qu'un  homme  d'une  si 
i  rare  probité  était  propre  à  autre  chose  qu'à 
façonner  les  métaux,  il  résolut  de  l'employer  au  c 
affaires  de  l'Etat.  Pour  se  l'attacher  plus  forte- 
ment, il  lui  proposa  de  prêter  le  serment  de 
fidé-lité  ordinaire  sur  les  reliquevS.  Eloy,  assuré 
des  dispositions  de  son  cœur ,  promettait  bien 
do  demeurer  fidèle;  mais  craignant  de  jurer  en 
cette  occasion ,  sans  nécessité,  contre  la  défense 
de  Jésus-Christ ,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  faire 
le  serment  que  le  prince  exigeait.  Clotaire  ,  ne 
sachant  h.  quoi  attribuer  ce  refus,  insista  à  clo' 
xnander  le  serment  ;  Eloy  s'en  défendit  avec 
toute  l'humilité  possible  j,  et  lâcha  do  iustifioc 


sa  répugi 
ses  excuî 
téinoi^uf 

Eloy,  ap 
plaire  av 
larmes,  j 
celL  fléli 
sa  fiJélitt 

L'infî* 
méfie  d' 
qu'ils  er 
qu'on  le 
([lieront 
quelle  le 
sermens, 
n'assure 
être  Pass 
firme.  L 
ineiit,  es 
indiscièt 
contres  ] 
ment  p« 
})liète  Jt 
lait  dans 
justice  : 
jh'stitiâ. 

Cornu 
preiul  D 
ou  tlont 
sa  religi 
})aïens,  i 
Clirétiei 


BN  Action»  îÔS 

sa  répugnance  à  jurer.  Le  roi  j  ne  recevant  pas 
ses  excuses,  l'en  pressa  encore  davantage,  et 
témoigna  être  choqué  de  sa  résistance.  Alors 
Eloy,  appréhendant  d'offenser  Dieu ,  ou  de  dé- 
plaire au  roi  j  ne  put  s'empêcher  de  vefser  des 
larmes.  Le  prince  s'en  aperçut,  et  lui  dit  que 
cetl.  délicatesse  de  conscience  l'assurait  plus  de 
sa  fiJélité  que  tous  les  sermens  qu'il  eût  pu  faire. 

L'infidélité  des  ouvriers  est  cause  qu'on  se 
méfie  d'eux  :  qu'ils  travaillent  avec  fidélité  y 
qu'ils  emploient  en  conscience  les  matières 
<ju'on  leur  met  entre  les  mains,  ils  ne  man- 
(picrout  jamais  d'ouvrage.  La  facilité  avec  la- 
quelle les  ouvriers  et  les  tnarchands  font  des 
sermens,  augmente  plutôt  la  méfiance  qu'elle 
n'a^siue  la  confiance.  Oui,  et  non,  doivent 
être  l'assujance  de  la  vérité  qu'un  Chrétien  af- 
firme. La  meilleure  manière  d'honorer  le  ser-* 
inenî:,  est  de  ne  s'en  servir  ni  fréquemment,  ni 
indisciètement,  mais  uniquement  dans  les  ren- 
contres nécessaires  et  très-importanles.  Le  ser- 
ment pour  être  légitime,  doit,  selon  le  pro^ 
])hète  Jérémie,  avoir  ces  trois  qualités,  d'êtr 
lait  dans  la  vérité,  dans  le  jugement  et  dans  la 
justice  :  Jurabis  in  veritate^  et  in  judicio ^  et  in 
j'jstitid.  * 

Comment  ne  tremhle  - 1  -  on  pas  quand  on 
j>reiidDicuà  témoin  d'une  chose,  ou  fausse, 
ou  dont  on  n'est  pas  assuré?  il  faut  avoir  perdu 
sa  religion  et  sa  conscience.  La  délicatesse  des 
païens,  à  l'égard  des  sermens,  (ait  la  houte  <\cs 
Chrétiens  :  quelques-uns  d'entr'eux  auiaiout 
cru  non-sculenient  déshonorer  la  Maje^îé  ili- 
vine  en  jurant  légèrement,  mais  même  en 
♦  23 
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employant  le  nom  de  Dieu  tlans  les  con-vors*- 
tioiib  et  dans  les  discours  (aniiliers. 

3Ianicre  cC instruire  et  de  reprendre. 

Saint- Augustin  ,  après  sa  conversion,  retira 
il  la  campagne  avec  quehjiies  amis,  y  instruisit 
.deux  jcnnes  gens  nommés  Liceut  et  Trigèce^, 
31  avait  établi  desconférinces  réglées,  où  il  les 
faisait  parler  sur  diiférens  sujets  que  l'on  pro- 
posait; cliacnii  soitcnait  son  sentiment ,  et  ré- 
jH)iidait  aux  questions  qu'on  lui  faisait  5  on 
(C'crivait  tout  ce  qui  se  disait  de  part  et  d'autre.  Il 
ccbappa  un  jour  à  Trip^èce  une  réponse  qui  n'é- 
tait pas  tout-à-iiait  exacle,  et  qu'il  souhaitait 
<|u'on  ne  mtt  point  par  écrit.  Licent,  de  son 
<x>té  ,  insista  vivement,  et  demanda  qu'elle  fût 
écrite.  On  s'étliau((a  de  part  et  d'autre,  comme 
cela  est  naturel  à  des  jeunes  gens  ,  dit  Saint-Au- 
«Tustin,  ou  plutôt  à  t^^us  les  iiomnies  qui  sont 
pleins  de  vanité  et  d'orgueil. 

Saiiit-Angustin  fit  wwq  réprimande  assezforte 
Liccnt,  qui  en  rougit  sur-le-cliamp;  l'autre, 
vi  du  I rouble  et  de  la  confusion  où  il  voyait 
son  émule,  ne  put  dissimuler  sa  joie.  Le  saint, 
pénétré  d'une  vive  douleur  en  voyant  le  secret 
«It'pit^e  Fun  et  la  maligne  joie  de  l'autre,  et 
lesapostropîiant  tous  deux:  ccE>.t-ce  donc  ainsi, 
leur  dit-il,  que  vous  vous  conduisez?  est  ce  là 
cet  amour  de  la  vérité  dont  îe  me  ilattais,  il  n'y 
a  qu'un  moment,  que  vous  étiez  l'un  et  l'autre 
embrasés?  n 

Après  plusieurs  remontrances  ,  il  finit  ainsi  : 
•:  Mes  chers  eufans,  n'augmentez  pas,  je  vous 
eji  conjure;  mes  miicres,  qui  ne  sont  déjà  que 
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Trop  grandes.  Si  vous  sentez  coniliicn  je  vous 
considère  et  je  vt)us  aiine,  combien  votre  salut 
an'est  cher,  si  vous  êtes  persuadés  que  "je  ne  me 
souhaite  rien  à  moi-ntême  de  plus  avantageux 
qu'à  vous;  enfin  ,si,  mVp|>eliint  votre  maître, 
vous  croyez  me  devoir  quelque  retour  d'amour 
et  de  tendresse,  toute  la  reconniiibsauce  que  je 
vous  demande ,  est  qne  vous  soyez  gens  de  bien , 
bû::i  estote,  3j  Ses  laimes  coulèrent   abondani- 
ment_,  et  achevèrent  ce  que  son  discours  avait 
commencé.  Les  disciples  attendris  ne  songèrent 
plus  qu'à  consoler  leur  maître  par  un  })iompt 
repentir  polir  le  présent ,  et  par  de  sincèrts  pro- 
messes pour  l'avenir. 

Observation,  —  La  faute  de  ces  jeunes  gens 
niérilait  -  elle  que  le  maîtr'^  en  fût  si  touché? 
JS'tst-ce  pas  l'ordinaire  de  Cwt'  sortcode  disputes  ? 
Vouloir  bannir  cette  vivaciié  et  cette  simplicité , 
ne  serait-ce  pas  éteindre  toute  ar<leurde  l'étude , 
<îl  émousser  la  pointe  d'un  aiguillon  nécessaire  à 
cet  âge?  ^  ^  ,^^, 

Ci;  n'était  pointlapensée  de  Saint-Auguftin  5 
il  ne  songeait  qu'à  retenir  dans  de  justes  bor-  ' 
nés  une  ïioble  émulation,  et  à  i't.înT^echer  de 
dégénérer  en  orgueil ,  qui  est  la  plus  ^.rande  ma- 
ladie de  l'homme  :  il  était  bien  éloigné  de  vou- 
loir la  guérir  par  une  autre  ,  qui  n'est  peut-être 
pas  moins  dangereuse,  je  veux  dire  la  paresse 
et  l'indolence,  ce  Que  je  serais  à  plaindre,  dit-jl, 
d'avoir  de  tels  disciples ,  en  qui  un  vice  ne  pûl: 
se  corriger  que  par  un  autre  vice!  3> 

Voilà  nue  délicatesse  de  sentysneus  qui  ne  se 
trouve  point  parmi  les  païens.  Ils  convieîjuent, 
à  la  vérité,  que  l'ambition  dont  nous  parlons 
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ici  est  nn  vice  5  mais  ^  par  nne  coiitradiclion 
assez  bizarre,  ils  le  ciorment  comme  un  vice  qui 
devient  .Souvent  flans  les  jeunes  gens  nne  sonrc© 
de  vertus  :  Licet  ipsa  vitiorum  sit  amhitio  ^  fre^ 
ijuenter  tamen  causa  virtutum  est}  et  ils  font  tout 
ce  cjui  est  néfcessaire  pour  nourrir  et  pour  aup,» 
menter  cette  maladie.  Il  n'y  a  que  le  christia- 
tiisme  qui  remédie  à  tout ,  qui  déclare  généra- 
lement la  guerre  à  tous  les  vices,  et  qui  puisse 
rétablir  Pliomme  dans  nne  entière  santé.  La 
philosophie,  avec  ses  plus  beaux  préceptes^  ne 
va  pas  jusque  là. 

Différence  entre  V  ^nvie  et  V Emulation,       '^, 


La  différence  est  délicate  entre  l'envie  et  l'éi- 
mnlaiion.  Comme  il  est  aisé  de  s'aveugler  et  de 
se  persuader  qu'on  n'a  (jue  de  l'émulation  quand 
ou  esfvéritablemejit  jaloux,  aussi  pent-ilarriver 
qu'on  blâme  dans  ks  autres,  comme  un  mou- 
vement d't-nvie ,  ce  qui  n'est  dans  eux  que  l'effet 
Je  l  émulation. 

Il  me  paraît  qu'ion  peut  distinguer  à  ces  ca- 
ractères ctiE  ànun  mouveiTiens  si  resseznblans  en 
ïipT>nrence,  et  dont  l'un  cependant  est  une  vertu, 
et  l'autre  un  vice.  L'émnlation  est  une  passion 
jiubie  et  généreuse  qui  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  la  verlu  :  elle  ne  tend  pas  à  rabaisser  \q^ 
fiutres  au-dessous  de  nous:  elle  ne  retranche 
rien  des  louanges  qu'ils  méritent;  elle  ne  vou- 
drait pas  qu'ils  fussent  moins  estimables,  mais 
elle  nous  faitK^in  reproche  de  l'intervalle  qiw 
ipous  laissons  entr'eux  et  nous.  Eniln,  si  elle 
Q$\  jamais  de  mauvaise  humeur  ^  elle  ne  la  fail 
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Sentir  quà  nous  nieiiics,  et  elle  ne  saitjaiiiau 
mauvais  gié  à  ceux  qui  iiois  surpassent. 

L'envie,  au  contraire,  est  une  passion  basse» 


>>H* 


et  chagrine,  qui  coVri>in[)t  la  vertu  même  } 
bon  amertume*,  elle  tAche  Je  ternir  le  lustre  (Lrs 
meilleures  actions  par  un  souille  empoisoiiné  ^ 
elleiic  sesoiioiei'ait  pasde  niont'jr ,  pouvii  qu't;I]«o 
vit  les  autres  descendre  au  dessous  d'elle.  Lu. 
première  est  une  fille  du  ciel,  et  un  reste  pnî- 
cieux  de  la  grandeur  pour  la(juelle  iUioniin»* 
était  né;  l'autre  est  un  fruit  de  l'enter  et  du  dé- 
mon ,  qui  s'est  ptîrdii  lui-même  par  Tenvie,  "t 
qui  s'est  servi  de  ce  poison  contagieux  poar 
perdre  le  premiec  homme. 

Le  pouvoir  de  la  Religion, 

*  Un  prêtre  vénérable,  condamné  à  la  dépor- 
tation durant  la  persécution  révolutionnaire 
de  France,  était  renfermé  dans  lino  maison  tic 
force  d'une  ville  de  province,  en  attendp.ntle  mo- 
ment de  son  départ.  Deux  prisonniers  couvai ;»- 
eus  d'assassinat  venaient  d'être  jugés  et  com— 
damnés  à  mort.  Aussitôt  ([u'ils  eurent  entendii 
leur  arrêt,  ces  (S-hmx  malheureux  s'abandonnè- 
rent à  toutes  les  fureurs  du  désespoir,  rompirent 
leurs  fers,  et  dépavèrent  leur  cachot.  Ils  pous- 
saient des  cris  qui  retentissaient  dans  tonie  lit 
prison  ,  en  menaçant  de  massacrer  le  premier 
homme  qui  s'approcherait  d'eux.  Les  guiche- 
tiers et  les  archers,  saisis  de  crainte,  n'osaiejiï 
en  effet  s'en  approcher,  et  l'x)n  ne  savait  com- 
ment on  les  saisirait  pour  les  comluire  au  sup- 
plice, lorsque  le  vénérable  ecclésiasti([Ue  pro- 
posa au  cancierge  d'aller  calmer  ces  deuxm^l- 


lieinetix.  «Mes  amis,   leur  dlt-iî  en  entrais* 
clans  leur  cachot ,  j.e  suis  un  prisonnier  coinrnor 
vous,  voyez  mes  fers*,  nvais  Je  suis  prêtre  et  je 
viens  vous  consoler,   et  vons  exliortcr  à  faire 
nn  meilleur  usage  du  temps  qui  vous  reste  à 
vivre.  Pourquoi  vons  livrer  ainsi  au  désespoir? 
Celte  misérable  vie  vous  est-elle  donc  si  clière  ?' 
et  craioucz- V041S  d'aller  trop  tût  au  sein  de  Tbl- 
ternel  ?»  Les  deux  condamnés  restent  immobi- 
les, les  yeux  fixés  sur  lui,  trcmblans  encore  de 
l'a^j^i talion  où  il  les* avait  surpris,  et  portant  à  la 
fois  sur  tous  leurs  traits  l'empreinte  de  la  colère, 
delà  crainte,  de  l'espoir  et  de  l'étonnemcnt. 
Le  respectable  prètreconlinua  et  leur  dit:  «Oui, 
le  sort:  de  votre  vie  est  décidé,  c'est  en  vain  qiio 
-  vous  voudriez  résister;  mais  la  vie  éternellement 
lieureuso  vous  est  assurée,  le  ciel  vous  est  ou- 
vert, si  vous  profilcade  vos  derniersmomcns.  » 
XjC  ton  affectueux  et  plein  d'onction  de  l'ecclé- 
siaslicjMc  pénètre  le  cœur  des  deux  coupables  y 
en  même  temps  que  la  dignité  de  son  maintien 
leur  impose  un  respect  involontaire.  Ils  tom- 
bent à  ses  pieds.  Le  saint  prêtre  bénit  le  don 
de  miséricorde j  et,  plein  d'une  vive  confiance, 
il  s'orforce  de  ranimer  dans  ces  âmes  flétries  la 
foi  et  l'espérance  des  biens  à  venir.  Il  leur  ofrVe 
l'exemple  des  pécheurs  à  qui  un  retour  sincère 
à  Dieu  a  valu  le  pardon  de  leurs  pécliés;  il  leur 
montre  le  bon   lanon  converti  sur  la  croix... 
«  Touvons-nous  donc  espérer  ?»  lui  dirent  alors 
d'une  voix  tremblante  les  deux    condamnés. 
-—  «  Oui,  mes  amis,   leur  répondit-il,  vous 
pouvez  ,  vous  devez  tout  espérer  de  la  bonté  de 
JPieu  j  votre  salut  dé'|>€nd  de  \aus  :  si  \oi\s  «ouka 
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sincèrement  vous  convertir,  ai  vous  voulez  pro-^ 
fîter  des  grâces  du  Sacrement  de  Pénitence,  avez 
courage  5  la  miséricorde  de  Dieu  estin(înie,  elUj 
"VOUS  pardonnera ,  et  votre  supplice  se  changera 
en  triomphe.  »  Oui!  oui!  s\*cri(;reut-ils,  nons 
voulons  nous  confesser^  ayez  piiié  de  nos  âmes-! 
et  ils  lui  emhrassaient  les  genonx.  Alors  i'cc- 
elésiastiqne  fit  prier  qu'on  rotardâl  riioiue  du 
supplice,  et  il  reçutde  suite  leur  confession.  Celte 
heure  fatale  arrivée,  ils  se  laissèrent  lier  sans 
aucune  résistance,  et,  au  sortir  de  la  prison, 
lui  demandèrent  encore  à  genoux  sa  bcuéd lo- 
tion, nia  leur  donna,  les  embrassa  ,  et  leur  dit  : 
ce  Mes  amis,  n'ou]>liez  pas  vos  promesses,  la 
présence  de  Dieu  et  le  bonheur  qui  vousailendjy. 
Le  spectacle  de  ces  hommes  marchant  aiv 
supplice  avec  calme  et  résignatioTT,  levant  les 
yeux  au  ciel,  priant  et  demandant  des  pritres- 
à  la  multitude  assemblée*,  ce  spectacle,  disons- 
nous  y  surprit  toute  la  ville,  qui  avait  été  ins- 
truite de  leurs  fureurs.  Les  âmes  pieuses  eftl^é- 
ïiirent  Dieu,  et  les  impies  eux-mêmes,  en  ad- 
mirant ce  changement  inespéré,  furent  obligés» 
de  rendre  un  hoïinnage  tacite  à  la  lieligion  y 
cj,ui  seule  avait  produit  ce  miracle. 

JEffcts  extrao^rdlnaires  du  mépris  de  soi-mênhe 
et  des  crijatares*' 

L'^oN'  a  vu,  dans  le  septième  siècle  ,  la  flile 
de  Robert,  garde-des-sceaux  de  Clotaire  IIl  y 
donner  Un  exemple  peu  connu  du  mépris  qu'elU 
faisait  d'elle-même.  Angadresme  (c'était  son 
nom)  désirant  ne  vivre  que  pour  Dieu ,  le  coii- 
ju*a  de  vouloir  bie»  effacer  eia-  elle  ce  q.ui  poi*- 
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vait  altircrles  yeux  des  lioninies.  Sa  prière  luS 
exaucée  bientôt  5  elle  tomba  malade  et  se  tioii  va 
couverte  d'une  lèpre,  ou  petite  vérole,  (^ui  lui 
gAta  le  visagw. 

Son  père,  qui  raim.ait  tendrement,  regar- 
dant cet  accident  con. me  l'effet  d'une  nialadie 
ordinaire,  eut  recours  à  l'art  des  médecins  pour 
empêclier  que  cette  difformité  ne  restât  après  sa 
^uérison.  Angadresme  trouva  le  moyen  de  ren- 
dre leurs  remèdes  inutiles.  Le  père,  qui  l'avait 
promise  en  mariage  à  un  seij^neur  du  Vcxin , 
entreprit  de  la  consoler  sur  sa  prétendue  dis- 
grâce. Lasainteneput  s'empêcher  de  luiavouer 
qu'elle  regardait  comme  une  laveur  du  ciel  mi 
accident  de  cette  nature,  dans  le  désir  qu'elle 
avait  toujours  eu  de  n'avoir  point  d'autre  époux 
que  Jésus-Cliristv  Elle  s'estima  fort  heureuse  de 
ce  que  Djouy^  saus  la  mettre  en  danger  de  dé- 
sobéir A  son  père,  avait  empêché  son  mariage, 

La  petite  ville  de  Soneaa  donné  de  nos  jours  un 
spectacle  encore  plus  attendrissant.  Une  bonne 
paysanne,  prévenue  des  bénédictions  du  Sei- 
gneur, avait  vécu  jusqu'à  son  mariage  dans  une 
grande  innocence  et  daop  une  grande  simpli- 
cité. Sa  beauté,  qui  surpassait  celle  de  toutes 
les  filles  du  canton ,  ne  lui  enflait  point  le  cœur  y 
elle  vivait  éloignée  du  commerce  des  hommes, 
travaillait  à  la  dentelle  chez  seis  parens,  et  mon- 
trait dans  toutes  ses  actions  une  candeur  et  une 
pureté  admirables;  elle  s'attacha  à  l'époux  que 
ses  parens  lui  donnèrent,  et  continua  de  vivre 
dans  le  mariage  avec  la  même  simplicité  et 
avec  la  même  pureié  qu'auparavant» 


EH    ACTION.  273 

Un  joiix  des  jeunes  gens  qui  la  virent,  fm\^i.t 
frappés  de  la  blancheur  de  son  visage  et  d"  la 
régularité  de  ses  traits,  et  dirent,  en  s'arrétant 
un  moment:  «  Voili\  une  belle  femme!  33  Cette 
parole  qu'elle  entendit  la  lit  rentrer  prompte- 
ment  chez  elle;  et  se  jetant  la  (ace  cont  .rre, 
elle  dit,  en  versant  beaucoup  de  la  k  Sei- 

gneur, rendez-moi  aux  yeux  tles  bon     I  i 

laide  que  je  désire  d'être  belle  à  vos  yc  i  u'U 

de  jours  après,  elle  se  sentit  frappée  des  douleurs 
d'un  cancer  qui  lui  vint  au  visage*,  elle  connut 
alors  que  Dieu  l'avait  exaucée;  et  dans  ses  doir- 
leurs,  elle  ne  cessait  de  le  bénir  d'avoir  jeté  sur 
elle  un  regard  de  miséricorde.  Son  mal  faisant 
des  progrès,  bientôt  elle  fut  hors  d'état  de  tia- 
vailler,  et  obligée  de  garder  le  lit.  Elle  n'avait 
point  d'enfans,  mais  le  travail  de  son  mari  no 
suffisait  pas  pour  la  faire  soigner;  celui-ci  s'af- 
fligeait et  s'impatientait.  «  Monami ,  lui  disait- 
elle,  il  ne  faut  ni  vous  abattre,  m  vous  trou- 
bler 5  Dieu  nous  avait  donné  quelque  peu  do 
bien  ,  il  nous  l'ôte,  bénissons-le  5  il  faut  vendre 
ce  que  nous  avons  peu  à  peu ,  et  nous  en  aidef 
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]>our  vivre  5  q 

Dieu  y  pourvoira.  5>  Dieu  y  pourvut  en  effet. 
Un  ecclésiastique  vint  vers  la  pauvre  malade , 
et  la  trouva  couchée  sur  la  paille,  dans  nn  lieu 
très-humide  et  séparé  de  l  étable  aux  vachçs 
par  des  planches.  Le  cancer  lui  affectait  alors 
une  partie  de  la  tête  et  du  front,  et  l'empêchait 
de  voir  de  l'œil  gauche  :  ses  douleurs  *'*  .xcut 
excessives  ;  son  cancer  ouvert  demandait  des 
soins  que  personne  ne  lui  accordait.  Son  mari 
allait  travailler  à  la  campagne  j  et  la  nialada 
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dotnenralt  toitt  le'  jour  livrée  à  la  Jonlonr.  Ce" 
qu'elle  désirait  davantage ,  c'était  qu'on  l'entre- 
tînt des  choses  de  Dieu.  L'ecclésiastique,  saisi 
de  frayenr  et  d'admiration,  attendri  jusc^u'aux: 
larmes,  lut  promit  de  la  visiter  souvent. 

Quand  il  expliquait  l'Evangile,  la  malade 
récoulait  avec  le  même  respect  qu'elle  aurait 
écoulé  Jésus-Christ,  dont  il  n'était  que  l'orgnnej 
elle  protestait  que  ses  douleurs  étaient  siispen- 
dires  dès  qu'il  ouvrait  la  bouche  pourlui  parler 
de  Jésiïs-Christ.  ce  Je  (àis  peu  de  cas,  lui  disait- 
elle,  des  aumAnes  que  vous  m'apportez,  au  prix; 
des  véril-és  de  l'Kvaugile,  dant  vous  nourrissez 
mon  âme.  » 

Cependant  Te  cancer  gî^gna  insensiblement! 
tout  îe  visaîîe  de  cette  femme ,  ou  a'v  recon- 
naissait  plus  aucun  trait;  ses  yeux  crevèrenl!, 
et  en  crevant,  ils  firent  un  bruit  éclatant;  il 
ÊiUait  tous  les  jours  beaucoup  de  vieux  linges 
pour  couvrir  la  plaie  et  amortir  le  feu  qui  était 
dans  les  chairs.  Un  habile  médecin  disait  n'a- 
voir Jamais  vu  de  cancer  si  horrible;  il  était 
encore  plus  frappé  de  la  patience  de  la  malade.. 
Dans  l'ardeur  de  ses  douleurs ,  l'imago  de  Jé- 
sus-Christ sur  Ta  croix  était  sa  consolation  et  sa 
ressource;  elle  adorait  son  Sauveur ,  qui,  étant 
la  sainteté  m^me^  avait  pris  la  place  des  pé*' 
eheurs. 

ce  J'aurais  dÛ  ,  ô  mon  Dieu  !'  s'ccriait-elle , 
monter  sur  cette  croix,  et  vous  avez  pris  siu' 
vous  ce  calice  d'amertume  pour  adoucir  mes 
maux  et  les  sanctifier.  3>  Plusieurs  fois  on  lui 
proposa  de  demander  h  Dieu  sa  guérison  par 
MU.  miracle  3;  mais  elle  témoigna  constainmeu^ 
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qu'elle  ne  craignait  rien  tant  qu'une  santé  qui 
rcxposorait  au  danger  de  voir  le  monde,  et  qui 
retarderait  an  moinsson  bonheur.  «Voir  Ditni, 
jouir  de  lui,  disait-elle,  c'est  tout  ce  que  je 
dôsire.  3>  Ses  vœux  furent  exaucés  après  six  ans 
de  sonfïVances  et  de  maladie  :  elle  s'cndornût 
dans  le  Seigneur,  laissante  l'Eglise  nu  exemple 
admirable  dece  que  peut  la  grâce  de  Jésus- Christ 
pour  élever  les  âmes  des  plus  petits  au  plus  haut 
point  de  perfection. 

Il  y  a  peu  de  personnes  du  sexe  qui  désirent 
que  leur  beauté  se  perde  pour  ne  pas  plaire  au 
monde  :  c'est  qu'il  y  a  peu  de  chrétieu.ies.  et  Si 
je  plaisais  aux  hommes ,  disait  Saint  Paul ,  je 
ne  serais  pas  servitejir  de  Jésus-Christ.  »  Dans 
les  événemcns  fâcheux  y  q»iaud  il  nous  ariive 
quelcjuc  chose  qui  non?; répare  du  monde,  bien 
loin  de  nous  afUig«?r^  héui^^ons  Dieu;  c'est  la 
même  grâce  que  si  nous  étions  mis  hors  d'un 
lieu  infecté  de  contagion. 

;  .:      .}     ^ff^^  admirables  da  génie. 

Le  génie  est  une  certaine  aptitude  que  la  na- 
ture a  mise  dans  l'homme,  pour  réussir  dans 
une  chose  que  d'autres  entreprendraient  innli- 
leraent.  Cette  aptitude  a  tant  de  force  sur  nons, 
que  nous  n'avons  pas  plus  de  peine  à  apprendre 
les  sciences  qui  en  sont  l'objet,  que  nous  en 
avons  pour  apprendre  notre  langue.  La  nature, 
qui  a  donné  à  chacun  son  talent  ]>arliculiffr , 
et  qui  n'a  déshérité  personne,  n'a  pas  voulu 
non  plus  réunir  toutes  sortes  de  qualités  dans 
le  môme  homme  5  elle  a  destiné  les  uns  pour 
commander  les  armées,  les  autres  pour  go u-*^ 


;      I 
'       il 


% 


^   M 


ii6 


MORALI! 
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>oesie) 
en  faisant  ses  libéralités,  a  cependant  ace  >niulé 
quelquefois  j  par  une  espèce  de  prédilection  ^  sur 
la  rnéme  personne,  toutes  les  qualités  Je  l'es- 
prit et  du  cœiu*  :  le  célèbre  M.  d'Aguesseau  en 
©st  MU  exemple. 

Ce  i;,rand  homme  parut  réunir  tous  les  talens 
dont  l'heureux  assemblage  fera  l'admiration  de 
to;is  les  siècles  :  il  se  roiulit  habile  presque  dans 
toutes  les  langues  :  il  disait  quelquefois  que 
c'était  un  aninsemont  d'apprendre  une  langue. 
Iih'i  Itoffire  do«  anoiens  poètes  fiit,  selon  sou 
expres/ïion,  une  passion  de  sa  jeunesse,  La.  so- 
ciété des  deux  grands  poètes,  Racine  et  Boileau, 
faisait  alors  ses  délices  ,  et  il  ne  s'en  permettait 
point  d'antres;  lui-même  faisait  de  très-beaux 
vers,  et  conserva  ce  talent  jusqu'à  ses  dernières 
annét'î».  Son  principe  élait  que  le  seul  change- 
ment d'occupation  est  un  délassement.  Ce  fut 
ainsi  qu'au  milieu  des  fonctions  1-^^  plus  péni- 
bles ,  il  trouva  le  moyen  d'étendi  i  connais- 
sances jusqu'il  la  fin  de  sa  vie.  Les  principes  Je 
'la  religion  éloignèrent  de  hu  toutes  les  passions 
et  toute  autre  vue  que  celle  de  faire  du  bien.  Il 
n'eut  du  printemps  de  l'âge  que  le  feu  de  l'ima-  1 
gination,  la  vivacité  de  Tesprit ,  les  prodiges  de 
la  mémoire. 

Reçu  avocat-général  au  parlement  do  Paris, 
en  i6(;i,  il  y  parut  avec  tant  d'éclat,  que  le 
célèbre  Denis  Talon ,  alors  président  à  mortier, 
dit  qu'il  voudrait  finir  comme  ce  jeune  homrae 
commençait.  Après  avoir  exerce  dix  ans  cette 
charge  avec  autant  de  zèle  q^uc  de  lumière^ il  fu( 
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nommé  procureur- général  à  trente«Heux  ans. 
Jamais  le  glaive  ni  le  bouclier  de  la  justice  n'ont 
été  confiés  à  des  mains  plus  pures  et  plus  habiles; 
la  timide  innocence  se  rassurait  à  sa  Tue^  \e 
crime  orgueilleux  frémissait.  On  se  souviendi*a 
long-temps  de  la  fatale  année  de  170^,011  la 
nature  refusa  ses  dons  ordinaires,  et  où  Ta  varice 
cochait  ceux  des  années  précédentes;  M.  d'A^ 
guesscau  ,  par  des  recherches  laborieuses ,  pair 
û^  utiles  ressources,  contribua  plus  que  personne 
à  sauver  la  France. 

L'ordre  des  juridictions,  l'intérêt  des  bôpi- 
taux ,  les  affaires  du  clergé,  celles  de  l'Etat  oc- 
cupèrent tour-à-tour  son  attention,  et  ne  la  lae- 
sèrent  jamais.  Avec  ouelle  vigueur  n'a-l-il  pôs 
maintenu  le  patrimoine  sacré  de  nos  Rois  con^ 
tre  les  entreprises  de  l'usurpation?  Il  a  même 
hasardé  de  déplaire  au  prince,  pour  le  servir  ; 
de  résister  à  ses  ordres,  pour  demeurer  fidèle  à 
ses  intérêts  :  de  préférer  sa  gloire  réelle  à  sa  vo- 
lonté apparente;  de  démêler,  dans  la  droitui'© 
de  ses  intentions,  les  surprises  faites  h  sa  piété, 
et  de  contredire  luiniblement  son  autorité ,  pour 
ne  pas  la  connnettre  dans  une  entreprise  qui 
blessait  les  droits  de  la  couronne.  Fermeté  d'au- 
tant plus  di^ne  d'admiration,  qu'elle  l'expo- 
sait à  tout,  et  que,  combattu  entre  les  mouve- 
mens  du  cœur  qui  l'attachaient  tendrement  au 
roi,  et  les  lumières  de  l'esprit  qui  lui  mon^ 
traient  tous  les   engagemens  austères  de    sa 
charge,  il  avait  pris  le  parti  d'être  ,  s'il  le  fal- 
lait, la  victime  plutôt  que  le  destructeur  de  no6 
libertés.    C'est  ainsi   qu'après  avoir  résisté  à 
Louis  XIV  et  au  chancelier  Voisin ,  au  sujet 
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«l'une  déclaration  ,  il  dit  adieu  à  son  c'ponsc  , 
en  lui  faisant  entendre  qu'il  ne  savait  pas  a'il 
n'irait  point  conclier  à  la  Bastille.  Mais  celte 
ftinnie  forte  lui  répondit  sans  sYtonner  :  ce  Al- 
lez, monsieur,  et  agissez  comme  si  vous  n'a- 
viez ni  femme,  ni  enfansj  j'aime  mieux  vous 
voir  conduire  à  la  Bastille  avec  honneur,  que 
de  vous  voir  revenir  ici  Jôshonoré.  » 

A  la  mort  du  chancelier  Voisin,  le  régent 
jeta  les  yeux  sur  d'Aguessean  pour  rem])lacer 
te  grand  ministre;  il  le  manda  an  Palais-lloya! , 
et  en  le  voyant,  il  lui  donna  le  nom  decliance- 
lier.  D'Aguessenu  s'en  défend,  fait  des  repré- 
sentations au  prince ,  alli^gue  son  incapacité. 
Obligé  de  consentir  à  son  élévation,  il  parut 
encore  plus  grand  que  sa  dignité  :  il  s'était 
instruit  des  lois  de  toutes  les  nations  et  de  tous 
les  temps;  il  n'était  étranger  dans  aucun  pays  , 
ni  dans  aucun  siècle. 

XjO.  sobriété  et  l'égalité  d'Ame  conservèrent  à 
M.  d'Aguesseau  ,  jusqu'à  IMge  de  quatre-vingt- 
ùn  ans,  une  santé  vigoureuse  :  mais  dans  le 
cours  de  l'année  lySo,  des  infirmités  l'averti- 
rent de  quitter  sa  place;  il  s'en  démit,  Se  retira 
avec  les  honneurs  de  la  dignité  de  chancelier  , 
et  mourut  peu  après.  On  a  déjà  publié,  en  plu- 
sieurs volumes  in-4'*>  ^^  P^»s  grande  partie  de 
ses  ouvrages  :  son  style  esttrès-châtiéj  mais  on 
y  désirerait  quelquefois  plus  de  chaleur.  Ses 
discours  feront  l'admiration  des  hommes,  tant 
que  la  langue  française  et  le  goût  de  la  véri- 
table éloquence  subsisteront;  ils  seront  pour  la 
France  un  trésor  qui  égalera  ses  richesses ,  en 
ce  genre,   à  celles  d'Athènes  et   de  Rome. 
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M.  d^Aguesseau  ayant  un  jour  consulté  »on 
])ère  sur  un  discours  q.u^il  avait  extrêmement 
travaillé,  et  qu'il  voulait  retoucher  encore,  il 
lui  Alt  répondu  avec  autant  do  finesse  que  de 
goût:  ce  Le  défaut  de  votre  discours  eàt  d'être 
trop  beau  ;  il  le  serait  moins ,  si  vous  le  reiou- 
<;hiez  encore.  » 

LECclèbreMassillon  décela  debonnelieureson 
génie ,  ses  grands  talenspour  l'éloquence  apos- 
tolique. Un  homme  de  mérite  cpie. Louis  XIV 
envoyait,  en  Languedoc,  preclier  la  contro- 
verse ,  passant  par  Arles,  s'arrêta  quelques 
jours  dans  la  maison  de  l'Oratoire.  Chiirmé  des 
conversations  fiécjuentes  qu'il  eut  avec  le  jeune 
Massillon,  étudiant  en  théologie ,  il  lui  dit ,  eu 
le  quittant,  qu'il  n'avait  qu'à  continuer  comrnie 
il  avait  commencé,  et  qu'il  deviendrait  un  des 
premiers  hommes  du  royaume.  Desespér.mces 
aussi  flatteuses  ne  furent  pas  vaines.  Pendant 
qu'il  professait  la  théologie  à  Vienne  ,  il  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  de  Henri  de  Villars,  ar- 
chevêque  de  cette  ville,  avec  des  applaudisse-* 
mens  auxquels  il  ne  s'attendait  point  :  seul  il 
ne  connaissait  point  ses  talens.  Ce  succès  le  fit 
appeler  à  Paris  par  le  Père  de  la  Tour,  général 
de  l'Oratoire.  Lorsqu'il  eut  fait  quelque  séjour 
dans  la  capitale,  sou  supérieur  lui  demqnda 
ce  qu'il  pensait  des  prédicateurs  qui  brillaient 


fois  il  en  exceptait  Bourdaloue;  à  peine  l'eutil 
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s^il connut  toute  réleiidneet  la  beauté  du  génie 
«le  ce  Père,  il  vit  en  même  temps  qu'il  avait  ses 
bornes.  Ce  prédicateur,  plus  jaloux  d'instruire 
que  de  plaire  et  de'tonchery  négligeait  un  peu 
trop  les  ornemens  du  style  ^  le  charme  invin- 
cible du  sentiment,  Part  de  peindre  vivement 
les  vices  dans  le  tableau  des  mœurs ,  et  Part  pkis 
TùTo.  encore  de  fixer  l'attention  sans  la  fatiguer. 

Massillon  se  fit  une  manière  de  composer 
qu'il  ne  dut  qu'à  lui-même,  et  qui,  an?  yeux 
des  hommes  sensibles,  parut  supérieure  à  celle 
de  Bourdaloue.  Après  avoir  prêché  son  premier 
Avcnt  à  Versailles,  Louis  XIV  lui  dit  :  ccMon 
Pè/e,  j'aientendu  plusieurs  grands  prédicateurs 
dans  ma  chapelle ,  j'en  ai  été  fort  content  5  pour 
vous,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai  entendu  ,  j'ai 
été  très-mécontent  de  moi-même.  »  Eloge  par- 
fait, qui  honore  également  le  goût  et  la  piété 
du  monarque,  et  le  talent  du  prédicateur. 

La  première  fois  qu'il  prêcha  son  sermon 
fameux  sur  le  petit  nombre  des  JË>lus ,  il  y  eut  un 
endroit  où  un  tiansport  do  saisissement  s'em- 
para de  tout  l'auditoire  5  presque  tout  le  monde 
se  leva  à  moitié  par  un  mouvementinvolontaire^ 
le  murmure  d'acclamation  et  de  surprise  fut  si 
fort ,  qu'il  troubla  l'orateur. 

Ce  qui  surprenait  sur-tout  dans  Ma%siUon  , 
c'étaient  ces  peintures  du  monde,  si  saillantes, 
si  fines,  si  ressemblantes.  On  lui  demandait 
où  un  homme  consacré  comme  lui  à  la  retraite, 
avait  pu  les  prendre  :  ce  Dans  le  cœur  humain  y. 
répondit-il;  pour  peu  qu'on  le  sonde,  on  y 
trouve  lé  germe  de  toutes  les  passions.  Quand 
je  fais  un  sermon ,  j'imagine  qtv'on  me  consulte- 
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^71' MTie  tTfFaîre  ambiguë  î  je  ru ets  toute  mon  ap- 
,plicarlo!i  à  décider  et  à  lifter  dans  le  bon  parti 
celui  (lui  a  recours  à  moi  :  je  Texliorte^  je  lu 
presse,  et  ne  le  quitte  point  (pi^il  ne  se  soie 
rendu  à  mes  raisons.  »  Son  air  simple  ,  son 
maintien  modeste,  ses  yeux  humblement  baia- 
8»^s,  son  g<?ste  négligé,  son  ton  affectueux  ,  sa 
contenance  (|in  montrai^t  qu^il  était  pénétré  de 
ce  qu^il  aimonçait  ;  tout  en  lui  portait  dans  1er 
esprits  les  plus  brillanteii  lumières,  et  dans  Icfi 
cœurs  les  moilvemens  les  plus  tendres. 

En  1704,  Massillon  parut  pour  la  seconde' 
fois  à  la  cour.  Louis  XlV,  après  lui  en  avoir 
ù^moigné  son  plaisir,  ajouta  du  ton  le  plus' 
gracieux:- ce  Et  j.e  veux,  mon  Père,  vous  en- 
tendre désormais  tous  lés  deu."^  ans.  »  Des  élu- 
es  si  flatteurs  n'altèrent  point  su  »nodestie. 

n  dé  ses  confrères,  1»  félicitant  de  ce  qu'il  ve- 
ïiaitde  prêcheradmirableraent,  suivant  sa  coiV 
tnme  r  c<  Eht  lais^,ez,  mon  Père,  répondit-il, 
le  diable  rae  l'a  déjà  dit  plus  éloquemnieut  que 
vous.»  L*évêclié  de  Clermotttfut  la  i-éoompense 
de  son  mérite  ,  en  i'7i7. 

Destiné  ,  l'année  suivante  ,  a  prêcher  devant 
Louis  XV,  qui  n'avait  que  neuf  ans,  il  com- 
posa en  six  semaines  ce  discours  si  coiinu  sous* 
lé  nom  de  Felit  Carême  ;  c'est  le  clvef-d'œuvre 
dé  cet  orateur,  et'  celui  de  l'art  oratoire.  L'ora- 
teur y  expose  à  l'auguste  monarque  les  devoirir 
d'im  roi  très-chrétien  dans  'viite  leur  étendue  ,- 
et  les  tendres  sentimcns  d/*a.  France  pour  sa' 
personne  saci'ée,  dans  toïtW^lenr  forde.   Mas-  * 
sillon  y  paraît  un  prédicateur  accompli  de  l'E^ 
van^le^,  et  un  Iidèle  intei-prète  de  la  natioiiv 
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Un  critique  Judicieux,  raLT3é  De sfontaîncsy 
a  (lit  que  (laus  les  Sermons  <lc  MassiUon  Tob 
trouve  |)ar-«out  un  raisounetncitt  Juste  et  métho- 
dique) sans  affectation^  des  pensées  tives  et 
délicates^  des  expressions  choisies,  &uUlimes» 
linrinonieuscset  toujours  naturelles;  des  images 
revêtues  d%>n  coloris  frappant;  un  style  clair,, 
net ,  et  cependant  pl^in  et  nombreux;  nulle  an« 
tithcsc,  nulle  phrase  recherchée  ^  point  d& 
figures  bizarres  ;  une  extrême  pureté  dans  le 
langage,  sans  exactitude  puérile^  une  élégance 
continuelle;  en  général,  une  fécondité  inépui» 
sable ,  et  une  abondance  d^idèes  brillantes  et 
magnificpics  qui  semblent  le  langage  naturel  de 
Porateur.  ce  Je  ne  crains  pas,  ajoute  t- il,  dédire^ 
si  le  sacré  peut  être  comparé  au  profane ,  que 
le  Père  Massillon  est  au  Fère  Bourdiiloue^  ce 
qu^est  Racine  à  Corneille.  »> 

Exemple  rare  de  fidélité  à  sa  parole» 

Ok  a  beaucoup  vanté  la  belle  action  de  Ré^ 
gulus;  celle  que  je  vais  rapporter  lui  est-elle 
inférieure?  M.  de  Saint-Lue ,  qui  co^miandaiti 
les  troupes  des  catholiques  en  Languedoc^  fit 
prisonnier  le  célèbre  Agrippa  d'Awbig.né,ra'ieul 
de  Madame  de  Maintenori',  chef  d'u»  parti  hu- 
guenot :  le  duc  d^Epcmoii  le  haïssait  »  Catlie- 
litie  de  M»Uicis  le  détestait;  l'i*n  et  l'autre  ne 
cherchaient  que  roccasion  Je  le  sacrifier  à  leur 
ressentiment,  et  iL.?  se  venger  de  ses  satires. 

Dtîs  qu'ils  le  5i7ient  prisonnier,.  Tordre  fut 
expédié  de  le  transférer  i  Bordeaux,  bien  lié  et 
"bien  gardé.  D'Aubigné  était  a  La  Rochelle* 
Saint-Luc  lui  a^ait  permis  d*y  passer  quvh|^uei 
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j|k>Urs;  mais  ayant  reçu  les  ordres  de  Ja  cour,* 
dont  il  pL*évoyait  les  snircs  fiineslcs,  il  le  lit 
averlir  secrètement  de  ne  pas  revenir.  IVAu- 
higiic  était  câclai^e  de  sa  parole  ;  il  part  de  La 
Rochi^lle,  et  se  rend  auprès  de  Suint'Luc  ,  qui 
]^iirut  consterné  de  soti  arrivée,  et  lui  demanda 
s'il  n'avait  pas  reçn  son  courriei*.  ce  Oui,  mou- 
sieur,  répbinlit  il  ;  nniis  je  vous  avais  donné  ma 
^aroUi  )e  veux  Tacquilter,  et  je  me  remets  en- 
tre Vos  ni'ains.  Se  sais  qi^e  ma  mort  est  résolue, 
n'importe^  mes  enniem4s  n'ont  qu'à  satisfaire 
Wuf  Teii^gcance';  )'aim'e  mieux  mourir  que  de' 
manquer  h.  mon*  lion tieur,  et  de  vous  compro- 
^lYiotfre  avec  unb  cour  soupçonneuse  et  vindi- 
èalite.  »  Saint-Lnic  allait  exécuter  h  regret  les' 
ordres  qti^il  avait  réçiisy  lorstpi'on  vint  lui  dire 
qne  les  Rodielluis  avaient  pris  Guittati ,  gon- 
Verneur  des  î^es  de  R[ié  et  d'Qléi'on,  et  qu'ils- 
menaçaient  de  le  jeter  à*  la  mbi',  si  l'on  con- 
duisait d'Âul>i^né  à  Bordeaux,  Cet  incident  fut 
pour  Saint  Luc  un'  prétexte  de  garder  d'Aubi»' 
l^é,  et  db  lui  ^uver  la'vie*' 

B'dl  eafeMplis  dâjidéiité  à  là  ReÛgiori',       . 

Lss  exemples  de  fidélité  n  la  religion  sohi; 
fou  joufs  admirables;  jesuis  bien  persuadé  qu'il 
li'y  st  point  de  meilleur  citbyen  que  celui' qui 
sert  bien  son  Dieti.  Je  ne  puis  pasycr  sous  si- 
Iciire  le  coiiFàgo  et.la'fèi^fncté  que  fit  paraître' 
ïie  elle  vn  lier  de  Pra  vieux  dnnsune  occasion  bieir 
délicate,  ir avait  été  pris  |)âr  le&  calvinistes  ,  à' 
Feurt,  petite  ville  dit  Forez,  où  soii  frère  aîné' 
commandait.  Ces  hommes,  k  qui  le  fanatisme' 
faisait  oublie I*  qp^ils^  étaient  ("rançAÎs }.  et  qpe' 
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les  cailiolitiiies  rélaienl  tout  comme  eut,  rom- 
mettaieiit  uans  le  Lyoïiiinis  et  dans  le  Forez 
des  horreurs  qn^on  aurait  cru orepciiie  à  croiro, 
h*i\  n^eri  restait  des  traces  funestes ,  et  .si  les 
troubles  des  Cévennes  ne  jious  eussent  montré 
jiisqu^oii  peut  aller  la  fureur  des  guerres  de 
relij»ion. 

Fenrs  avait  élè  prise  par  ces  sectaires  ,  et  le 
clicvaller  do  Praviciix  fait  prisonnier  avec  sou 
frère.  La  rançon  de  celui-ci  avait  été  acceptée: 
pour  lui,  on  le  retenait  en  prison.  Il  avait 
Joimé  de  rares  exemj)les  de  bravoure,  on  le 
redoutait;  il  était  bon  catholique,  et  il  portaft 
la  croix  de  Maltlic,  on  le  haïssait  :  il  n^y  avait 
plus  que  le  sacrifice  de  sa  religion  qui  \n\t  êtm 
le  prix  de  sa  liberté.  Prières,  menaces,  pro- 
messes, mauvais  Irailcmens,  tout  fut  mis  en 
usage  par  les  calvinistes  :  pour  gagner  ce  bravo 
liomme  à  leur  parti,  les  ministres  eherclièi-ent 
à  le  convaiâicre^  les  femmes  essayèrent  de  le 
séduire;  cent  fois  il  toucha  au  moment  d^ùtre 
massacre,  il  fut  toujours  inébranlable  :  on  le 
conduisit  au  préclie,  on  le  força  d^assi&ter  à  la 
cône;  il  parut  le  chapeau  sur  la  tête,  et  avec 
cet  air  de  noblesse  et  de  fermeté  que  la  vertu 
met  sur  le  front  de  Phomme  de  bien,  pour 
confondre  les  niéchans.  Après  plusieurs  mois 
tic  captivité  et  de  souffrance,  il  fut  tiré  de  sa  pri- 
son ,  mais  ce  fut  pour  être  destim^  à  la  mort.  Lea 
calvinistes  de  Lyon  nuisant  allentor  i\  sa  vie  ^ 
de  peur  qu'il  ne  tronv«^t  des  vengeurs  ,  le  remi- 
rent à  une  troupe  des  lenrs  (jui  retournait'nt 
^a  Proyeiice^  après  avoir  ravagé  le  Forts  et  U 
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Lyonnais  j  ils  eurent  onliu  de  ve  iléfaire  ào  leur 

Î'risutinicr  aussitôt  (pi'il  serait  arriva  chez  eux. 
lien  ne  pouvait  être  plus  cunibinie  h  leur  in- 
clination; acharnés  contre  los  catholiques,  ils 
ne  clierchaient  que  les  occasions  de  les  immo- 
ler à  leur  fureur.  La  mort  de  Pravieux  élalt 
certaine.  Un  jour,  vers  Peulrée  de  la  nuit,  la 
troupe  arriva  près  d'mi  hois  (ortépiiis;  le  clie- 
valier  crut  avoir  trouvé  ^occasion  de  recouvrer 
sa  liberté;  il  s'enfonça  dans  la  forôt,  el  nia^ré 
Tardcur  de  ses  gardes  à  cherclior  leur  prison- 
nier, il  eut  le  uonheur  de  leur  échapper  à  la  fa- 
veur des  broussailles  et  de  robscurité.  (//;j- 
toire  de  Lyon,  )  ^^ 

uémour  des  Français  pour  leurs  Rois,        * 

De  tous  temps,  on  a  remarqué  dans  les 
Français  nn  amour  singulier  pour  leurs  prin- 
ces. Ce  n'est  pas  seulement  une  fidélié,  un 
attachement  réfléchi  et  sincère,  c'est  une  pas- 
sion bien  réelle,  capable  des  plus  grandes  cho- 
ses :  nos  annales  en  of/rent  des  preuves  sans 
nombre.  A  la  bataille  de  Pavie,  Jean  le  Séné- 
chal, gentilhomme  de  la  chambre,  voyant 
nn  arquebusier  viser  le  prince,  se  jeta  au- 
devant  du  coup  et  fut  tué,  sacrifiant  ainsi  sa 
vie  pour  celle  de  son  Roi.  C'est  là  que  Fran- 
çois fer.  vit  toutesanoblesseexpirer  à  ses  côtés: 
ces  gentilshommes  ,  qui  n'avaient  v*  quelenr 
père  dans  leur  souverain,  semblaient  encoi'e 
lui  faire  un  rempart  de  leurs  cadavres,  après 
Savoir  défendu  avec  courage  ^  tant  qu'il  Uux 
était  ve&t^  un  peu  de  force. 
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UwaTri})asSaclenr  d'Espagne,  accontVimèà  \  e- 
tiqiiette  de  la  cour  de  Madrid  ,  parut  autrefois' 
tout  surpris,  en  vcnaut  au  Louvre,  de voirHeri* 
ri  IV^  etiviiHMinéde  courtisans  qui  le  pressaient 
fort,  ce  II  faudrait  Vcaroir  un  jour  de  bataille, 
hii  dît  ce  bon  priiicC|'iU  me  pressent  Bien  en*' 
eore  davantage,  ir 

PniijpPB-AvousTfi  ne  dTut  sa  conservation ,» 
S  Bouiv-ines-,  q^u'au  zèle  prodigieux  de  ceux  qui' 
IVnvironnaiunt  :  h*,  cbcvalier  qui  portait  l'ét«n-- 
dard  royal  ayant  fût  connaître  quel  était  le  pé- 
ril du  roi,  ce  signal  raniinu  Pardeur  des  trou-' 
pc»;  ce  n'étaient  plus  seulemeiiides  soldats,  c'é- 
taient des  liéros.  D'Eçtaing  voyant  le  roi  dé- 
monté, saute  de  son  elle  Val,  le  lui  donne,  et  zie' 
cesse  de  combatli'o  à  son  côté  quHl  n'ait  mis  son' 
prince  en  sûre^. 

C'est  depuis  ce  ttem-ps-la  qjiie  là  maison  d'Es-' 
taîng  porta  les  armes  de  France  au  chef  d'or. 

Lb  même  exemple  d'amour  s'est  renouvelé 
plu«i€urs  fois.  Après  la  prise  de  Damiette  ,• 
liouis  IX  ayant  vu  ses  succès  s'évanouir,  obligé 
de  fuir  à  san  toiir  devant  les  SarrazinS,  s'était 
retiré  dans  une  petite  ville  que  Joinville  appelle 
Cosol;  Les  ennemis  y  arrivèrent  presque  aussitôt 
qne  le  saint  roi.  LàvGauohei*deCMlillon'défert* 
dit  seul  l'entrée  d'une  F<ie  par  où  ils  cliercbaient' 
h  pénétrer  j  usqn?à  lamaison  oùSaint-Louisétak 
couché^  ChâUllon* s'élançait  sur  eux  avec  nne 
)>ra?oure  incro^yablb;  son  bouclier,  sa^cuirassej 
son  corps-  mônie ,  étaient  hérissés  des  flèches^ 
qn^on  faisait  pleuvoir  sur  lui,'Car  on  n'osait  l'ap* 
psocker^il  s'écartait  de  temps  ci^tem{)s^pourlefr 
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cfi  arraclier,  et  rechargeait  ensuite  avoc  ruie 
nouvelle  ardeur,  en  criant  de  tonte  sa  force  ': 
ce  A  Cbâtilloii  !  chevaliers,  h  ChAtillon  !  cii 
sont  mes  prud'hommes?  n  II  criait  en  vain, 
personne  ne  l'entendit;  on  ne  put  veui?  à  son 
secours,  il  fut  accablé  par  le  nombre;  mais  du 
moins  il  n'y  eut  que  le  moment  de  sa  mort  qui 
pût  devenir  le  signal  de  la  prise  de  son  roi. 

Lf.  nom  de  Saint-Louis  me  rappelle  un  beau 
morceau  qui  ne  sera  pas  déplacé  icij  le  voici 
tel  que  l'écrit  M.  l'abbé  Velly,  le  plus  vrai 
peut-être,  et  certainement  le  plus  inléressant 
de  nos  historiens:  je  ne  fais  qne  Tabréger, 

Louis  IX,  ce  monarque  chéri,  prince  de  paix 
et  de  justice,  arrêté  à  Poutoise  par  unedys^tn- 
terle  cruelle  jointe  à  une  fièvre  ardente,  se  voyait 
au  moment  d'aller  se  réunir  à  ses  pères.  La 
maladie  rommença  avec  tant  de  violence , 
qu'il  se  crut  en  péril  dès  les  premiers  jours.  Il 
se  mit  d'abord  en  état  de  comparaître  devant 
le  tribunal  terrible  ;  et ,  sans  allindre  qu'on  1'»- 
vertî^  de  son  devoir,  il  demanda  et  reçut,  avt>c 
les  plus  grands  scntimeus  de  piété,  tous  les  Sa- 
cremens  de  l'Eglise. 

La  nouvelle  de  cet  accident  fut  bientôt  portée 
ù  Paris,  de  là  partout  le  royaume ,  où  ellerépati# 
dit  une  consternation  générale  ;  chacun  crut  sa 
vie  attachée  à^  celle  du  souverain  :  on  abordait 
en  foule  à  Poutoise  :  barons,  archevêques,  érâ- 
ques,  abbés,  tous  les  grands  du  royaume  j 
accouraient,  et,  n'osant  même  demander  des 
nouvelles  de  ce  qui  les  amenait ,  tâchaient  seu* 
lement  d'en  découvrir  quelque  chose  sur  le 
visage  de  ceux  qu'ils  rencontraient. 
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lit'S  prélats  orJoiiaèrent  des  prières  pubih-' 
iquesyct  furent  prévenus  par  les  peuples;  on  n<* 
voyait  par  les  rues  que  processions,  où  les  pliii 
grauds  seigneurs  un  pensaient  à  se  distinguer 
que  par  leur  zèle;  le»  é^rlises,  toujours  pleines, 
retentissaient  des  vœux  (jji'ou  faisait  pour  une 
santé  SI  précieuse  5  le  prêtre  qui  prononçait  les 
prières  interrompait  la  chant  par  ses  pleurs  5 
vieillards,  femmes,  enfans,  tout  lui  répondait 
pir  des  sanglots  et  par  des  cris. 

La  désolation  redoubla  dans  le  pâîais.  Qiiand 
on  le  sentit  froid  après  de  violentes  convulsions, 
et  quVni  ne  douta  point  qu^il  ii*tiCix  expiré,.  la- 
do.uleur  fut  alors  k  son  conrblé; 

Dès  que  la  santé  d^  Louis  hit  affermie,   il 
revint  à  Paris  goûter  le  plus  grand  plaisir  qui 
puisse  toucher  un  bon  roi  5*  il  se  vit  tendrement 
ulmé.  L'empressement  tumultneax  dit  peuple^ 
et  la  Joie  répandue  sur  tons  les  visages,  firent 
mieux  sentir  la  place  (ju'il  occupait  dans  tous 
les  cœurs,  que  n'eussent  pu  faire  des  a ros  de 
triomphe    ou   des  harangues    étulliéès^    aussi 
s'appliqua-t-il  plus  que  jamais  au=  bonheur  de 
ce  mêmspenplèyaux  vojux  duqpel  il  se  croyail 
r&ndn. 

Lorsqu'on  lit  le  récîtde  cet  évétiém^til,  les 
vives  alarmes  de  la  nation  ,  et  ces  transpoits 
inoui»  d'allégresse  qui  sucùédètent  à  la'  plus 
affreuse  désolation^  ou  croit  entbndre  l'histoire 
de  ce  quis*est  passé  à  Metz  en  1744?  ^^*^^^  4^*^* 
les  vertus  qui  font  les  héros  et  les  boiis 
rois  ,  excitent  les  oiemcS' sentinieus:  diins>  to'is 
les  siècb&i 
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-:■•'■'     Amour  fil iaU 

Sur  la  foi  d'une  tradition  constante  dans  l« 
paySj  Mézeray  raconte  le  beau  trait   suivant  : 
«  Sous  le  rèi»ne  de  Henri  IV,  les  troupes  do  la 
reine  de  Hongrie,  coniman<lé(  s  par  le  comt»*  de 
Houx,  firent  des  dpgA.ts  horribles  dans  la  Pi- 
cardie. Un  jeune  lionnne  des  environs  de  Roya 
s'était  sauvé  fort  jeune  de  chez  ses   pnrons,  ek 
avait  pris  parti  dans  ces  troupes  étrangères  5  la 
guerre  le  ranienait  dans  les  lieux  de  sa  nais- 
sance*, on  ravageait  le  village  même  où  il  avait 
reçu  le  jour',  les  habitans  cherchèrent  nn  asilu 
dans  l'église.  Aussitôt  le    capitaine  qui  com- 
mandait le  détachement  erincmi,  y  fit  mettre 
le  teu.  Le  Picard  ne  put  voir  sans  frémir  l'exé- 
culioii  d'un  commandement  si  barbare  5  l'a- 
mour du  pays,  ce  sentiment  qui  lient  si  forte- 
ment à  laïuituro,  lui  fit  entendre  sa  voix  :les 
cris  de  ses  compatriotes  émurent  ses  enti:j}illes  5 
il  se  détacha  de  son  rang,  et  malgré  la  défense 
de  son  capitaine,  il  courut  ouvrir  la  porte  de  l'é- 
glise pour  faciliter  à  ces  malheureux  le  moyen  do 
s'échapper. 

»  Une  femme  se  présente  d'abord  défigiuée  , 
à  dcmi^briVlée  :  il  l'envisage ,  reconnaît  sa  mère  5 
elle  le  Reconnaît  h.  son  tour  5  elle  s'écrie  :  Ah  i 
mon  fils!...  Iln'a  pas  la  force  de  lui  répondre,  il 
se  précipite  dans  ses  bras.  Le  commandant, 
toujours  plus  inhumain,  lui  ordonne  de  repous- 
ser cette  lémnie",  la  nal  ure  l'emporte,  il  ne  peut 
Rc  séparer  de  sa  mère  :  un  tigre  eût  été  atten- 
dri, l'officier  ne  parut  que  plus  irrité;  on  lui 
désobéissait  :  il  entre  en  fureur,  et  les  fait  j<$* 
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ter  lous  les  deux  dans  lus  fia  m  11 10s,  oi^i  lePicanl 
oxpira  dans  les  bras  do  sa  iniNio,  martyr  des  plus 
vifs  et  des  pins  doux  sentimcnsde  la  natiiro/  » 
Enée ,  (jni  d«iioba  son  père  à  l'incendie  de  sa  pa- 
trie ,  fut  plus  heureux  saiis  doute;  mais  mon- 
tra-t-il  plus  de  tendresse  r  <    •       .  . 

Li  bravoure  bien  entendue» 

LamothbGondrin  et  d'Aussun  étaient  Jeux 
ofiiciers  très-braves  dont  les  noms  se  trouvent 
cité^  avec  honneur  dans  les  relations  de  no^ 
guerres  d'Italie  du  seizième  siècle.  Le  courage , 
ofi  plutôt  une  bravoure  innlentonduc^  avait  fait 
naître  entr'eux  une  es])èce  d'émiilaiion  tjiii 
leur  mettait  sans  cesse  les  armes  à  la  main  l'un 
contre  l'autre.  Un  jour  qu'ils  étaient  en  présen- 
ce de  Tennemi,  ils  pri  int  (querelle  selon  leur 
coutume;  ou  s'échauffait,  le  sang  allait  cou- 
ler. «  Que  faisons-nous?  dit  alors  Lamothe- 
(rondrin  à  d'Aussun  :  tous  les  deux  nous  nous 
]>iquons  de  bravoure;  employons-la  contre  les 
eunemis  de  l'Etat,  et  cessons  de  donner  à  nos 
soldats  un  exemple  dangereux  ;  le  vrai  courage 
est  de  bien  servir  son  roi.  »  A  ces  mots^  il  baisse 
la  visière  de  son  casque,  et  met  sa  lance  en  ar- 
rêt. Lo*>  éclairs  sont  moins  prompts;  il  fo^ndavec 
impétuosité  sur  un  quartier  des  eimemis  :  d'Aus- 
sun le  suit  :  l'un  et  l'autre  donnèrent  des  mar- 
ques incroyables  de  valeur  ;  dans  toijte  l'armée 
on  ne  parla  que  de  leur  courage,  et  surtout  do 
la  générosité  qui  de  deux  rivaux  venait  de  faire 
deux  amis. 

On  ne  saurait  trop  le  redire  aux.  jeunes  mili- 
taires :  il  y  a  plus  de  véritable  gloire  à  sacrifier 
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ce  qu^on  appelle  point  d"* honneur f  qu'à  vaincie 
en  cent  combats  particuliers. 

Traits  admirables  d^un  (gentilhomme ,  de  M,  de 
TurennCy  et  de  M.  Lambert» 

Un  gentilliomme  fit  iiii  de  ces  traits  qui  de- 
vraient être  répétés  dans  tontes  les  histoires.  On 
lui  avait  proposé  un  duel;  la  loi  de  Dieu,  les 
lois  de  l'Elatle  lui  défendaient,  etil  avait  cous- 
taniment  refus(3.  Son  agresseur,  chez   (jui   la 
passion  étoufïait  tout  autre  sentiment,  et  fai- 
sait taire  la  raison,  résolut  de  l'y  engager  mal- 
gré lui.  Un  iour  il  se  trouve  dans  une  rue  (!'car 
lée  où  devait  passer  ce  gentilhomme,  et  tirant 
de  sa  poche  deux  pistolets,  il  lui  en  [)résente 
un.  Celui-ci,  contraint  de  défendre  sa  vie,  prend 
l'arm'e  qu'on  lui  prés(înte,  et  propose  à  son  ad- 
versaire de  tirer  le  premier.  Il  accepte;  mais, 
dans  l'agitation  étrange  oùilest,  ilmancpieson 
coup,   ce  Rechargez  si  vous  vouiez^  et  tirez  en- 
tore,  lui  dit  le  gentilhomme  avec  un  sang-froid 
oui  aurait  dû  le  désarmer,  s'il  n'eût  été  aveu- 
glé par  la  passion.»  Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois,  et  tira  un  second  coup  qui  porta  daus  les 
habits.  «Maintenant,  ce  serait  à  mon  tour,  re- 
prit le  gentilhomme  généreux,  mais  je  frémi- 
rais d'attenter  à  la  vie  d'un  de  mes  concitoyens; 
oubliez  ce  qui  peut  vous  avoir  indisposé  c(mtre 
moi;   j'oublie  volontiers  la  violence  de  votre 
procédé;  embrassons-nous  ;  etqu'il  me  soit  per* 
mis  de  croire  que  vous  me  comptez  au  nombre 
de  vos  amis.  »  Ces  paroles  ouvrirent  enfin  les 
yeux  à  son  fougueux  agresseur  ;  il  se  jeta  à  sed 
pieds  y  et  lui  jura  une  amitié  dont  il  ne  s'est  ja-« 
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mais  départi.  Une  pareille  aciion  est-elle  iiiré- 
rieure  i\  ce  qu'ont  fait  de  pins  grand  ces  guei- 
l'iersqu^on  nomme  des  liéros! 

M.  DE  Ramsa.!  j  dans  son  histoire  du  vicomte 
de  Turenne,  raconte  un  fait  qui  mérite  bien  de 
tjouver  place  ici.  Une  nuit  qu'il  passait  sur  le 
i-empart  de  Paris,  des  voleurs  arrêtèrent  son 
équipage^  ils  lui  prirent  tout  ce  qu'il  avait  sur 
lui,  et  ne  lui  laissèrent  qu'un  diamant  auquel 
il  était  extrêinenient  attaché,  sur  la  promesse 
<|U*il  leur  fit  de  leur  donner  cent  louis.  Le  len- 
demain, l'un  d'eux  fut  assez  hardi  pour  se  pré- 
«fi]!er  à  son  hôtel.  11  se  fit  introduire,  quoiqu'il 
y  ei*it  une  nombreuse  compagnie  ;  il  s'approche 
de  l'oreille  de  M.  de  Turenne,  le  fait  sou\cnir 
de  sa  promesse  de  la  veille,  et  en  reçoit  les  cent 
louis  qu'il  était  venu  chercher.  M.  de  Turenne 
lui  laissa  le  temps  de  s'éloigner;  après  quoi  il 
conta  son  aventure  à    l'assemblée.    Tout    le 
monde  parut  surpris  de  son  procédé,  ce  II  faut 
ôtre  inviolable  dans  ses  promesses,  dit  il  ;  nu 
honnête  homme  ne  doit  jamais  manquer  à  sa 
parole,  quoique  donnée  à  des  fripons.  5> 

Au  siège  de  Gravelines,  en  1644»  les  maré- 
chaux de  Gassion  et  de  la  Meilleraye  y  qui  com- 
mandaient sous  le  duc  d'Orléans,  poussaient 
les  travaux  avec  une  émulation  qui  dégénérait 
on  jalousie,  et  qui  faillit  être  bien  funeste  à  l'E- 
tat. Il  était  question  d'emporter  un  ouvrage 
lavande  :  tous  deux  marchèrent  chacun  de  sou 
•Até,  la  Meilleraye  à  la  tête  des  gardes  ^  et 
Gassion  suivi  du  régiment  de  Navarre  et  de 
quelques  autres  troupes.  Aussi  surpris  de  se  reu- 
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eoiitrer  que  jaloux  do  la  gloiie  V\in  de  PaLitM 
(leur  petit  intérêt  partlciilier  l'enlpor^ait  sur  U 
bien  de  la  patrie)  ,  des  paroles  ils  allaient  en 
venir  aux  efïetsj  \ourii  deux  troupes,  rangées  éti 
bataille  y  n'attendaient  que  le  signal  pour  t*« 
charger.  Le  marquis  de  Lambert,  (jui  servait 
cji  (jualité  de  n»aréchal-de-cantp,  fut  effrayé  d-u 
voir  des  Français  prêts  à  se  battre  contre  des 
Frariç.iisj  ilsortdes  ran^s  ,  s'avance  an  niiliem 
des  ba  taillons  )  ets'ctrio  :  «  Soldats,  je  vouscoin.- 
mandean  nom  du  roi  de  iTietlre  basles  armes.» 
Les  troupes  obéirent  à  Tinstant;  il  calma  aus- 
si les  deux  maréchaux,  et  les  engagea  à  aller 
dire  chacun  leurs  raisons  au  duc  d'Orléans.  Cetto 
action  héroïque  de  JM.  Lambert  l'ut  récom- 
pensée du  gouvernement  de  Metz. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  beau  trait  de  cet  offi- 
cier. Fendant  la  guerre  de  Paris ,  Gaston ,  duc 
d'Orléans,  qui  connaissait  tout  son  mérite, 
voulut  l'attirer  à  son  parti,  et  lui  offrit  le  bâton 
ne  maréchal  de  France.  Lambert,  qui  ne  voyait 
point  de  cloire  hors  de  son  devc/ir  ,  refiisa 
constamment.  Le  roi  le  sut,  et  pour  le  declonv 
liiager,  le  fit  chevalier  de  l'ordre,  et  lui  pror- 
luit  de  n'oublier  jamais  la  preuve  qu'il  venait 
de  lui  donner  de  son  zèle  et  de  sou  attache* 
ment. 

Bel  exemple  de  charité-, 

M.  DE  Villeneuve,  qui  occupait  le  siège  épis- 
copal  de  Montpellier  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  est  un  des  prélats  les  plus  vertueux  et 
les  plus  charitables  que  la  France  ait  possédés. 
Plein  de  sollicitude  pour  le  salut  de  ses  ouailles  | 
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il  parcourait  chaque  année  louîes  les  parties  du 
son  diocèse,  et  rernplisait  avoc  autant  do  zèlo 
(|uede  succès  les  péiiiblus  (onctions  de  PaposN»- 
Iftt,  Il  no  bornait  pas  ses  soins  à  répandre  d*?s 
secours  spirituels  parmi  ses  diocésains,  il  ies  as- 
sistait dans  leur  détresse  et  dans  lenrs  Tnaladics. 
Il  consaci'ait  la  ]dus  grande  partie  de  sa  Fortune 
à  ces  pieux  devoirs,  et  chaque  année  il  d(»nnait 
(juinze  mille  francs  5  l'hôpital -général  de  Mont- 
•{jeUier,  Parmi  les  traits  nombreux  dj  bienfai- 
sance qui  appartiennent  à  ce  vertueux  prélat , 
nous  citerons  le  suiva^it  ,  qui  caractérise  son 
inépuisable  charité. 

'  «  Un  protestant,  qu'un  revers  de  fortune 
avait  entièrement  miné,  vint  un  jour  se  pré- 
senter au  palais  de  l'évéqne,  disant  qu'il  avait 
nue  affaire  importante  à  lui  communiquer.  Ad- 
mis à  son  audience,  il  fait  la  peiuture  la  pins 
touchante  de  l'état  de  détresse  oii  l'a  réduit  l'in- 
fortune. Le  charitable  prélat  en  est  attendri  j 
et,  empressé  d'y  remédier,  il  sonne  pour  appe- 
ler son  valet  de  chambre.  Dès  qu'il  est  arrivé, 
il  le  tire  à  part,  et  lui  ordonne  d'aller  prendre 
nu  rouleau  de  vingt-cinq  louis  dans  le  tiroir  de 
son  secrétaire.  Le  valet  de  chambre  vit  bien  k 
quoi  cette  somme  était  destinée;  et  cojnrno  il 
connaissait  celui  à  qui  son  maître  devait  la 
donner,  il  crut  devoir  lui  dire,  avant  d'obéir  : 
«  Monseigneur,  c'estun protestant. —Et quand 
ce  serait  un  Turc,  reprend  le  prélat  avec  un 
ton  de  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire ,  ne 
suffi t-il  pas  qu'il  soit  homme  et  malheureu:^  ? 
Allez,  et  faites  ce  que  je  vous  ai  dit.  si  II  le  fit  en 
effet.  Le  protestant  reçut  les  ving-cinq  louis  et 
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Sf:  retira,  bénissant  la  charité  de  Tévêipte,  (|i*e 
sa  haine  pour  l'erreur  n'empêchait  pas  d'ainter 
et  de  secourir  ceux  qu'elle  avait  séduits.  » 

Ce  récit  est  emprunté  de  Anecdotes  chrétien- 
Tios  de  M.  l'abbé  ileyre ,  (jui  le  tient  de  la  bou- 
che même  du  valet  de  chambre. 

Trait  tonckant  de  bonté,        ' 

En  passant  par  la  rue  d'Orange ,  san«  suite  et 
n  pied,  selon  son  usîi«e,  M.  du  Tillct,  derniec 
éviMjue  de  celte  ville,  en  tendit  sortir  du  foiul  d'une 
uoulicjuo  des  ciis  aigus  qui  lui  peicèrent  l'Ame. 
Aiiiisitot,  entraîné  ])ar  la  compassion  quiluies^t 
r.aturelle,<il  entre  dans  la  boutique  et  y  trouve 
dans  un  berceau  un  enfant  qni  se  désolait  pai*oe 
([ii'il  se  voyait  seul  et  abandonné.  A  cet  as}>ect , 
If  bon  prélat  s'attendrit, s'approche  de  l'enfant, 
Ini  parle  avec  douceur,  le  caresse,  et  fait  tout 
c«  <{u'il  peut  pour  lo  consoler.  Mais  comm^:;, 
malgré  tous  ses  soins  ,  le  petit  malheureux  con-* 
tinuait  h.  crier  et  A.  plenrer,  l'évèque  prend  une 
t.li-iise ,  s'assied  près  de  lui ,  et  se  met  à  le  bercer, 
Jl  y  avait  déjà  trois  ou  cpiatre  minutes  qu'il  s'oc- 
(jnpait  fiinsi  à  le  distraire  et  h  l'amnser ,  lorsque 
la  mère  de  l'enfant,  qni  était  allée  chercher  du 
feucliez  une  de  ses  voisines ,  rentra  dans  sti  b.»uti- 
tjue.  Envoyant,  par-derrière,  la  soutane  violette 
d  n  prélata.ssis  prèsdn  berceau  ,  ellene  sut  d'à  bovd 
([ue  ii'imaginer  5  mais  quand  ,s'étant  approchée  , 
elle' vit  la  croix  pastorale  et  reconnut  l'évèque 
lui-même  qui  continuait  à  bercer  l'enfant  «  elle 
tomba  à  ses  pieds,  dans  un  état  de  surprise  et 
de  confusion  qui  lui  permit  à  peine  de  s'écrie»-: 
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K  (^iiol  !  monstiîgnc.iir  )  vonsdAÎ^iic/  voiisabais-* 
«cr  jusqu'à  bercer  mon  t'iifaiit?  •—  Et  pourquoi 
ne  le(èrais-je  pas?  répontlil  traiiqiiilliinentM. 
au  Tillet.  Kii  passant  par  l.i  rue,  je  l'ai  entendu 
crier  et  se  désoler  :  devais-jo  laisser  soudVir  caVa 
imiocente  civature  tandis  que  )e  pouvais  la  soU' 
la^er?  Ali  l  mon   seul  regret  est  do  n'avoir  pas 
pu  le  consoler  aussitôt  et  autant  que  je  l'amais 
>oulu.  Mais  vous  êtes  sa  mère,   et  la  tendresse 
maternelle  vous  fera  bientôt  trouver  le  moyen 
^e  suppléer  à  ce  (jue  je  n'ai  pu  faire  moi-même. 
Ayez  bien  soin  de  ce  petit  an<^e,  ajouta-t-il  en 
le  caressant  de  nouveau  ,  et  appliquez-vous  sur- 
tout, quand  il  aura  l'usage  de  la  raison ,  à  lui 
inspirer l'amouret  la  crainte  de  Dieu,  qui  seuls 
peuvent  faire  son  bonheur  et  le  vôtre.  »  Après 
avoir  dit  ces  paroles,  il  donna  sa  bénédiction  à 
l'enfant,  et  laissa  la  mère  dans  tous  les  trans- 
ports que  peuvent  exciter  la  reconnaissance  et 
l'admiration.  (Extrait  des  Anecdotes  chrétien-^ 
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Divers  traits  patriotiques. 


Jacques  Coeur,  natif  de  Bourf»es,  était  wn  ri- 
«h'i  négociant  sous  le  règne  de  Charles  Vil  :  ce 
n'est  pas  là  sou  mérite  5  mais  il  sut  faire  de  ses ri- 
cliesses  un  usage  digne  d'un  excellent  citoyen  x 
voilà  sa  gloire.  Son  souverain  mantj^uaitd'argent 
pour  reconquérir  la  IS^ormandie ,  occupée  par  les 
Ajiî>lais.  Jacques  Cœur  lui  en^fournit  avec  rme 
générosité  qu'on  ne  sanrait  trop  louer.  Du  fond 
de  son  comptoir,  il  contribuait  autant  à  recou- 
vrer cette  belle  province  ,  que  les  généraux  qui 
la  soumettaient  les  armes  à  la  main  :  ils  pro»* 
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di.'^tiaicnt  leur  sang  f  souvent  le  dernier  de  ces 
lairificcs  n'est  pas  celui  qui  coAie  le  plus. 

Ce  zèle  d^ui  citoyen  ]>our  son  roi,  iH)gs  l'avons 
▼  n  se  renouveler  à  la  fin  du  dix-liuitième  siècle 
d'une  «Manière  bien  glorieuse  pour  la  Frauccn 
^iol^e  inailuo  n'était  pres(|ue  plus 5  de  (iers  li- 
\atiX  insultuient  h  noire  liunûiiatlon  ^  ils  011^ 
))li.iient  (}ue  lumcilL'ur  des  rois  s'était  arrêté  an 
milieu  de  ses  conquêtes  et  de  ses  victoires ,  poinr 
leur  donner  la  paix;  ils  nous  proposaient  des 
Conditions  hoittenses.  Fn  tout  temps  l'amour  dès- 
Français  pom-  le  prime  fut  un  fonds  de  richesses 
inépuisable  :  une  nouvelle  marine  a  paru  tou^- 
i^-coup  sur  les  Ilots  ;  les  provinces ,  les  villes  ont 
construit  des  vaisseaux,  Ws  particuliers  se  soni 
réunis  pour  le  m«nie  dessein  ;  les  femmes  rnémey 
surpassant  ces  d«imes  romaines  dont  on  nous 
vante  si  fort  le  /.èle  pour  la  patrie,  ont  s;u.rifij^ 
les  orneinens  de  l^nr  parure  pour  procurer  d'i^ 
tiles  secours  h  l'état. 

^'avait  il  pas  bien  raison ,  notre  bon  roi 
Henri  IV,  de  répondre  à  ce  duc  de  Savoie  qui 
lui  demandait  combien  i\\i  rendait  la  France  ? 
<c  Elle  me  rend  tout  ce  que  je  veux,  car  je  y.o*- 
sède  le  cœur  de  mes  sujets.  )> 

'  Dans  La  Fontaine,  il  y  a  une  jolie  fable  à 
laquelle  ces  beaux  mois  servent  de  sens  mf>*al  : 
P/us  fait  douceur  que  violence. 

La  conduite  que  le  maréchal  de  Yillars  tint, 
an  commencement  de  ce  siècle,  à  l'égard  des 
révoltés  desCévennes,  fut  une  nouvelle  preuve 
de  cette  vérité.  Il  fut  nommé  pour  remplacer  le 
maréchal  de  Mon  trevel  ^  qui,  u'ccoutautque  la 


ac|8  MOllALB 

bt'vérité,  n'avait  réussi  ([u'à  irriter  cf!caro<l.ivaii- 
tii^u  les  Cainisards,  eit  chercluitit  à  les  eirtayin' 
yac  (les  biipplicui).  Villars  prit  tiriu  route  u[)- 
])o>sé&)  et  le  succès  couronna  ses  cléniarclies  j 
en  assez  peu  do  temps  la  plupart  des  tbeis  re- 
belles furent  soumis  on  aiTÙlés.         '•  > 

Il  ne  leur  en  récitait  plus  qu^iii,  dont  on  avait 
^té  obligé  de  mettre  la  tôtu.^  prix.  Use  tenait  caché 
dans  les  nioulagncs^  tnais  réiléchissanl  eiilin 
(lue  liston  tard  il  serait  pris,  et  porterait  la  peine 
de  sa  révolte,  toiiclié  d'ailleiirsde  la  générosité  v.t 
lies  vertns  d<»  M.  de  Villars  ,  il  se  ren<lit  .secifN- 
teuieiit  auprès  de  sa  pt^rsonne  ^  et  lui  deniaiula 
bM  n'etail  |;>as  vrdt  ()u4i  eAt  protnisS  mille  écns 
h  celui  c]ui  le  livrerait  mort  ou  vif.  a  Oui,  dit 
le  iiwvrécljAl  y  (pli  ne  le  connaissait  que  de  nom. 
-— Ëlibien!  reprit-il  eu  se  jetant  à  ses  genoux, 
j\'iurai.s  droite  cette  récompense,  si  mes  crimes 
ne  irfen  rendaient  iniligiiej  jj  vousapporte  moi- 
miMiie  cetto  tête  prosente,  disposez-en  comuàe 
bon  vous  semblera,  n  , 

i\I.  de  Villars  fut  surpris  duPaction  du  Cauii- 
îu^rd  5  et  charmé  de  la  confiance  qu'il  lui  témoi- 
gnait y  il  le  releva ,  lui  Ht  compter  les  mille  écus , 
lui  expédia  une  anmistie  générale  pour  lui  et 
quatre-vingts  personnes  de  sa  suite.  Ce  Irait 
ii\t  rapporté  dans  les  montagnes  où  sV-rii'-ul 
r«.^fiigié3  les  rebelles  ;  la  générosité  de  M.  de 
Villars  fit  sur  eux  rimpressi(>n  la  plus  vive; 
ilscjiUltèrent  les  armes,  et,  à  un  très  petit  non»- 
l  re  près,  tout  rentra  dans  le  devoir. 

H;;ririlVv  ce  roi  dont  toutes  les  paroles  pei- 
gnaient la  bonté  ,1e  l'âme,  avait  bien  raison 
de  dire:  x  On  prend  pluâde  mouches  avec  une 
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cuillerée  do    miel)  qu'avec  vin^t  tonneaux  de 
vinaigre.  » 

La  prise  de  Namfïr,  en  1^92,  est  un  des 
plus  heanxévéncuicns  militaires  du  siècle  pnssc^ 
Louis  Ic'Grand,  à  la  ti^to  de  quarante  mille 
I''?aiK^:ais,  ayant  avec  lui  lo  grand  Condé  et 
V.im.ir;  lirigeait  en  personne  les  opérations 
lin  stége,  tandis  (pie  Luxembourg  arriltait  ce 
fameux  ])rince  d'Orange,  le  plus  rusé,  et  te 
j)lus  malheureux  des  généraux  de  son  temps. 
La  \  ille  et  le  château  furnt  emport/s  en  moins 
iV.in  mois^  nos  troupes  y  iirciit  des  prodiges 
de  valeur. 

A  l'attaque  tih\n  ouvrage  avancé  ,  un  grena- 
dier h  cheval,  snrnoinmé  Sans-Raison  y  ayant 
vu  tuer  lo  lieutenant  de  sa  compagnie,  réHolut 
de  venger  sa  mort.  Cet  ofidcier  s'appelait  lio- 
querest;  c'était  \\n  de  ces  hommes  qui,  loin  de 
laisser  affaiblir  leur  religion  dans  le  tuiuiilte 
des  armes,  savent  y  porter  la  dévotion  jusqu'à 
la  ferveur;  il  avait  comTnunié  la  veille,  et  son 
corps  fut  trouvé  revêtu  d'un  cilice  :  on  n'en. est 
(]ue  plus  intrépide  ,  lorsqu'au  zèle  pour  son  toi 
l'on  joint  l'amour  pour  son  U'iQVi^  Sans-Raisort^ 
qui  regrettait  ce  brave  homme,  devint  un  héros 
pour  Te  venj^erj  parmi  h  s  victimes  ([u'il  lui 
immola,  se  trouvait  un  capitaine  espagnol,  lils 
du  comte  de  Lemos,  "rand  il'Espagne.  Les  en- 
nemis firent  demancler  son  corps,  il  leur  fut 
rendu;  le  greiaadier  rendit  aussi  trente-cinq 
pistoles  qu'ij  avait  trouvées  sur  le  mort,  en  di- 
sant: «  T<**ti/o,  voilà  son  argentdont  je  ne  veux 
point;  les  grenadin  1  no  mettent  la  main  sur 
les  gens  que  pour  les  nier,  >j 
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Tout  le  inonde  sait  les  hori'L'nrs  qui  se  rrifn- 
niiteut  à  la  funeste  journée  de  la  SaintRarthé- 
lerny  :  mais  ce  que  tout  le  monde  i;e  sait  pas  ) 
«j'e.st  que  le  vicomte  d'Orse ,  gouverneur  do 
Bayonne ,  eut  le  courage  de  désobéir  à  son 
niaître,  et  la  force  de  lui  écrire  que,  dans  toute 
^i  garnison,  il  n'avait  trouvé  que  de  braves  sol- 
dats et  pas  un  bourreau. 

M.  DE  St-HEREM  ,  en  Auvergne  ,  et  le  maré- 
chal de  Matignon  ,  dans  la  Basse-Normandie, 

y    arrétnierit    l.s    torrens  de   sang    qui  é'r-Mtui 
prèa  de  couler. 

L'Évi^QUE  de  Lisieux,  Jean  Hennuyer  ,  se 
comporta  en  digne  ministre  du  Dieu  de  la  clé- 
mence et  de  la  paix.  Ce  prélat  distingué  par  sa 
wiencc,  par  sa  douceur,  et  surfont  par  son 
nmoiu'  pou5*  Sv'S  semblables,  fut  înfbriné  des  or- 
dres expédiés  aux  gouverneurs  des  différentes 
pl.tces  de  son  diocèse 5  son  zèle  s'alluma,  il  ne 
balança  pas  à  s'opposer  à  une  pareille  com- 
mission ,  et  il  menaça  de  faire  avertir  les  pro- 
lestans  si  on  s'obstinait  à  vouloir  passer  outre. 

Les  officiers  du  roi  demandèrent  acte  de  l'op- 
position (ju'il  mettait  aux  ordres  qu'ils  avaient 
reçus;  il  le  leur  donna  sans  hésiter,  et  sans  .*^ô 
mettre  en  peine  de  ce  que  la  cour  pourrait 
cai  dire.  Quand  on  remplit  le  premier  dos  de- 
voirs, il  n'est  point  de  c-on  sidérât  ion  humaine 
qui  doive  alarmer.  Cette  conduite  {^ut  utile  à 
l'Etat.  Le  fer  et  le  feu  employés  contre  les  pro- 
testans  ne  servirent  qu'.\  irriter  ceux  (jui  \eui 
échappèrent  j  et  n'en  firent  que  des  citoyei^ 
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dangereux.  L'humanité  de  l'évêcjue  de  Lisioux 
charma  ceux  (pi^il  avait  sauvés,  et  de  plusieurs 
en  fit  de  fervens  catholitjues. 

A  cette  journée  déplorable,  Popprobw  d«e 
nos  annaivs,  tandis  (jue  les  premiers  hommes 
de  TEtat  onbliaient  au  milieu  de  Paris  ce  (ju'iU 
devaient  A  rhumanité,  il  est  consolant  pt)»«' 
ceux  ([ui  ne  sont  pas  grands^  de  voir  un  liomitM  ■" 
du  peuple,  par  nn  sentiment  de  ])iétc,  sauver 
la  vie  à  un  des  enfans  du  duc  de  la  Forge,  ija 
seigneur,  avec  l'aîné  de  ses  fils,  venait  de  ton»* 
ber  sous  le  fer  des  meurtriers 5  le  plus  jeune, 
couvert  de  sang,  mais  cpji,  par  un  miracla 
éclatant,  n'avait  reçu  aucun  coup,  eut  la  pru- 
dence de  crier  aussi  :  Je  suis  mortf  il  se  laissa 
tomber  entre  son  père  et  son  Irère ,  dont  il  reçut 
les  derniers  soupirs. 

Les  meurtriers  les  croyant  tous  morts,  s'en 
allèrent  en  disan  t  :  Les  voilà  bien  tous  trois.  Quel* 
ques  malheureux  >inrent  ens^iite  dépouiller  les 
corps.  Il  restait  un  bas  do  toile  au  jeune  de  ki 
Force  :  un  marqueur  du  jeu  de  paume  dv 
Verdelet,  voulut  avoir  ce  bas;  en  le  tirant,  il 
s'amusa  c^  considérer  le  corps  de  ce  jeune  en- 
^nt  :  «Hélas!  dit-il,  c'est  bien  dommage!  co- 
lui-ci  n'est  qu'un  enfant,  que  poiv'ait-il  avoir 
fait  ?» 

Ces  paroles  de  compassion  engagèrent  le  petit 
de  la  Force  à  lever  doucement  la  tête,  et  à  lui 
dire  tout  bas  :  «  Je  ne  suis  pas  encore  mort.  » 
Ce  pauvre  homme  lui  répondit  :  <c  Ne  boi?geai 
pas,  mon  enfant,  ayez  patience.  »  Sur  le  soir, 
il  le  vint  chercher;  il  lui  dit  :  «Levez-vous,  ils 
u'y  «ont  plus;  )>  et  il  lui  mit  sur  les  épaules  \\\\ 
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méchant  manteau.  Comme  il  le  condiiisnît  , 
(|uelqu^ni  des  bourreaux  lui  demanda  :  «Qui 
(Mit  ce  jeune  gar^ion?—  C'est  mon  neveu,  lui 
dit  il,  qui  s'est  enivré;  vous  voyez  comme  il  sVist 
Accommodé,  je  m'en  vais  bien  lui  donner  le 
ibuet.  »  Enfin  le  pauvre  marqueur  le  menacheis 
luijd'oiilejeunelaForcese  fîtconduire,  déguijsô 
en  gueux,  jusqu'à  l'Arsenal,  cliez  le  maréchal 
Biron  son  parent,  grand-maître  de  l'artillerie. 

Ce  qu'il  y  eut  de  pbisaflreux  durant  la  joiu'- 
iiée  de  la  Saint* Barthélémy ,  c'est  que ,  sous  pré» 
texte  de  servir  la  vengeance  de  l'Etat,  ])lusieurs 
ne  cherchaient  effectivement  qu'à  venger  leur 
injure  particulière.  Mais  si  la  manvaise  con- 
duite des  uns  donne  un  nouveau  prix  aux 
belles  actions  des  autres,  eu  voici  une  qu'on 
ne  saurait  trop  louer  : 

ccResuier,  officier  protestant,  était  alois  à 
Paris  5  il  avait  parmi  les  catholiques  un  enutnii 
déclaré,  nommé  Vesins.  Leur  inimitié  avait 
commencé  dans  le  Quercy ,  où  le  premier  com- 
mandait un  parti  de  soldats  de  sa  religion 
contre  le  second,  qui  y  était  lieutenant  de  roi. 
A  cette  querelle  générale  s'en  étaient  jointes  de 
particulières-,  les  cœurs  étaicntviolemraent ai- 
et  céa   deux  hommes  semblaient  ne  se 
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chercher  que  pour  se  détruire, 

>5  L'occasion  était  bien  favorable  pour  Vesins. 
Au  signal  qui  fut  donné  pour  commencer  cette 
fatale  boucherie,  il  s'arme,  monte  à  cheval, 
s'étant  fait  suivre  de  quehpies-uns  de  ses  gens  , 
et  va  droit  chez  son  ennemi,  ilesnier,  éveillé 
depuis  quelque  temps  par  le  bruit  ^  et  instruit 
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fin  sort  qui  le  iiU>iiii^;ait  pai  les  cris  d«  ceux 
qu'on  juassacrail  dans  le  vo'^jjinage,  s'était  mis 
à  genoux  et  atteiulail  la  mort,  exhortant  rôti 
valet  n  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  avec  la  m^nie 
fiTiiu'té.  Tout  à*conp  il  voit  paraître  Veslii^, 
Vè\^ée  i\  la  main  et  le  feu  dans  les  yeux.  Sans 
<:herehcr  à  se  mettre  on  défense,  il  lui  présejita 
{>a  tête,  en  lui  disant  i\\\''il  fauraita  bon  marché. 

»  Vesins  avait  une  intenlion  bien  difïtuenie  5 
il  commande  an  valet  de  donner  h  son  maîtit; 
son  é[)(!'e  et  ses  bottes,  et ,  ayant  dit  h  llcsnier 
tle  le  suivre,  sans  s'expliquer  encore,  il  le  fait 
monter  sur  un  cheval  qu'il  tenait  tout  y>rèt. 
Aussitôt  il  devient  son  guide  ])our  l'arracher 
aux  dangers  qu'il  aurait  coin-us  A  Paris,  lera- 
Hiène  dans  le  fond  du  Quercy ,  le  rend  à  sa 
te  m  me  et  h  ses  enfiins ,  (pli  désespéraient  dtjà 
de  le  voir  jamais.  » 

On  ])eut  juger  de  l'impression  que  fit  sur 
toute  cette  famille  la  belle  action  d'un  honinve 
dont  on  corniaissait  Tanimosité  contre  llesnier! 
leur  joie  était  extrême,  leur  reconnaissance  fut 
sans  bornes  :  ils  voulurent  faire  des  présens  à 
Vesinsj  il  les  refusa,  ef  donna  même  à  llesnier 
le  cheval  sur  lequel  il  l'avait  amené,  et  se  con- 
tenta de  jouir  du  plaisir  délicat  de  s^être  mon* 
iré  généreux.  ,,    ■  ^  ,. 

» 

M.  dePontis  ,  à  qni  Louis  XIII  avait  recom- 
mandé de  rétablir  la  discipline  dans  la  compa- 
gnie du  régiment  des  gardes,  dont  il  l'avait  fait 
lieutenant,  frappa  nn  jour  un  jeune  homme 
nommé  du  Buisson,  d'une  ancienne  maison 
de  Provence,  qui  y  servait  en  qualité  de   vo-    ^ 
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lontaire.  Celiii-cî  tUt  qu'il  érait  gentilhoTnme. 
M.  de  Poutis  lui  fit  des  excuses,  et  l'arertil  de 
se  comporter  mieux  à  ravcnir.  Du  Buisson,  ir- 
rité, ne  [)ensapas  cpi'une  correction  n'est  jainnis 
nn  outrage,  et  forma  la  résolnlion  de  s'en  yen- 
ger.  Tant  que  l'occasion  lui  FTianqnaj  iltlissi- 
miila,  et  témoigna  beaucoup  de  soinnission. 
Enfin  il  apprit  que  M.  de  Ponfis  partait  pour 
wn  voyage  :  il  demande  ini  congé  de  fpiehjues 
jours,  il  l^obticnt ,  monte  à  cheval,  et  conrt  at- 
tendre son  lieutenant  près  d'un  village  où  il  de- 
vait passer.  Dès  qu'il  l'aperçut,  il  s'avança  vers 
lui,  et  lui  demanda  raiiion  de  l'outnige  qu'il 
prétendait  avoir  reçu.  . 

M.  dePonlis,  surpris  d'une  pareille  propo- 
sition, essaya  de  le  ratnener  par  des  politesses  : 
«e  fut  inntilement  :  obligé  enfin  de  défendre  sa 
vie,  il  met  l'épée  à  la  jnain.  D'abord  il  fut  lé- 
gèrement blesvsé;  bientôt  il  eut  son  tour  5  il 
blessa  son  adversaire  et  le  désarma.  Pontis était 
généreux 5  il  relève  son  soldat ,  il  lui  pardonne, 
lui  rend  son  épée,  et  lui  promet  de  tenir  la 
chose  secrète  :  mais  il  n'était  plus  temps;  des 
voyageurs  qui  avaient  vu  briller  des  épées,  étaient 
accourus  rapidement,  et  les  avaient  reconnus. 
Le  roi  en  fut  bientôt  informé.  Il  avait  porté  de 
rigoureux  arrêts  contre  les  duels  :  il  voulait 
maintenir  la  subordination  parmi  les  troupes  5 
div  Buisson  était  perdu.  JM.  de  Pontis  lui  faci- 
lita les  movens  de  se  s-auver  en  Hollande,  et, 
|>endant  son  absence,  il  ne  cessa  de  solliciter 
Louis  XIII  et  ses  ministres,  pour  obtenir  la 
grâce  du  jeune  homme,  que  la  vivacité  de  l'Agi: 
avait  emporté  loin  àc  son  devoir. 
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Le  roi  était  inflexible  :  il  voulait  faire  un 
exemple  ;  le  bon  ordre  le  demandait.  Un  an  et 
demi  s'était  déjà  écoulé  sans  que  le  généreux 
Pontis  se  rebutât.  Il  apprit  qu'il  vaquait  unot 
lieutenance  dans  le  régiment  de  Normandie; 
il  courut  chez  le  roi ,  qui  Taimait ,  et  il  le  pria 
d'accorder  cette  place  au  gentilhomme  qu'il  lui 
nommerait  ^  pourvu  qu'il  en  donnât  sa  parole. 
Le  roi  qui  connaissait  son  dessein ,  parce  qu'il 
connaissait  aussi  la  bonté  de  son  cœur,  lui  de- 
manda si  ce  n'était  pas  du  Buisson,  ce  Oui ,  sire  ^ 
reprit  M.  de  Pontis,  en  le  conjurant,  les  larmet 
anxyeux,depardonnereniinàcejeuneliommcy 
ajoutant  qu'il  avait  du  talent ,  du  zèle ,  et  qu'il 
servirait  bien  sa  majesté.  Louis  XIII  se  laissa 
fléchir;  du  Buisson  eut  sa  grâce  et  la  lieute- 
nance. Dans  la  suite  il  trouva  l'occasion  de  té^ 
moigner  sa  reconnaissance  à  M.  de  Pontis ^  et 
il  ne  fut  pas  ingrat. 

Combien  de  traits  pareils'  honorent'ils  nos 
annales?  ils  élèvent  l'âme,  ils  inspirent  de  ncf> 
blés  sentimens;  ils  font  regarder  le  nom  d» 
Français  comme  un  titre  précieux. 

Thoihas,  gouverneur  de  l'île  de  Rhé,  sou- 
tenait depuis  six  semaines  tous  les  efforts  des 
Anglais,  qui  cherchaient  à  s'en  emparer.  Il 
était  assiégé  dans  une  petite  place  qui  n'était 
guère  défendue  que  par  son  habileté  et  son 
courage,  les  fortifications  étant  fort  mal  en 
ordre.  Il  lui  fallait  un  prompt  secours  ;  mais  la 
flotte  anglaise  tenant  la  mer,  il  ne  lui  était 
pas  possible  de  faire  sortir  la  moindre  barque. 
Comment  instruire  de   sa  situation  l'anu^« 
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irançaise  qui  assic^gcait  La  Roclielle  sous  les 
ordres  de  lliclielieu?  Un  soldat  gascon  fut  in* 
jfonnéde  rembarras  du  gouverneur ,  il  alla  s'of- 
frir A  lui,  il  promit  de  passer  à  la  nnge  le  bias 
jle  mer,  de  deux  lieues  au  moins,  qui  sépare 
l'île  de  Rhé  de  La  Rochelle,  et  de  porter  de  ses 
nouvelles  au  cardinal.  Charmé  de  son  zèle  ,  le 
gouverneur  no  balauça  pas  h  lui  donner  deg 
ojdres.  Le  soldat  attend  la  nuit,  et  part  aus- 
vsit(it.  Le  bruit  qu'il  faisait  en  luigeant  attira  de 
soucûté  plusieurs  barques  anglaises.  Dès  qu'elles 
furent  près  de  lui ,  il  plongea  à  diverses  re- 
prises; elles  crurent  que  c'otiût  un  poisson,  et 
lui  laissèrent  continuer  sa  route. 
.  Le  soldat  la  fit  heureusement,  quoiqu'à  tra- 
vers des  dangers  sans  nombre  ,  exposé  à  tout 
instant  à  être  découvert  par  les  Anglais  ,  ou  à 
S'égarer  dans  les  ténèbres  ,  obligé  de  lutter  con- 
tre les  vents  et  contre  les  Ilots,  entraîné  parles 
courans,  mordu  par  de  gros  poissons,  dont 
<juelques-uns  le  suivirent  jiiscpi'au  rivage.  Sun 
courage  et  son  zèle  lui  donnèrent  de  nouvelles 
forces  :  il  arriva  ,  vit  le  cardinal,  et  s'acquitta 
fidèlement  de  sa  commission. 

Le  courtisan  vainqueur  du  respect  7iu main, 

AvANTqued'être  empereur,  Valentinien  com- 
mandait une  compagnie  des  gardes  de  Julien 
l'Apostat,  et  cet  emploi  le  fixant  aux  côtes  du 
l^irince,  il  entra  \ni  jour  avec  lui  dans  le  temple 
de  la  Fortune.  Les  ministres  du  temple  asper- 
geant la  multitude  avec  des  rameaux  trempés 
<ians  l'eau  lustrale,  en  laissèrent  tomber  quel- 
ques gouttes  sur  le  mautoaude  Yalentinion.  U 
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fi'iMi  aperçut 3  et  peu  content  de  leur  on  avoir 
ti^-moigné  son  indignation  avec  vivacité,  il  dé- 
chira sur-lc-cliarnp  la  partie  du  manteau  (pie 
l'eau  avait  touchée,  sans  <5tre  arrêté  par  la  pré- 
sonccide  PeTnpereur,  h  (|ui  ce  mépris  pour  les 
cérémonies  païennes  qu'il  ])artageait,  ne  pou- 
viiit  manquer  de  déplaire.  Julien  en  fut  en  effet 
pi(|iré  jusqu'au  vif,  et  envoya  Valenlinien  eu 
exil  t  sous  prétexte  qu'il  ne  tenait  pas  ses  troupes 
en  bon  état.  Il  ne  voulait  pas  lui  procurer  l'îion- 
neur  de  souffrir  pour  Jésus-Ciuist  3  mais  s'il  n'en 
eut  pas  la  gloire  devant  les  hommes ,  il  en  eut 
(tu  moins  le  mérite  aux  yeux  de  Dieu,  ot  mun- 
ira, par  son  exemple,  que  nulle  crainte,  nulle 
considération  humaine  no  doit  et  ne  peut  empê* 
cher  le  vrai  Chrétien  d'être  fidèle  à  sa  religic    « 

»        ■•'  .      •       •     , 

Bel  exemple  d*attacliemen.t  à  son  devoir. 

,  LoilSQUE  le  duc  d'Orléans,  régent  do  France , 
est  forcé,  par  les  liaisons  qu'il  a  avec  les  cours 
vie  Vienne  et  de  Londres,  de  déclarer  la  guerre 
à  Philippe  V,  il  donne  le  commandement  de 
l'aruiée  française  au  maréchal  de  Berwick.  Ce 
général  apprend  que  le  duc  de  Liriaest  dans  le 
(  <imp  Cvspagnol  5  dans  la  crainte  qu'il  a  que  son 
llU,  servant  contre  lui,  ne  remplisse  pas  ses 
devoirs  comme  i)  convient,  il  lui  écrit  pour 
Texhortet  à  donner  h.  la  patrie  qu'il  a.  adoptée 
tiMites  les  preuves  de  zèle  et  de  fidélité  qiiHl  doit. 
«  Je  sauTi^i  couciiier  jnes  differcns  devoirs,  ré- 
])ond  le  dnc  de  Liria  :  ce  ([ue  je  dois  à  l'auteur 
de  mes  jours  ne  me  fera  jamais  oublier  ce  tjue 
je  dois  au  roi  d'Espagne  ,  mon  maître:  j'aurai 
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toujours  devant  les  yeux  les  inUnictions  et  les 
exemples  d'im  père  respectable,  qui  ne  rougira 
iamais  de  m^avuir  pour  iils.  » 


poi 


Un  gentilhomme  français,  nommé  la  Tour, 
étant  allé  h  Londres,  y  ëpoiisa  une  fillo  dMiou- 
ne)U*  de  la  reine  d'Anglotene  ,  et  fut  fait  clie- 
T.illerde  l'ordre  de  la  Jalretière.  Cette  distinc- 
tion est  la  source  ou  devient  la  récompense  de 
riiAfîdélilé  (|u'il  fait  à  sa  patrie.  Il  s'engage  à 
iTieitreles  Anglais  en  possession  du  cap  deSuble» 
C'était  le  seul  poste  qui  restait  aux  Français 
dans  rAcadie,en  1628.  On  lui  donne  deux  vais- 
seaux de  guerre 9  oh  il  s'embarque  avec  sa  nou- 
Telle  épouse.  Dès  qu'il  est  à  la  vue  du  fort,  il 
•e  fait  débarquer,,  va  seul  trouver  son  fils  qui  y 
commande ,  cherche  à  l'éblouir  par  l'idée  qu'il 
veut  lui  donner  de  son  crédit  h  la  cour  de  Lon- 
dres, et  le  flatte  des  plus  grands  établissemens 
s'il  veut  se  livrera  l'Angleterre.  Le  jeune com- 
mandant  écoute  avec  indignation  les  proposi- 
tions de  son  père ,  et  n'est  pas  plus  intimidé  par 
,  les  menaces,  que  séduit  par  les  caresses.  Alors 
•lîi  |)reud  le  parti  de  l'attaïpier  ,  et  il  défend  sa 
place  aCVec  le  môme  succès  qu'il  a  défendu  sa 
vertu. 

La  Tour  jière  se  trouva  embarrassé  :  ne  pou- 
vant retourner  eu  France ,  et  n'osant  retour- 
ner en  Angleterre,  il  prie  son  fils  de  souf- 
(rir  qu'il  demeure  en  Acadie.  Le  jeune  homme 
lui  répond  qu'il  lui  donnera  un  asile ,  qu'il 
pourvoira  abondamment  à  ses  besoins  ,  mais 
qu'il  ne  permettra  jamais  que  lui  ou  sa  femme 
entre  dans  son  fort.  Quoique  la  condition  pa^ 
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misse  dure  ,  on  s'y  soumet,  et  on  est  dédoui- 
niagé,  autîiut  qu'il  est  possible,  de  cette  sévé- 
rité par  les  attentions  les  ])liis  tendres^riet  lus 
plus  iuivies.  {^Histoire  de  la  nouvelle  France.) 

Traits  de  franchise  et  de  générosités 

La  mort  de  Charles  Vllf  ayant  placé  Lonis 
XI 1  sur  le  trône  de  F'rance,  ce  prince  tourna 
ses  vues  ducôté  du  Milanais,  sur  lecjuel  il  a?aie 
dosdroitsparson  aïeule  Valentine,  sœur  uniqiRi 
à\\  dernier  duc  de  Visconfi.  Avant  de  se  mettre 
en  campagne,  il  demanda  à  M.  de  Trivulce 
ce  qu'il  fallait  pour  faire  la  guerre  avec  succè»^ 
ce  Trois  choses  sont  absolument  nécessaires,  lui 
répondit  le  maréchal:  i».  dé  V argent;  a®,  de 
i'argtmt'y  3".  de  l'argent,  yt 

La  conquête  do  duché  de  Milan  est  Pourra ge 
de  vingt  joius.  Mais  Lutlovic  Sforce  y  rentre 
l'année  suivaiite,  par  la  fiiuip  du  maréchal  de 
Trivulce  qui  y  co  ru  mande  :  dans  la  guerre  que 
cette  révolution  occasiounc^  le  chevalier  Bayard 
est  fait  prisonnii  r;  Ludovic  Sfôrce,  qui  avait 
vu  des  fenêtres  de  son  palais  les  actions  de  oc 
brave  Français ,  demanda  à  l'entretenir,  ot 
voulut  conuaîîre  son  caractère. 

«Mon  gentilhomme,  lui  dit  le  duC;  (|m 
vous  a  conduit  ici?  —  L'envie  de  vaincre ,  rnott- 
seigueuv,  répondit  Bayard.  — Et  pensiez- vous 
prendre  Milan  tout  seul?  — Non,  repart  \fi 
chevalier;  mais  je  croyais  être  suivi  de  mes  ca* 
marades.  — Eux  et  vous,  ajoute  Ludovic,  n'au- 
riez; pu  exécuter  ce  dessein.  —  Enfin ,  dît 
Bayard,  qui  ne  peut  disconvenir  de  sa  témé- 
rité,  ils  ont  été  plus  sages  que  moi)  ils  sont 
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libres,  et  tiic  voici  prisonniur;  mais  |o  lo  nuin 
(le  riioinmu  du  momie  lu  plus  Uiavt*  ut  lo  plue* 
giiicrcux.  »  .  .. ;,  ,  1        1.  .    I        I 

Ij€  prince  lui  ilomanila  ensuite  irnn  •lir  du 
mépris  :  c<  Quelle  est  la  force  de  damier  iVan- 
^.li.sc?  —  Pour  nous,  dit  Bayard,  nous  no 
. comptons  jamais  nos. ennemis;  ce  (pie  je  puin 
vous  assurv'ri  cVst  (]Ue  les  soldats  de  mon  mal 
Uo  sont  gens  dVlile  ,  devant  lescpiels  les  vAtroK 
ne  tiendront  pas.  )) 

Ludovic,  pi(pi(!    li^l^e  Iraucliise  si    liardc, 
lui  dit  que  les  elle  Ls  duuneront  une  autie    «j?- 
,nior|.  de  ses  troupes,  eit  quUuio  bataille  i\i'vÂ» 
jdera  bl^utôj'/idd  tiou  di'oit  et  de  leur  ctunage. 
«Plût  à  Dieu )  b'écrio  JSayard,  (pie  co  fût  do- 
nuiin, pourvu  que  je  fusse  libre!— Voua  l'ùtes, 
repart  le  duc;  j'aime  votre  lérineté  it  voire  cou- 
rage, et  j'offre  d^ii  jouter  à    ce  pre.iier  bienfait 
loMtce  que  vous.voudrez  exigea  do  moi.  » 
.-Bayard,  pénétré  de  tant  de  bonté,   se  jette 
aux  genoux  du  pilince,  le  prie  de  pardonner  en 
iiAVeur  de  son  devoir  ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans 
ses  inéponses,  demandejson  cheval  et  ses  armes, 
,et  retourne  an   camp  ])nblier  la  «^éiiérositt^  do 
Lutlovic,  et  t>a  reconnaissance,  < 

''  ^     '  '    Traits  cV équité  et  de  modération, 

Lbs  revers  que  Louis  XII  éprouva  à  la  guerre, 
iisrîent  plutôt  u.ie  suite  de  la  bonté  de  son  ta- 
1  artère ,  qne  de  la  médiocrité  de  ses  talens. 
Lorscpi'il  partait,  il  se  faisait  suivre  de  quelques 
hoinmea  éclairés  et  rertueux,  chargés,  même 
en  pays  ennetui,  d'empêcher  le  désordre,  et 
de  réparer  le  donirnaî^e  lorsqu'il  avait  été  fai^;. 
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Cofl  prIiici[)OH  iriine  probité  anitère  finviit 
surtout  roiiiar(|nés  après  la  prise  île  (j{lnus,qiii 
avait  secoué  le  joii^  des  Kraiirais.  Leur  avant- 
^anlo  ayant  pillé  (|iiul({iies  iiiaisofig  ilii  faii- 
^toiir^  Saint-Pierre  d^Vrena,  le  prince,  (pioi(jnu 
personne  ne  se  plai);nît)  y  envoya  des  gens  «le 
confiance  ponrexamiiier  \  (|noi  ponvaitso  mon- 
ter la  perte  ,  et  ensuite  tie  l'aruerit  pour  payer 
la  valeur  tlo  ce  qui  avi'it  élé  pris. 

J^'Alviane  ayant  été  pris  iV  la  bataille  d'A- 
giiadel)  (lit  conduit  an  camp  (rancais^on  il  int 
ti  lité  avec  toute  Dionnâteté  |)ossible.  (Je  géné- 
ral,  pîiis  aiuri  par  ^humiliation  de  sa  détaite, 
(|iie  touché  (Io  Phumaiiilé  de  son  vaiinpieiu')  n^ 
répondit  aux  déinonblratiofiA  los  pins  conso- 
lantes, (pie  par  nmt  fierté  brus(pio  et  déda><- 
;;ucui>e.  Louis  se  contenta  de  le  renvoyer  au 
«piarlier  oh  Ton  ^aidait  les  prisonniers.  «  11 
vaut  mieux  le  lais.ser,  dit-il;  je  nremportfrais) 
<t  jV'ii  serais  fAché.  Je  Pai  vaincu^  il  (aut  nte 
vaincre  moi-même.  »  ,  .  ,,  f 

Ijouis  prétendait  que  les  avantages  que  se» 
cunemis  remportaientsur  lui  ne  devaient  éfon- 
rier  personne,  cclls  >ne  battent,  disait-Il,  avi;c 
des  armes  que  je  nVi  jamais  em[)loyées9  ave; 
le  mépris  de  la  bonne  foi ,  de  l'honneur  et  des 
lois  de  l'Evangile.  »  (lliat»  de  Louis  Xll.) 

Anecdote  sur  Louis  XV!»  '   • 

A  l'exemple  de  Herui  IV  son  aïeul  ,  Louis 
XVI  aimait  \  se  confondre  parmi  son  peuple , 
à  visiter  incognito  la  demeure  du  pauvre  et 
la  chaumière  du  paysan.  Il  chassait  dans  le  bon 
de  Verrières  ^  lorsqu'un  jeune  homme  ,  le  ren- 
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f  Oïl  Iran  t  A  IVnirt,  so  jerte  h  genoux  snns  h  con- 
naître,  et  lui  dit  :  k  Au  nom  de  Dieu  ,  uion- 
Ficur,  fhîtcs-nioi  une  cliarité  :  elle  sera  bien  phi- 
ct^e.— Est-ce  donc,  mon  ami,  lui  dit  le  roi,  ([ue 
tu  ne  pourrais  pas  travailler  au  lieu  de  men< 
dier? — Oui,  monsieur;  mais  Je  suis  retenu  k 
la  maison  :  mon  père  se  meurt,  ma  mère  et 
mes  frères  sont  malades,  au  nombre  de  ciu(].— • 
Cela  est-il  bien  viai?-— Oui,  monsieur,  c'est  la 
ptire  vérité.  5>  Loui?.  lui  fait  alors  une  uuin^ne  ; 
mais  rcilécbfssaiil  (juc,  si  tout  ce  quV)u  vient  du 
lui  dire  est  vrai,  ce(j[u'îladonné  est  insuflisant, 
il  continue  d^nterrogcr  :  ce  Ta  maison  est-ell* 
bien  loin  d'ici  ? — A  trois  quarts  de  lieue,  mon- 
sieur. »  Le  monarque  suit  alors  le  mendiant  h. 
travers  les  taillis  et  les  bruyères,  et  arrive  au 
pied  d'une  chaumière  ouverte  à  tous  les  vents. 
Des  cris  plaintifs  frappent  son  oreille.  Tl  cntrc^ 
iH  trouve  un  moribond  sur  la  paille  ^  ses  enfans 
1k  4emi-nus,  les  uns  malades,  les  autres  deman- 
dàVit  du  pain  à  une  mère  qui  n'a  que  des  larmes 
à  leur  donner.  Le  roi ,  déchiré  à  la  vue  d'un  tel 
ft!|ie€tacle ,  distribue  sa  bourse  à  ces  infortunés,  en 
témoignant  le  regret  de  n'avoir  pas  davantage. 
RiCtitré  au  château,  il  dit  à  la  reine:  ce  Ah! 
madame,  que  ma  chasse  a  été  heureuse!  »  puis 
il  4'iiconte  son  aventure.  Ton  te  laFamille  Royale 
fwt  touchée  jusqu'aux  larmes,  et  aussitôt  part 
vku  chirurgien  porteur  de  nouveaux  secours. 
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Bel  exemple  d^amour  du  prochain  donné  aux 
dt!pc/îs  de  sa  propre  vie, 

M.  Jamm^s,  \icaire  do  la  paroisse  de  Bel- 
mont,  près  deSancerre  ,  ayant  refusé  de  prêter 
le  serment  de  la  constitution  civile  du  clert^é ^  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  sa  famille,  à  Saint- 
Céré ,  pour  éviter  les  effets  de  la  persécution 
révolutionnaire.  Cependant,  malgré  la  loi  de 
la  déportation,   il  ne   voulut   pas  nuittcr    la 
France ,  parce  que  son  ministère  était  utile  aux 
fidèles  de  la  contrée.  L^ardeur  de  son  zèle  crois' 
sant  avec  le  danger,  il  attiia  sur  lui  les  regards 
haineux  des  persécuteurs,  et  fut  arrêté  au  corn- 
mencement  de  1794*  Comme  on  le  conduisait 
dans  les  prisons   de  Cahors,  il  passa  par  un 
village  dans  lequel  il  avait  plus  d'une  fois  ré- 
pandu les  secours  et  les  consolations  de  ia  reli- 
gion. A  la  vue  du  respectable  vicaire  captif,  les 
habitans  indignés  voulurent  le  délivrer  par  la 
force;  mais  M.  Jammès  leur  représenta  qu'il 
fa?lait  se  soumettre  À  la  volonté  de  Dieu  ,  sans 
la  permission  duquel  rien  n'arrive  ici  bas ,  et  à 
force  de  prières  les  fit  renoncer  à  leur  dessein. 
Il  arriva  à  Cahors  à  la  fin  de  la  Semaine- 
Sainte.  Comme  il  était  trop  tard  pour  l'écrouer 
dans  la  prison  de  la  ville,  ses  gardes  le  dépo' 
sèreut   dans  une  auberge.   L'hôtesse,   femme 
pieuse  et  charitable ,  fut  émue  de  compassion 
à  la  vue  du  prisonnier.  Elle  lui  proposa  de  le 
faire  évader  en  lui  ofirant  des  habits  propres 
à  le  déguiser.  Le  généreux  vicaire  refusa  en- 
core ce  bon  office.  Je  ne  veux  pas  vous  com- 
promettre, dit-il  5  et  je  crains  d'autant  moins 
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lu  mort,  qnl  me  menace  de  très-près,  que  je 
moitrrai  probablement  dans  la   seftiâine    où 
notre  divin  Sauveur  a  donné  sa  vie  pour  notre 
Scilut.  C'est  ainsi  que  ce  digne  ecclésiastique  re- 
poussa deux  fois  les  moyens  de  conserver  sa  vie, 
jiurce  qu'ils  compromettaient  la  sûreté  de  son 
prochain:   exemple  de  vertu  bien  digne  d'un 
serviteur  de  Jésùs-Christ.   Le  vicaire  Jammès 
parut  devant  le  tribunal,  et  fut  condamné  à  la 
mort.  En    allant  au  supplice,  il  fut  abreuvé 
«i'outragesj  il  les  supporta  avec  une  résiuriation 
angéliqu^î ,  récitant  à  haute  voix ,  et  avec  la  plus 
grande  ferveur,  des  prières  jusqu'au  moment 
où  il  cessa  de  vivre. 

JEtonnement  de  François  ï^^  ^  au  sujet  d'une 
faveur  refusée, 

M.  DE  CiiATEAUBRiAisïT,  Capitaine  de  gendar- 
merie, étant  mort,  François  1^^,  dit  à  M.  de 
A  ieilleville,  depuis  maréchal  de  France  :  <c  Vous 
avez  si  bien  employé,  commandé  et  conduit  la 
compag^nie  dé  feu  sieur  de  Châteaubriant ,  qu'.à 
un  autre  qu'à  vous  elle  ne  peut  mieux  appap- 
teuir;  ce  qjij  est  cause  que  de  lieutenant  je  vous 
en  fais  capitaine  en  chef.  »  M.  de  Vieilleville 
lefuse  opiniâtrement  cette  élévation,  alors  con- 
Nidérable,  assurant  qu'il  n'a  rien  fait  pour  Isï 
mériter.  Le  roi  étonné,  et  presqu'indigné,  lui 
i-éplique:  ce  Vous  m'avez  bien  trompé,  de  Vieil- 
leville, car  j'eusse  pensé  que  si  vous  aviez  été  à 
deux  cents  lieues  de  moi ,  vous  eussiez  couru 
jour  et  nuit  pour  la  demander  ;  et  maintenant 
que  je  vous  l'offre  de  mon  propre  mouvement, 
j**e  ne  sais  sur  quelle  meilleure  occasion  vous 
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voulez  que  je  vous  en  donne  une.  — •  I>e  jour 
d'une  bataille,  repond  de  Vieilleville  ,  (jue  vo- 
ue majesté  aura  vu  de  mon  méiito.  Mais  à 
cette  heure,  si  je  la  prenais,  tous  mes  compa- 
gnons tourneraient  cet  honneur  en  risée,  et  di- 
raient que  vous  m'en  auriez  pourvu  en  la  seule 
considération  que  j'étais  parent  de  feu  M.  de 
Cliâteaubriant,  et  j'aimerais  mieux  mourir  que 
d'être  poussé  à  quelque  grade  que  ce  fût  par 
autre  faveur  que  par  mon  services) 

Humanité  de  Charles»  Quint, 

Chahles-Quint  ,  mécontent  de  Barberousse  , 
entreprit ,  en    1641 ,  le  siège  d'Alger  ,  dont  ce 
corsaire  était  maître.  Il  fut  contraint  de  le  lever 
après  avoir  perdu  son  armée,  sa  flotte  et  sa  ré- 
putation^ Si  l'entreprise  eût  été  moins  dérai- 
sonnable, Charles  aurait  fait  oublier  son  opi- 
niâtreté par  la  fermeté   et  par  l'humanité  qu'il 
montra.  Son  maître-d'hôtel  ayant  fait  des  ef- 
forts pour  servir  un  jour  la  table  de  son  maître 
avec  une  sorte  de  profusion  et  de  délicatesse  : 
•^  Misérable  que  tu  es  ,   lui  dit  ce  prince,  com- 
ment veux-tu  que  je  /*  .e divertisse,  que  je  mange 
et  que  je  boive ,  pendant  que  mes  compagnons 
meurent  de  misère?»  A  l'instant  il  fait  porter 
tous  ces  vivres  devant  lui,  et  les  va  distribuer 
aux  blessés  et  aux  malades. 

Attentat  d'un  officier ,  puni  et  réparé. 

Dans  le  temps  que  don  Juan  d'Autriche  com- 
mandait ,  dans  les  Pays-Bas ,  l'armée  espagnole 
contre  les  confédérés,  en  1678,  un  de  ses  offi- 
ciers voulut  faire  violence  à  la  fille  d'un  avocat 
de  Lille ,  chez  lequel  il  était  logé.  Cette  jeune 
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]»ersonnc,  en  se  cléfendant,  saisit  le  poignard 
de  son  ravisseur,  le  lui  plonge  dans  le  sein  et 
b^éloigne.  Le  capitaine  sentant  que  sa  blessure 
est  mortelle,  se  confesse  ;  et,  pénétré  du  repen- 
tir le  plus  vif,  supplie  qu'on  lui  amène  la  ver- 
tueuse fille. 

ce  Je  souhaite  ,  lui  dit-il ,  que  vous  m«  par* 
donniez  l'outrage  que  vous  avez  reçu  de  moi  : 
et ,  pour  réparer  autant  que  Je  le  puis  mon  at- 
tentat d'une  manière  convenable,  je  déclare  que 
je  suis  votre  mari.  Puisque  mon  crime  et  votre 
\crtu  m'ont  Tuis  hors  d'état  de  pouvoir  vous  of- 
frir ma  personne,  recevez  du  moins,  avec  le 
nom  et  les  droits  de  mon  épouse  que  je  vous 
donne  ,  le  présent  que  je  vous  fais  de  tous  mes 
biens.  Que  ceux  qui  sauront  l'affront  que  vous 
avez  été  sur  le  point  de  recevoir  ,  apprennent 
eu  même  temps  qu'un  mariage  honorable  a  été 
le  prix  des  efforts  que  j'ai  faits  pour  vous  désho- 
norer, et  du  courage  avec  lequel  vous  avez  su 
vous  défendre.  » 

Après  avoir  parlé  de  la  sorte ^  le  noble  Espa- 
gnol, du  consentement  <>  i  père,  et  en  présence 
du  prêtre  qui  était  venu  pour  le  confesser,  épousa 
la  fille;  et  il  expire  aussitj5t  après,  laissante  juger 
ee  qui  était  le  plus  admirable,  ou  la  générosité 
de  l'officier  pour  réparer  sa  faute,  ou  le  courage 
avec  lequel  la  jeune  personne  a  conservé  son 
honneur. 

V honnêteté  (Tun  jeune  homme  produit  un  grand 

événement. 

Pendant  que  les  Espagnols  faisaient,  en 
1 585;  le  siégo  très-long;  très- opiniâtre,  très- 
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meurtrier  d'Anvers,  il  arriva  une  petite  chose 
qui  produisit  un  grand  événement. 

Une  femme  de  condition  de  la  ville  est  ma- 
lade ,  et  a  besoin ,  pour  sa  guérison,  de  prendra 
du  lait  d^ânesse.  Comme  il  n'est  pas  possible 
d'en  trouver  dans  la  place,  un  jeune  homme 
offre  d'en  aller  chercher  une  dans  le  faubourg  , 
quoiqu'il  soit  occupé  par  lesassiégeans;  et,  eu 
effet,  il  l'amenait  lorsqu'il  est  pris  et  conduit  au 
duc  de  Parme. 

Ce  général  traite  ce  jeune  homme  avec  bonté^ 
loue  l'honnêteté  de  son  entreprise ,  fait  charge* 
l'anesse  de  perdrix,  de  chapons,  de  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à  \\n  malade  ,  ordonnant  que 
tout  soit  mené  à  la  dame,  et  qu'on  dise  au  con* 
sell  et  au  peuple  d'Anvers  qu'il  leur  souhaite, 
toutes  sortes  de  prospérités. 

Cette 


on  ne 

en  sa  faveur,  il  est  décidé  qu'il  tant  lui  cnvoyej  ^ 
au  nom  du  public,  des  confitures  et  le  meilleur 
vin  qui  soit  dans  la  ville.  Les  esprits  s'adou- 
cissent insensiblement  par  ces  attentions  mu- 
tuelles :  on  s' iccoutume  à  penser  (jue  les  Espa- 
gnols ne  sont  pas  aussi  féroces  qu'on  l'a  cru. 
Cette  opinion  fait  qu'on  ne  pousse  pas  la  rébis- 
tanoe  aussi  loin  qu'on  l'aurait  fait  sans  cela,  et 
qu'il  y  a  beaucoup  de  maux  d'évités  pour  les 
asbiégeans  et  pour  les  assiégés. 

Intrépidité  de  Henri  IF}  son  amour  pour  les 
braves  gens,  ' 

L'intrépidité  de  Henri  se  faisait  remarqjier 
dans  toutes  les  occasions.  Un  officier  flamand 
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îiomnnJ  .Xlicliaii  y  au  service  (rKspagiic ,  offrit  sc8 
sorvicci^iV  ce  prince,  sous  prétexte  cPolre  mécon- 
tent delà  coiirdo  Madrid,  mais,  en  effet,  ponr 
trouver  l'occasion  de  lui  Aler  la  vie.  Henri,  ins- 
»  triiit  deceprojet,  va  A  la chosso, accompagné  son* 
lementdti  traître,  nui  ét.lit  bien  monté,  etavait 
deux  pistolets  bandés  et  amorcés.  <c  Ca{)itaina 
Micliau  ,  lui  dit  le  prince,  mets  pied  h.  terre;  je 
veux  voir  si  ton  cheval  est  aussi  bon  que  tu  le 
dis.  »  Le  Ion  de  Henri  en  impose  à  l'assassin, 
(}ui  obéit  sans  difficulté.  Le  roi  saute  h  l'instant; 
sur  le  ciieval  :  <c  Veux-tu ,  ajoula-t-il,  tuer  qucl- 
i[u'un?  Oii  m'a  dit  que  lu  en  voulais  îi  mes 
jours;  je  suis  le  niattre  dos  liens.  »  En  disant 
ces  paroles,  il  blclio  les  deux  pistolets  en  l'air, 
et  lui  ordonne  de  le  suivre.  Le  capitaine  désa- 
voue Ij  projet  qu'on  lui  suppose,  prend  congé 
de*ix  jours  après  ,  et  ne  paraît  plus. 

Hknri  aimait  si  fort  les  bravesgens,  qu'il  fit 
entrer  dans  ses  gardes-du-corps  un  soldat  qui 
lui  avait  porté  de  rudes  coups  dans  une  occa- 
sion importante.  Jamais  cet  honiîne  intiépide 
ne  lui  sortit  de  la  tâte  ;  il  le  montra  un  jour  au 
maréchal  d'Estrées ,  qui  était  dans  son  carrosse, 
et  lui  dit  avec  complaisance  :  <c  Yoilî\  le  soldat 
qui  me  blessa  à  la  journée  d'Aumale.» 

A  la  bataille  d'Ivry  ,  qu'il  gagna  contre 
Mayenne  ,  il  attaqua,  à  la  tête  de  dix-sept  cui- 
ras, iers  ,  quatre-vingts  chevaux  qu'il  délit.  On 
le  crut  un  instant  mort  ou  pris,  et  déjà  les  en- 
nemis criaient  victoire.  Alors  Henri  court  à  ses 
gens  ébranlés  :  ce  Tournez  visage ,  leur  crie-t-il, 
afin  qucj  si  vous  ne  voulez  combattre  j  vous  me 
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vny  icz  du  moins  mourir.»»  Parlant  ainsi  j  il  Rcpr»'.- 
ripite  dans  le  plus  épais  des  escadrons  eiîui  rni« 
<|u'il  met  en  (uite,  tue  do  s.i  main  IVcuyer  <]u 
<onitodVRj»mont  5  et  toujours  encoina^eant  Us 
siens  ;((T1  faut  ici;  leur  dit-il ,  jouer  du  pistol(!t: 
plus  dVmiemis,  plus  de  gloire.  »  Une  dtiroui»» 
coniplt'teahientAt  lien  dans  TarméedeMaycn  ru  . 
Alors,  au  milieu  du  carnage,  on  entendit  H^furi 
sVîcrier  :  «  Sauver  les  Français 5  inain-hassc  sur 
l'étranger.»  ('e  fut  dans  cette  inûuie  bataillo 
qu'il  dit  î  <c  Mes  compagnons,  hl  vous  court  /. 
aujourd^iiii  ma  fortune,  je  cours  aus^i  lu  vulrt  ; 
je  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous.  Gardi  /. 
bien  vos  rangs,  je  vous  prie  :  si  la  cliuleur  tin 
combat  vous  les'fiiit  quilter  ,  prenez  aus.ill»'»t 
votre  lalliemunt,  c'est  le  gain  du  la  bataille. 
Vous  le  ferez  entre  ces  trois  arbres  <|ue  vous 
voyez  là-baut  A  ma  droite;  et  si  vous  penluz 
vos  enseignes,  cornettes  ou  guidons  ,  ne  perde/. 
j>oint  de  vue  mon  panacbe  blanc:  vous  le  trou- 
verez toujtiiiai's  au  chemin  du  l'honneur  et  de  la. 

vit'toirt».  5>  ui  I       !'^    .      !.;;.; 

La  ville  4  Eawsc  s'étant  soulevée,  Henri  IV 
y  entra  lui  quinzième  :  les  écheviiis  et  les  no- 
tables étaient  venus  en  chaperon  lui  présenter 
les  clefs 'j  mais  les  habi^ans  le  voyant  sdparé  du 
rd^te  de  salroupe,  criaient:  Coupez  la  corde ^  ia 
roi  y  esté  Ce  prinrfose  trouva  alors  en  prési^nce  do 
deuxcent^âoldàtsecd'uncbourgeoisie  armée  (]Ul 
ci'laient,  désignant  Henri  ïTiVez,  tirezù  la  jupe 
verte  etan  panache  blanc  !  An  môme  instant  ujw 
d^fcharge  futfaite,  et  le  prince  reçut  à  bout  por» 
tant  un  coup  qui  lui  enfonça  deux  côtes.  Loin 
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de  se  laisser  vaincre  par  la  douleur,  il  dit  à  se» 
quatorze  compagnons  :  «  Mes  amis ,  c^est  ici 
qu'il  faut  montrer  du  courage  et  de  la  résolu- 
tion j  car  c'est  de  là  que  dépend  notre  salut. 
Que  chacun  me  suive  et  fasse  comme  moi ,  sans 
tirer  le  coup  de  pistolet  qu'il  ne  porte.  »  Parlant 
ainsi,  il  gagne  une  tour,  s^en  empare,  s*y  ren- 
ferme avec  ses  compagnons  jusqu'à  l'instant  où 
ses  troupes,  ayant  brisé  la  herse,  vinrent  les 
délivrer. 

Au  siège  de  Cahors ,  le  roi  arracha  deux  per- 
tuisanes.  Ses  armes  furent  faussées  ;  ses  mains 
et  ses  pieds  étaient  en  sang.  Le  quatrième  jour 
nrrivé,  et  la  garnison  disputant  le  terrain  de 
elinque  rue,  les  amis  du  roi  le  suppliaient  de 
renoncer  à  son  entreprise  :  «Non,  leur  répon- 
dit-il ;  il  est  dit  là-haut  tout  ce  qui  doit  être  fait 
de  moi  dans  cette  occasion.  Souvenez-vous  que 
ma.  retraite  hors  de  cette  ville ,  sans  L'avoir  as- 
pirée au  parti,  sera  la  retraite  de  ma  vie  hors 
démon  corps.  Il  y  va  trop  de  mon  homnenr  d'en 
user  autrement  *,  ainsi,  qu'on  ne  me  parle  plus 
que  de  combattre,  de  vaincre  ou  (Je  mourir. 3> 
llanimées  par  un  courage  aussi  sublime,  les 
troupes  du  roi  redoublèrent  d'efForts^  et  la  ville 
fut  prise. 

A  une  rencontre  qui  eut  lieu  près  du  pont 
d'Aumale ,  entre  le  duc  de  Parme  et  Henri  IV  f 
ce  dernier  reçut  un  coup  de  feu  dans  les  reins  ; 
-..  Nonobstant ,  dit  Sully  dans  son  vieux  lan- 
gage ,  nonobstant  il  ne  laissa  pas  de  faire  bra- 
vement sa  retraite  sans  s'étonner ,  ni  autre  dé-* 
sordre  ou  perte  que  cinquante  ou  soisaiite  de& 
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siens;  puis|  ayant  passé  le  pont^  il  fit  de  rechel 
ferme.  » 

Atj  combat  de  Fontaine-Française ,  le  roi  fut 
assailli  par  huit  cents  chevaux,  n'en  ayant 
que  trois  cents.  Aussitôt  il  sépare  sa  petite 
troupe  en  deux  corps;  et,  sans  se  donner  le 
temps  de  prendre  son  casque ,  il  crie  :  ce  A  moi) 
messieurs!  suivez  mon  exemple  ;  »  et ,  se  jetant 
flu  milieu  des  ennemis,  il  les  met  en  fuite  mal- 
gré la  supériorité  de  leur  nombre. 

Traiis  admirables  de  courage  y  de  prudence  etdt 

fermeté. 

L'ow  ne  per .  lire  sans  Être  touché  ce  que 
M.  de  Tillemont  rapporte  d'Ëusèbe  de  Samo- 
sate.  Ce  saint  évêque  eut  le  malheur,  pendant 
quelque  temps,  d'être  dans  la  Communion  des 
Ariens;  mais  on  ne  craint  point  d'assurer  que 
c'était  par  ddfaut  de  lumière,  et  non  par  fai« 
blesse  ou  par  un  défaut  de  zèle  pour  lafoi ,  puis* 
que  toute  la  suite  de  sa  vie  lui  a  fait  mériter  lo 
glorieux  titre  de  défenseur  de  la  vérité.  £n  ei^ 
Içt,  dès  le  temps  même  qu'il  était  lié  de  Com- 
munion avec  Içs  Ariens,  il  donna  une  preuve 
de  courage  qui  fut  admirée  par  ceux  mêmes  qui, 
ne  pouvaient  l'aimer. 

Les  Ariens  et  les  Orthodoxes ,  qui  étaient, 
dans  leur  Communion,  étant  convenus  de  choi- 
sir St-Mélèce  pour  évêque  d'Antioche,  dépo- 
sèrent le  décret  de  cette  électioi,'  entre  les  maina 
d'£usèbe.  Mais ,  comme  St-Mélèce  se  déclara 
aussitôt  pour  la  foi  catholique,  les  Ariens  et 
l'emperçur  Constauce  résolureut  de  Iç  déposer» 


Il*' 
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Eusèbe ,  voyant  qu'on  violait  l'accord  qu'on 
avait  fuit,  et  dont  on  lui  avait  confié  l'acte,  se 
retira  dans  son  diocèse.  Los  Ariens,  (jui  rodon- 
taient  le  témoignage  que' cet  acte  fournissant 
contre  *îux,  engagèrent  l'empereur  h.  l'envoyer 
rtfderaander  à  Eusèbe;  mais  Eusèbe  répondit 
qu'ayant  reçu  ce  dépôt  de  plu&ieurs  pci'sonnès, 
il  ne  pouvait  le  rendre  qu'en  présence  de  tous 
ceiixqui  le  lui  avaient  confié.  On  le  menaça,  de 
la  part  de  l'empereur,  de  lui  couper  la  main 
droite.  Eusèbe,  sans  s'effrayer,  prtWenta  les 
deux  mains  à  l'envoyé,  en  disant  qu'il  pouvait 
bienles  luicouper^  niais  qu'il  ne  pourrait  jamais 
lui  faire  rendre  un  acte  qui  prouvait  la  mau- 
vaise foi  deâ  Ariens,         .  ■  '" 

Cotie  droiture  de  cœur  mérita  d'âtre  éclairée  ; 
ets'étant  trouvé ,  en  353,  au  concile  d'Antioche, 
il  souscrivit  au  Symbole  de  Nicée,  ce  qui  l'unit 
parfaitement  aux  Catholiques.  Yers  l'an  3^4  9 
n  reçut  un  ordre  de  l'empereur  qui  l'exilait 
dans  la  Tlirace,  et  il  le  reçut  d'une  manière  qui 
fit  également  paraître  sa  prudence,  son  courage 
et  sa  charité.  Celui  qui  en  était  chargé  arriva 
le  soir.  Saint-Eusèbe  l'avertit  de  n'en  point  par- 
ler :  ce  Car,  lui  dit-il,  si  le  peuple  en  avait  con- 
naissance ,  il  vous  jetterait  dans  la  rivière,  tant 
il  a  un  zèle  ardent  pour  la  religion;  et  on  ne 
manquerait  pas  de  me  rendre  responsable  de 
votrd  mort.  3> 

Après  avo'v  parlé  de  la  sorte,  il  célébra  à 
l'ordinaire  l'office  du  soir.  Tout  le  monde  com- 
mençait à  prendre  le  repos  de  la  nuit,  lorsqu'il 
fît  part  de  l'ordre  veriu  de  la  cour  à  un  domes- 
tique affidé;  puis  il  sortit  à  pied.  Quand  il  fut 
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au  bord  de  l'Eupbrate,  qui  ait  ose  les  murailles 
de  la  ville  y  il  monta  sur  u:ie  barque  )  et  se  fit 
conduire  h.  Zengma. 

Dès  qu'on  sut  à  Samosate  ce  qui  se  passait, 
tons  se  mirent  à  pleurer  de  la  perte  de  leur 
iWôque^  et  ils  allèrent  en  si  grand  nombre  après 
lui,  que  tout  l'Ëupbrateétaitcouvcrtde  bateaux. 
Quand  ils  l'eurent  atteint,  ils  le  conjurèrent 
avec  larmes ,  et  par  les  motifs  les  plus  pressans , 
de  ne  point  exposer  son  troupeau  à  la  fureur  des 
loups;  mais  ils  ne  purent  l'engager  à  revenir  : 
il  leur  représenta  le  précepte  de  TApôtre,  qui 
ordonne  d'obéir  aux  princes  et  aux  magistrats. 
En  (iil'ety  il  n'y  a  point  de  vraie  piété  où  il  n'y 
a  point  d'obéissance  au  prince.  Ce  n'est  que 
dans  les  choses  où  la  religion  et  notre  conscience 
seraient  blessées,  qu'il  ue  nous  est  pas  permis 
d'obéir. 

Graticn  étant  devenu  maître  de  l'empire  en 
3^8 ,  rendit  entièrement  la  paix  à  l'Eglise ,  et 
les  évéques  bannis  retournèrent  à  leurs  siége&v. 
Eusèbe  acheva  glorieusement  sa  course  en  ren* 
dant  service  à  FEglise.  L'an  38o,  il  ordonna 
Maris  évêque  pour  la  petite  ville  de  Dolique, 
en  Syrie ,  qui  était  alors  infectée  de  l'arianisme  : 
il  ne  s'agissait  pins  que  de  le  mettre  en  posses- 
sion de  cette  église,  a|in  qu'il  fût  capiable  de 
travailler  à  la  conservation  de  ce  diocèse.  Eu^ 
sèbe  alla  donc  à  Dolique  pour  mettre  Maiisen 
possession.  Comme  il  entrait  dans  la  ville,  une 
femme  arienne  lui  cassa  la  tête  avec  une  tuile 
qu'elle  lui  jeta  de  dessus  le  toit  de  sa  maison. 
/  3Busèbe,  près  d'expirer,  obligea  ceux  qui  étaient 
présens  de  lui  promettre  avec  serment  de  ne 
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point  poursuivre  en  justice  la  femme  qui  Ta- 
Tait  blessé.  Les  offîciei'S  de  la  justice  ne  lais- 
sèrent pas  d^nformer  contre  cette  femme  et  sus 
complices  ;  mais  les  catholiques  obtinrent  leur 
grâce. 

Les  dépôts  et  les  secrets  ont  toujours  été  re« 
gardés,  parles  païens  mêmes  ^  comme  des  choses 
nacrées.  C^est  violer  le  droit  naturel  que  de  ne 
pas  garder  un  secret ,  qui  est  une  chose  dont 
nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  >  et  dont  par 
conséquent  nous  ne  pouvons  pas  disposer. 

Beau  trait  d'un  oj^cîer  au  sujet  d'une  vocation  re» 

ligieuse. 

Dans  une  ville  de  France  se  trouvait  une  fa* 
milledegensdeconditipnymaisy  par  le  malheur 
des  événemens  et  des  temps^  peu  favi>ri:)ée 
des  biens  de  la  fortune.  Le  père  et  la  mère  n^a« 
raient  qu^lne  fille  à  qui  ils  avaient  donné 
tout  ce  quUIs  pouvaient  lui  donner  dans  leur  sir 
tuation,  une  excellente  éducation.  La  jeune 
demoiselle  était  d^ailleurs  une  personne  en  qui 
la  nature  et  les  grâces  avaient  réuni  tous  leurs 
dons:  Pesprit)  le  cœur^  le  caractère,  les  ngré- 
iTiensi  les  talens,  et,  ce  qui  était  encore  pré(é» 
rable ,  une  piété  tendre  et  solide  au-dessus  do 
son  âge. 

Dans  ce  temps  vint  un  régiment  en  quar* 
tier  d^hiver  dans  cette  ville.  Un  officier  d'un  âge 
mûr,  homme  d'honneur  et  de  probité  >  fut  logé 
dans  cette  famille.  Charmé  des  qualités  exceU 
lentes  de  la  jeune  personne,  il  prit  inclination 
ponr  elle,  et,  après  un  certain  temps,  il  la  de- 
manda en  mariage  à  ses  parens*  Cette  demanda 
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fut  regardée  comme  une  fortune  pour  leur  fillo 
et  pour  eux.  Ils  répondirent  K  Tofficier  qu'il 
leur  faisait  beaucoup  d'honneur  de  penser  à 
leur  nile,  mais  qu'aux  bons  sentimens  près, 
ils  n'avaient  que  bien  peu  h  lui  donner.  «  Je 
demande  votre  fille,  dit  l'ofiicier|  j'ai  du  bien 
pour  elle  et  pour  moi.  » 

On  l'annonça  à  la  jeune  personne ,  en  lui 
faisant  entrevoir  la  grâce  que  Dieu  lui  accor^ 
dait ,  à  elle  et  à  eux.  Elle  ne  répondit  rien, 
et  ne  parut  y  consentir  que  par  son  silence.  La 
situation  de  ses  parcns  ne  lui  permettait  pas  de 
refuser  ouvertement  :  on  donne  donc  les  paroles 
de  purt  et  d'autre.  Le  jour  où  l'on  devait  épou- 
ser étant  venu  ,  la  demoiselle  parut  toute  triste 
et  toute  affli^'^ée.  L'ofiicier  lui  en  ayant  deman- 
dé la  raison ,  elle  ne  répondit  que  par  ses  sou- 
fiirs  et  ses  larmes,  a  Mais  enfin ,  mademoiselle  ^ 
ui  dit  l'officier)  il  faut  vous  expliquer,  je  l'exige 
absolument. — Ëhbien!  monsieur,  lui  dit-elle 
en  soupirant,  puisque  vous  me  le  permettez  ^ 
je  vous  dirai  que  si  je  m'établis,  ce  n'^st  qii« 
malgré  moi;  mon  désir  et  ma  volonté  ont  ton- 
jours  été  de  me  rendre  religieuse,  et  de  me  con- 
sacrer à  Dieu.-— Mais  pourquoi  ne  l'avez-voiw 
pas  dit  ?  répliqua  l'officier.  —  C'est  parce  qii« 
mer  parens  ne  sont  pas  en  état  de  me  faire  une 
dot,  répondit-elle.  — »  Cela  étant  ainsi,  ajouta 
Tofficier,  je  ne  suis  pas  pour  être  le  rival  deDieu^ 
je  vous  ferai  moi*même  votre  dot  ;  suivez  les 
sentimens  que  Dieu  vous  inspire.  »  La  c!iose 
fut  ainsi  exécutée  ;  la  demoiselle  se  fit  religieuse 
dans  une  maison  où  régnait  la  plus  grande  ré- 
gularité. On  tient  cette  histoire  de  la  personne 
\ 
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iiiGme  ({\n  prêcha  le  sermon  de  la  vi!lure.  L/of- 
iicier  y  assista  ;  et  aprùs  la  cércniouie ,  il  iloiiiia 
1111  uraiiil  repas  aux  parcns:  le  prédicateur  y  fut 
invité  y  et  il  a  assuré  (|ue  les  agapes  des  premiers 
clirélicns  ii^avaieiit  rien  de  plus  édifiant  ([ue  le 
fiit  ce  festin  et  tous  les  discours  qui  firent  la  ma- 
tière de  la  conversation.  La  religieuse  vécut 
dans  cette  communauté,  dont  elle  fut  le  mo- 
dèle etlVxemple;  aprèsquatre ans, elle  mourut 
de  la  mort  des  saints,  comme  elle  avait  vécu  de 
la  vie  des  élus* 

Heureuses  les  âmes  à  qui  le  Seigneur  inspire 
d^iiissi  grands,  d^aussi  nobles  senlimens  !  lie 
salut  ])aiaît  attaché  quehiuefois  à  certains  actes 
héroïques  de  vertu. 

Point  de  probité  sans  religion, 

liA  religion  seule  peut  nous  contenir  dans  le 
devoir.  C'était  la  pensée  de  Constance,  père  du 
grand  Constantin,  lorsqu'il  voulut  éprouver  la 
lidélitéde  ceux  qui  étaient  auprès  de  sa  personne. 
Il  avait  dans  sa  cour  beaucoup  d'officiers  chré- 
tiens; il  les  lit  tous  venir  devant  lui,  et  promit 
de  grandes  récompenses  fi  ceux  (jui  voudraient 
olhir  de  l'encens  à  ses  dieux.  Quelques-uns  le 
firent:  il  les  cassasur-le-champ,  et  leur  dit  qu'é- 
tant capablesde  manquer  de  fidélité  à  leur  Dieu, 
ils  en  manqueraient  aisément  à  leur  prince. 

Trait  ingénieux  d^un  conqucrant. 
U*r  oélèbre  conquérant,  auquel  le  sénat  ro- 
main avait  préparé  un  triomphe,  fit  élever  sa 
statue ,  non  d'or,  d'argent  ou  debronze,  comme 
avaientfait  les  autres  vainqueursavant  lui  :  mais 
il  la  fît  construire  en  cire.  L'ayant  fait  dresser 
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dans  une  place  ])|jl)li(pie,  il  la  Ht  oiiviiY)nncr 
de  plusieurs  flanibuaux  ulluiuésy  dunt  la  c)»a- 
Icui  la  faisait  fiundre  pou  à  peu.  11  voulut  mai- 
c|uer  par -là  que  les  grandeurs  da  inonde 
biillujit  un  peu  d^abord,  mais  que  cet  éclat  ne 
sort  (|u\\  se  détruire  soi-même.  Cegrand  homnu; 
avait  peut-ôtrc  entendu  parler  de  cet  oracle  du 
roi- prophète  :  Sicut  ccra  quœ  Jluit  auftrentur ^ 
supvrcecidtt  ignis ,  vt  non  videnmt  solem. 

Un  maitre  excellent  ^  trésor  inappréciable. 

On  ne  saurait  croire  de  quelle  importance  il 
est  de  s'emparer,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
du  berceau  (Icsenfans,  afin  d'en  écarter  les  errcuiii 
tt  les  vices,  de  diriger  leurs  premiers  j)as  vers 
les  routes  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  de  les  y 
Soutenir  par  des  motifs  toujours  proportionnés 
à  leur  ilge.  Il  n'est  pas  douteux  que  dans  l'en- 
fance l'homme  ne  soit  susceptible  de  toutes  ks 
impressions.  S'il  tombe  en  de  mauvaises  mains , 
on  voit  en  lui  ce  germe  du  mérite  s'altérer  peu 
à  peu,  se  dessécher  et  ulsparaîtrc;  l'ardeurna- 
turelle  qu'il  avait  pour  le  bien,  se  convertir  en 
ardeur  pour  faire  le  mal.  Si,  au  contraire,  il 
est  confié  à  des  maîtres  qui  sachent  préparer  son 
esprit  à  la  vérité,  former  son  cœur  à  la  vertu, 
alors  les  dons  qu'il  a  reçus  de  la  nature  se  dévo 
loppentetse  perfectionnent;  il  devient  capable 
des  plus  grandes  choses,  en  supposant  même 
qu'il  fût  naturellement  plus  incliné  au  mal 
(|u'au  bien.  Si  son  caractère  ne  se  détruit  pat», 
du  moins  les  effets  n'en  sont  pas  ansji  funestes. 

L'empereur  Théodose  était  si  persuadé  des 
avantages  d'une  bonne  éducation,  qu'il  n'ou- 
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blià  rien  pour  la  procurer  h  son  fîls.  Il  trouTa 
un  excellent  maître  dans  St-Arsène ,  d'une  fa- 
mille distinguée  dans  Rome^  et  qui  était  trè»- 
instruit  dans  les  lettres,  grecques  et  latines.  En 
lui  mettant  le  jeune  Arcade  entre  les  mains  i 
<c  Je  veux,  lui  dit-il  j  que  désormais  vous  soyez 
plus  son  père  que  moi-même.  »  Les  progrès 
répondirent  au  mérite  de  Pinstituteur. 

Arcade  commit  un  jour  une  faute  considé» 
rable  ;  Arsène  crut  qu'il  devait  le  punir  sévère»* 
ment,  afin  que  le  cliAtiment  fît  une  impression 
plus  sensible  sur  son  esprit.  Le  jeune  prince 
reçut  mal  la  correction,  quoique  juste;  et, 
pour  s'en  venger,  il  chargea  un  officier  de  ses 
gardes  de  se  défaire  d'Arsène ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  L'officier,  qui  respectait  ce  grand  nomm*, 
lui  découvrit  la  mauvaise  volonté  du  prince. 
Arsène,  ne  sachant  s'il  devait  se  retirer,  ou 
prendre  une  autre  voie  pour  se  garantir  de  l'in- 
dignation du  jeune  prince,  se  mit  en  prières, 
et  dit  à  Dieu  :  <c  Seigneur,  apprenez-moi  ceque 
je  dois  faire.  y>  Alors  il  entendit  une  voix  qui 
ui  dit  :  ce  Arsène ,  fuis  les  hommes ,  et  tu  te  sau- 
veras. »  Ce  conseil  fut  exécuté  5  il  s'emharqua, 
passa  à  Alexandrie,  et  de  là  au  désert  de  Scéré, 
où  il  embrassa  la  vie  solitaire. 

L'empereur  Théodose ,  àffiigé  de  sa  retraite, 
le  fit  chercher  dans  toutes  les  îles  et  toutes  les 
tsolitudes,  mais  inutilement.  Après  la  mort  de 
Tliéodose ,  Arcade  ayant  appris  le  lieu  de  sa  re- 
traite, lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  avouait  le  mauvais  dessein  qu'il  avait  eu 
contre  lui,  lui  demandait  pardon,  et  se  recom- 
mandait à  ses  prières.  Il  lui  disait  ^  dans  la 
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même  lettre ,  quHl  pouvait  disposer  de  tous  les 
tributs  d'Egypte,  pour  les  distribuer  aux  mo^ 
nastères  et  aux  pauvres^  et  il  le  priait  instam- 
ment de  lui  répondre.  Arsène,  qui  craignait 
tout  ce  (]ui  pouvait  le  i*appeler  au  siècle,  ne 
crut  pas  devoir  écrire  au  prince,  mais  il  lui  fit 
dire  :  ce  Dieu  veuille  nous  pardonner  nos  pé- 
chés à  tous.  Pour  l'argent  dont  vous  me  lais- 
sez la  disposition,  je  ne  suis  pas  capable  de  le 
distribuer ,  puisque  Je  suis  déj.\  mort.  5> 

Un  jeune  lionime^maTgrélesavantagcsd'nn& 
bonne  éducation ,  fait-il  des  fautes  ?  on  n'a  pa& 
pour  cela  perdu  son  temps  auprès  de  lui.  Les 
semences  de  vertu  qu'on  a  jetées  dani^  son  âme, 
se  développeront  et  fructifieront  dans  un  âg.e 
plus  avancé.  Alors  l'image  de  son  instituteur  se 
présentera  avec  des  traits  que  l'impétuosité  de 
la  jeunesse  l'avait  empêché  d^y  apercevoir,  lî 
n'y  verra  plus,  comme  autrefois,  un  tris^-^  pé- 
dagogue aussi  importun  que  difficile  ;  i.iais  un 
sage  qui  travaillait  à  son  bonheur,  et  qui  lui  en 
avait  frayé  la  roule. 

Je  dis  plus  :  les  remords  se  feront  sentir 
même  avant  ce  temps-là  ;  ils  naîtront  infailli- 
blement du  contraste  de  sa  conduite  avec  les 
maximes  dont  il  aura  été  imbu;  or,  tant  que 
la  conscience  parle,  rien  n'est  désespéré.  Qui- 
conque a  le  courage  de  se  dire  à  soi-même  :  J'ai 
mal  fait,  n'eu  manque  guère  pour  ajouter  i 
Je  vais  mieux  faire.  Quand  l'éducation  a  été 
vicieuse,  l'édifice  manque  par  le  fondement» 
Ou  a  reçu  de  mauvais  principes;  mais  parce- 
qu'on  les  croit  bons ,  pi  us  ou  s'y  conforme ,  pluA 
on  se  trouve  irréprochable* 

2& 
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Armée  puissante  dissipée  par  des  moucherons,' 

Les  instninicns  les  ])lns  fiiibles  sont  redou- 
tables entre  les  mains  de  Dieu  5  il  s'en  sert  pour 
abattre  la  puissance  des  hommes,  humilier 
leur  orgueil,  et  renverser  leurs  plus  vastes 
projets. 

Sapor,  roi  de  Perse,  vint,  l'an  35o  ,  assié- 
ger Nisibe  en  Mésopotamie  ,  le  plus  puissant 
rempart  de  l'empire  romain  sur  celte  frontière. 
Il  avait  une  armée  formidable  et  une  cavalerie 
soutenue  d'un  grand  nombre  d'éléphans.  Le 
siège  dura  quatre  mois*  On  fit  la  circonvalla- 
tion  ,  on  éleva  «les  tours  ^  on  employa  toutes  les 
machines  de  guerre  dont  on  se  servait  alors, 
mais  inutilement.  Enfin ,  après  soixante-dix 
joins  de  travaux ,  Sapor  fit  arrêterle  fleuve  Mag- 
done,  qui  traversait  la  ville.  Quand  l'eau  fut  à 
une  certaine  hauteur,  on  rompit  la  digue  qui 
l'avait  arrêtée  ;  la  rivière  venant  avec  impétuo- 
sité frapper  le  muraille  de  la  ville  ,  en  renversa 
im  pan  considérable  et  y  fit  unelarge  ouverture. 

Les  Perses  témoignèrentleurjoiepai  de  grands 
cris  ;  mais  ils  différèrent  l'assaut  au  lendemain , 
parce  que  l'inondation  rendait  la  brèche  inacces- 
sible.Quand  ilsapprochèrent,  ils  furent  bien  sur- 
pris de  trouver  une  autre  muraille,  que  la  gar- 
nison et  les  liabitans  avaient  élevée  pendant  la 
nuit,  lorsqîie  leur  évêque  priait  Dieu  dans  son 
église ,  qu'il  daignât  conduire  lui-même  et  bénir 
leurs  travaux. 

Sapor  a'étant  avancé  pour  voir  un  ouvrage  si 
peu  attendu,  parut  étonné;  mais  il  le  fut  bien 
davantage  quand  il  crut  voir  sur  cette  muraille 
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lin  homme  revêtu  des  habits  i'oyaux,  dont  la 
ponrpre  et  le  diadème  jetaient  un  grand  ^clat. 
Ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  Constance  qui  j^ou- 
vernait  Penipirc  iomaiii,  il  menaça  de  mort 
ccnx  qui  lui  avaient  annoncé  que  cet  empereur 
nVtait  point  alors  à  Nisibe.  Quand  il  sut  que 
véritablement  Constance  étaitàAntioche,  il  com- 
prit ce  que  signifiait  sa  vision,  et  jugea  que  le 
Dieu  qu'on  adorait  dans  l'empire  romain  dé- 
fendait la  ville  de  Nisibe. 

Au  lieu  de  reconnaître  la  puissance  de  Dieu 
qui  combattait  pour  les  Romains ,  Sapor,  tout 
horsdelui-même,  jeta  un  javelot  enl'air,  comme 
pour  at^rnuer  le  ciel  môme,  et  ne  pensa  qu'à 
faire  de'  -  eaux  efforts  pour  emporter  la  place. 
Il  y  em^ioya  encore  plus  de  six  semaines,  sans 
autre  succès  que  de  fiatiguer  les  assiégés.  Le  saint 
diacre  Ephem ,  ennuyé  de  ces  longueurs  comme 
tous  les  autres,  pria  l'évêque  Jacques  de  mau- 
dire cette  armée.  Le  saint  homme  n^crut  pas 
qu'il  fût  permis  de  demander  ou  de  souhaiter 
laperte  de  tant  d'hommes;  il  s'adressaseulement 
h  Dieu  pour  le  prier  de  faire  finir  les  incommodi- 
tés et  les  maux  inséparables  d'un  si  long  siège. 

Après  sa  prière,  il  monta  sur  une  tour,  et  ,en 
considérant  la  multitude  incroyable  d'ennemis 
qui  environnaient  la  ville,  il  dit  h  Dieu  :  rr  Sei- 
gneur, qui  pouvez  abattre  l'orgueil  des  superbes , 
en  envoyant  contre  eux  les  plus  vils  insectes, 
opposez  à  cette  formidable  armée  une  arnu'ede 
moucherons.  3>  On  en  vit  aussitôt  venir  fondre 
sur  les  ennemis  ,  comme  des  nuées  si  épaisses, 
quel'airen  était  obscurci.  Les  moucheroîfe  en- 
trèrent àt^ns  les  trompes  des  éléphaus ,  daus  les 
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naseaux  et  les  oreilles  des  chevaux ,  cjui ,  se 
inettaiit  en  fureur  |  rompaient  leurs  brides  et 
leurs  ^arnoiSy  secouaient  leurs  licmineSy  rom- 
paic?  ^es  rangs ,  et  fuyiùent  partout  oii  ils  pou- 
vais .  Les  soldats  se  trouvant  attaqués  en 
nicrne  temps  par  ces  animaux  incommodes  y 
îout  le  camp  tut  ^jientôt  en  désordre.  Sapor  ^ 
forcé  de  reconnaître  la  puissance  du  Dieu  dea 
Homains  ^  leva  le  siège  et  se  retira  honteuse* 
ment. 

Ce  fait  a  été  rapporté  par  Saint-Théodoret^ 
«yêq<ue  de  Cir,  Pun  des  plus  graves  et  des  plus 
judicieux  écrivains  de  Pantiquité  ecclésiastique. 
Cet  événement  a  aussi  été  attesté  par  Phistorien 
Philosterge  ,  arien  outré ^  ennemi  passionné  do 
tous  les  prélats  catholiques  ^  et  par  conséquent 
peu  favorable  à  Saint-Jacques  de  Nisibe. 

Jaunes  tes  effets  des  faux  rapports» 

On  ne  saurait  être  trop  en  garde  contre  les 
rapport  «pis  sont  souvent  inj  usités  et  calomnieux* 
Dieu  punit  quelquefois,  dès  ce  monde  même, 
d^une  manière  terrible  los  injustices  et  les  ca- 
lomnies. 

Sous  le  règne  de  Théodoric  ,  roi  des  Goths, 
les  deux  plus  illustres  sénateurs,  Symmaque, 
et  Boëce ,  son  gendre  ,  furent  aocusës  de  crime 
d'Etat.  Le  roi  eut  Pimprudence  d'ajouter  trop 
légèrement  foi  à  ces  rapports  faux  et  calom- 
nieux ,  et  les  fît  mettre  en  prison.  Boëce  était 
chrétien  et  très-zélé  pour  la  religion  catholique, 
qu'il  défendit  par  plusieurs  écrits  ,  en  particu- 
lier contre  Entiches  et  Nestorius.  Le  plus  beau 
et  le  plus  exccliçut  de  ses  ouvrages  ^  c'est  /a 
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Consolation  de  la  Philosophie  ,  qu^il  composa 
dans  sa  prison.  Il  fut  mis  à  movl  Tan  5:24,  ^^ 
son  beau- père  Symmaque  eut  le  même  sort 
Tannée  suivante. 

Le  roi  Théodoric ne  survécut  paslong-tcmps. 
Un  jour  ses  ofEciers  ayant  servi  sur  sa  table 
lin  gros  poisson  ,  il  crut  voir  dans  le  plat  la 
tête  de  Symmaque  fraîchement  coupée,  qui  le 
regardait  d\in  oeil  furieux  ;  il  en  lut  si  épou- 
vanté qu'il  lui  prit  un  grand  frisson  :  il  se  mil 
nu  lit>  détestant  et  pleurant  son  crime ,  d'avoir 
fait  mourir  ces  deux  illustres  sénateurs  ,  sur 
des  calomnies.  Se  voyant  mourir,  il  appela  les 
principaux  de  la  nation  des  Gotlis ,  et  irt  recon- 
naître pour  roi  Athalaric ,  son  petit-fils ,  âgé  de 
huit  ans. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  ont  remarqué  que 
si  on  condamnait  ceux  qui  accusent  faussement 
les  autres^  aux  mêmes  supplices  qu'ils  leur  ont 
voulu  faire  souffrir^  comme  Pordonuent  même 
Icslois  civiles  et  canoniques,  on  purgerait  bien- 
tôt le  monde  ciu  venbi  de  l'imposture^  et  l'on  ne 
verrait  plus  si  souvent  l'innocence  punie  et  la 
calomnie  récompensée.  Mais  ,  comme  Saint* 
Grégoire  dit  excellemment ,  Dieu  permet  ces 
maux  pour  en  tirer  de  grands  biens  5  Abel  a 
besoin  de  Gain  ,  Jacob  d'Esatî  ^  et  David  de 
Saiil,  afin  que  les  persécutions  qu'ils  souffrent 
deviennent  l'exercice  et  le  couronnement  du 
leur  vertu. 

he  support  du  prochain, 

Tii  ya  des  personnes  qui  ne  peuvent  vivre  eu 
paix  avec  qui  que  ce  soit..  C'est  essiuciaKiil  un 
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grand  défaut  d'exercer  la  vertu  des  autrt-s  p«ir 
sa  mauvaise  humeur.  Supporter  les  défauts  du 
prochain  patiemment ,  et  dans  un  esprit  de 
àharité      'est  un  grand  don. 

Le  Cl  breCassien,  dont  nous  avons  plusieurs 
ouvrages,  entr'autres  les  Conférences  des  Pères 
du  Désert,  rapporte  d'une  dame  d'Alexandrie , 
qu'elle  avait  tant  d'amour  pour  les  souiïrances , 
que  y  non  contente  de  supporter  de  bon  cœur 
celles  qu'il  plairait  à  Dieu  de  lui  envoyer ,  elle 
recherchait  encore  avec  ardeur  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  donner  occasion  de  soufliir  et  d'exercer 
sa  patience. 

L'Eglise  d'Alexandrie  nourrissant  dans  ce 
temps-là  plusieurs  veuves,  elle  alla  prier  Saint- 
Athanasc  de  lui  en  donner  une  pour  la  nourrir 
oliez  elle,  et  pour  soulager  l'EgUse. -Le  saint, 
ayant  loué  extrêmement  son  dessein  ,  com- 
manda qu'on  lui  en  choisît  une  d'un  espnt 
doux  et  d'une  grande  piété  :  elle  l'amena  chez 
elle,  et  l'y  garda  quelque  temps,  la  servant  et 
la  traitant  avec  toute  sorte  d'attentions  et  dxî 
soins.  Mais,  parce  que  cette  pauvre  femme  ne 
cessait  de  la  louer  et  de  la  remercier  à  tous  mo- 
mens  de  sefe  bontés,  elle  alla  trouver  le  saint 
évêcjue,  et  se  plaignit  à  lui  de  ce  que,  lui  ayant 
demandé  une  fenima  qui  lui  donnât  lieu  de 
^'exercer  et  de  mériter  en  la  servant,  il  n'en 
aVuit  rien  fait. 

Saint- Athanase  ne  comprit  pas  d'abord  ce 
qu'elle  voulait  dire,  et  s'imagina  qu'on  avait 
manqué  à  ses  ordres  5  mais  s'étant  bien  infor- 
mé,, et  sachant  qu'on  avait  choisi  une  femme 
pleine  de  piété,  il  comprit  ce  que  la  dame  sow- 
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lait  dire  par  ses  plaintes  )  et  lui  ri^pondit  qu'il  y 
mettrait  ordre.  Il  commanda  donc  qu'on  eu 
choisît  une  d'un  esprit  aigre ,  d'une  humeiîr 
difficile  et  incompatible  (cl  celle-là,  dit  Cassien^ 
fut  plus  aisée  à  trouver  que  l'autre).  En  effet, 
on  choisit  une  femme  sèche,  chagrine,  colère | 
acariâtre^  querelleuse.  Il  la  fit  mettre  entre  les 
mains  de  cette  pieuse  dame,  qui  la  conduisit 
aussitôt  chez  elle,  et  s'attacha  à  la  servir  avec 
encore  plus  d'humilité  et  de  soin  que  l'autre. 

Elle  n'eu  reçut  que  de  l'ingratitude, ,  des 
plaintes  et  des  mauvais  traitemens  5  cette  mé- 
chante veuve  la  contrariait  continuellement  eu 
tout  ,  et  portait  quelquefois  même  sa  colère 
jusqu'à  inetlre  les  mains  sur  elle.  La  sainte 
femme  trouva  donc  comme  au-delà  de  ce  qu'elle 
avait  demandé  :  elle  alla  remercier  Saint-Atba- 
nase  de  lui  avoir  donné  uue  femme  qui  li i 
avait  si  bien  appris  la  patience,  et  qui  lui 
fournissait  tojis  les  jours  tant  d'occasious  de 
mériter. 

Dans  bien  des  momens  ,  elle  sentait  tout  le 
poids  du  fardeau.  Cependant  elle  continua  tou- 
jours ses  bons  offices.  Après  avoir  vécu  quel- 
(|ue  temps  dans  cet  exercice  de  charité  et  de 
mortification  ,  elle  mourut  saintement  dans  le 
Seigneur. 

Nous  nous  procurons  beaucoup  plus  de  bien 
à  nous-mêmes,  parle  support  du  prochain,  par 
la  prat'que  de  la  charité,  que  nous  n'en  pro- 
curons aux  autres  par  les  assistances  que  nouÂ 
leur  rendons  :  nous  ne  pouvons  que  conserver 
ou  guérir  leurs  corps  ;  mais  nous  ressuscitons , 
ou  nous  conservons  nôtre  propre  Ame  ,  en  les 
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aimant  y  en  les  assistant.  La  cliarit(fi  est  Jonc  un 
ooinmerco  où  Ton  reçoit  beaucoup  plus  que  Ton 
ne  dcune. 

La  Provirlence  justijide^ 

RiBir  do  81  ineHablc  que  les  ressources  le  la 
ProviJencedivuieenvcrsccuxcpiIuictteiitenuUo 
toute  leur  conilance.  Tant  de  traits  qui  sont  ar- 
rives en  ce  genre,  doivent  bien  animer  on  nous 
cette  confiance  intime:  en  voici  un  bien  capable 
de  la  renouveler^  si  les  sentimcns  en  étaient  aU 
iMs  dans  nous*,  il  est  arrivé  presc^ue  de  nos 
jours. 

Un  homme  avait  passé  près  de  vingt  ansdiins 
une  pauvreté  eztrâme ,  et  dans  la  patience  la 
plus  résignée  à  la  volonté  do  Dieu  ,  espt.'rant 
toujours  (pi^il  viendrait  à  son  secours  et  à  celui 
de  sa  famille;  car  ilnVvait  pouf  tout  bien  (pic 
six  enfans  ,'  man(|uant  souvent  de  pain  puur 
fournira  leur  subsistance. 

Dans  ce  temps  «là,  un  prédicateui  célèbre 
|>recliait  le  Carême;  sa  gi'ande  réputation  d'élo- 
quence et  de  sainteté  amenait  toute  la  ville  à 
ses  disci)urs,  et  lui  attirait  la  confiance  de  lotis 
ses  habttans.  Un  jour  ime  personne  inconnue 
s'adressa  à  lui^  et  lui  dit  :  ce  Mon  père,  j'ai  une 
bonne  œuvre  à  faire  ,  et  je  vous  la  confie  ;  voilA. 
mille  écus^  distribuez-les  aux  pauvres  (pie  vous 
connaîtrez  dans  un  besoin  réel.  —  Permettez- 
moi  ,  lui  répond  ce  prédicateur,  de  ne  pas  me 
charger  de  cette  commission;  vous  connaissez 
les  pauvres  mieux  que  moi ,  distribuez  vous- 
même  cette  somme  :  d'ail  le  lus^  si  on  savait 
i]i\e  je  fais  ainsi  des  aumônes  j  tons  les  jours  je 
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serais  assmlluiopanvresyci  jonu  pourrais  vaquer 
aux  foncllonHclo  mon  ministère.  » 

lia  ptrrsonne  persista^  et  le  Hupplia   instaiu* 
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e  jng'is  n  propos,  an  premier  puuvn^  (|ui 
s'adressera  à  vous  ;  ce  sera  la  Providence  elhî- 
mâinc  (]ui  en  disposera.  » 


Le  prédicateur  prêcha  le  lendemnin  sur  la 
ProvMence  ,  et  insista  beaucoup  sur  ce  passa^'^e 
du  .Roi-Proplièle  ;  ce  Jamais  je  n'ai  vn  le  juste 
abandonné  de  Dieu  y  ni  ses  descendans  hian- 
(juer  de  pain.  » 

Cet  homme  pauvre  dont  nous  avons  parîe, 
avait  assiste^  au  sermon;  (|uand  il  fut  fini^  il 
vint  voir  le  père  ([\ïi  prenait  c]ueb|uc  repos. 
({  Ab  !  mon  père ,  lui  dit-il  en  entrant ,  vous 
avez  annoncé  de  grandes,  vérités  dans  tous  /os 
sermons,  et  j'y  ai  assisté  avec  consolation  ;  maia 
])our  aujourd'hui,  permettez-moi  de  vous  le 
dire ,  je  suis  une  preuve  vivante  du  contraire 
de  ce  (jue  vous  avez  dit.  11  y  a  vingt  ans  que  je 
tilche  de  servir  le  Seigneur,  et  de  vivre  en  chré- 
tien ;  je  suis  pauvre  et  réduit  à  la  nécessité; 
toutes  mes  richesses  sont  six  enfans  que  je  ne 
nourris  presque  que  du  pain  de  mes  larmes  :  j'ai 
toujours  mis  ma  confiance  en  la  Providence ,  et 
espéré  (pi'elle  viendrait  a  mon  aide  ,'mais.  inu- 
tilement*, je  ne  sais  plus  que  devenir,  elcette  Pro- 
vidence disparaît  à  mes  yeux.— Eh  bien  !  mon 
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enfant)  lui  Jlt  alors  le  prédicateur,  bien  loinqnô 
TOUS  soyez  une  preuve  du  contraire  de  eu  que  j\ii 
prâcli6y  vous  deviendrez  vousmôine  un  monu- 
ment sensible  de  cette  Providence  divine  :  tenez , 
^oilà  mille  écus,  ils  sont  à  vous;  c^est  elle  qui 
TOUS  lesenvoie.  »  Ce  pauvre  Iiomme  j  «ont  trans» 
porté ,  reçoit  cette  somme  comme  venant  du 
ciel,  admire  la  bonté  de  Dieu  |  va  annoncer  h  sa 
famille  désolée  le  bonheur  inespéré  qu^il  vient 
d^éprouver.  Tous  ses  cnfans ,  fondant  en  larmes 
de  joie,  se  prosternèrent  pour  rendre  grâce  an 
Seigneur  de  ses  ineffables  bontés ,  et  pour  prier 
pour  Ift  personne  pieuse  qui  leur  avait  procuré 
ce  secours  abondant  |  dans  le  moment  même  oi^ 
ils  étaient  sur  le  point  de  tomber  dans  le  ddscs^ 

Î)oir.Le  besoin  du  nécessaire  cs^  ce  qui  jette  les^ 
lommes  dans  Pinquiétude  pour  Taveuir  ;   et 
cVst  cela  niâme  qui  devrait  les  mettre  en  re- 
pos, puisque  c'est  là  proprement  TaiFaire  de 
îa  Providence  et  le  soin  d'un  père^ 

L'avenir  est  du  ressort  de  I>ieu  seul  ;  c'est 
entreprendre  sur  ses  devoirs,  que  de  vouloir 
prévoir  tout  ce  qui  peut  nous  arriver,  et  nous 
mettre  à  couvert  de  tout  par  nos  soins,  comme 

pour  ne  pas  dépendre  de  sa  Providence 

Faisons  dans  le  temps  ce  que  Dieu  demande  de 
pous ,  et  abandonnons-nous  à  lui  pour  les  suites* 

La  vengeance  faise^ni  d'un  martyr  un  aposfat. 

Un  des  traits  les  plus  marqués  de  l'aninro-» 
pité  et  de  la  haine ,  c'est  celiu  qui  est  rapporté 
au  sujet  de  Saprice  et  de  Nicéphore.  Le  premier 
était  prêtre,  le  second  laïque.  Ils  vivaient  en- 
9çmble  dans  une  si  parfaite  union,  qu'on  les 
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eftl  pris  poni"  deux  (rtros.  Il  nniva  ,  pnr  jo  no 
sais  quel  malheur  ^  que  leur  anillit'i  secliaitc;oa 
«n  une  liaine  ni  eiivenitUiV*)  (luMs  évitaient 
môuie  de  se  voir.  Kulin^  I^iic^))il0^e  ivntiM  oh 
lui-mâme;  et  faisant  rôilcxion  que  la  liaiiic  est 
im  vice  diaboliciuc  ^  il  pria  des  aiui.s  coninnins 
J'aller  trouver  Sapriie^  ponr  le  coiijui'cr  de  lui 
pardormerct  d'avoir  é^atd  A  son  lejientir*,  niniit 
Saprico  ne  voulut  point  entcndru  [)arU.'r  do  ré- 
conciliation. Kicëphoro  va  lui  parler  liii-niômO| 
se  jette  h  ses  genoux  ,  le  conjiu'o  de  lui  ])ard(>n» 
lier,  s'il  a  eu  le  malheur  de  lui  dt^plaire*,  mois 
cet  homme  implacable  et  soind  A  ses  prières 
persiste  dans  son  ressentiment. 

Sur  ces  entrefaites  sVIève  la  pcrsttulion  do 
Valéricn  5  Saprico  est  arrêté  connue  chrétien  5 
il  est  présenté  au  tribunal  du  juge;  on  le  nuit* 
à  une  question  violente,  il  la  souffre  avecjin 
courage  héroïque.  Condamné  à   avoir  la  lûte 
tranchée,  on  le  conduit   nu  lieu  du  supplice. 
Nlcéphoro  en  étant  averti,  court  avec  cn>[)res- 
settient;  il  aLorde  Saprico  sur  son  passage,  il 
te  prosterne  de  nouveau  à  ses  pieds  ,  le  conjure 
instamment  de  lui  pardonner;  mais  Sapricene 
daigne  pas  lui  répondre.  Pénétré  de  la  ])Ins  vive 
douleur,  ISlicéphore  court  par  une  aulrc  rue, 
et  se  ^  résente  encore  devant  Saprice,  fondant 
en  larmes,  le  priant,  au  nom  de  Jésns-Cinist, 
de  lui  pardonner,  et  de  lui  rendre  son  aniitié  j 
il  le  suit  ainsi  jusqu'au  lieu  du  supplice,  en 
sollicitant  son  pardon,  sans  pouvoir  fléchir  ce 
cœur  ulcéré. 

Enfin,  Saprice  monte  sur  l'écha  aud  où  il 
crevait  être  immolé  j  le  bourreau  lui  dit  du  se 
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jnettre  h  genoux  et  de  présenter  sa  tèfc  po^îr  re- 
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pevou'  le  coup  :  mais,  en  ce  moment,  1  lioneiir 
Je  1a  mort  saisit  ce  malheureux*,  il  (Itninnde 
grâce,  promet  Je  sacrifier  et  Jo  se  confbnricr 
aux  ordres  Je  l'empereur. 

Alors,  par  un  effet  admirable  de  la  grAcc  do 
Dieu,  Nicépliore,  témoin  et  afiligi^  d^inc  telle 
apostasie,  se  dc^clare  hautement  chrétien  :  on 
le  rapporte  au  j"ge,  cjui  sur-le  champ,  le  con- 
damne à  avoir  la  t^te  tranchée.  La  sentence  est 
exécutée  à  Tinstanl,  etNicéphore  reçoit  la  cou- 
ronne du  martyre  dont  Saprice  s'était  rendu  si 
indigne. 

Quel  terrihle  exemple  de  la  haine  du  pro« 
chaiii  !  Point  de  miséricorde  pour  celui  qui  ne 
traite  pas  son  frère  avec  miséricorde.  Gomment 
ariive-t-il  donc  qu'on  soit  tranquille,  tandis 
qu'on  sent  que  l'amour  n'est  pas  dans  le  cœur? 
Et  de  quelle  paix  peuvent  jouir  ceux  qui  se  lais- 
sent posséder  par  la  passion  cruelle  de  la  haine? 

Danger  des  mauvaises  compagnies, 

Ltsjennes  gens  ne  sauraient  se  convaincre 
Je  trop  honne  heure  de  quelle  importance  il 
est  de  bien  choisir  leurs  compagnons.  L'histoire 
suivante  est  bien  capable  de  leur  apprendre  ce 
qu'ils  doivent  craindre  et  ce  qu'ils  doivent  évi- 
ter, s'ils  ont  leur  salut  à  cœur. 

Dans  une  Je  nos  villes  se  trouvait  un  jeune 
lîomme  ^ui  était  l'exemple  et  le  modèle  de 
tous  les  antres:  piété,  sagesse,  crainte  de  Dieu, 
fréquentation  des  Sacremcns  ,  amour  de  la 
prière  ;  en  un  mot ,  toutes  les  vertus  de  son  âge 
fiaient  réunies  eu  lui.  Un  jour  qu'il  y  avait 
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une  rspèce  de  foie  et  de  réjonissnncc  pulJi'iue 
dans  nn  endroit  voisin,  il  y  voulut  aller.  Pour 
Tordinaire,  il  y  allait  toujours  avec  un  conv- 
paj»non  do  son  A«z,e,  pieux  et  crai{:»unnt  Dieu 
coniinc  lui 5  il  alla  seul  celte  fois,  contre  sa  cou- 
tume. Durant  son  cliernin,  il  tut  joint  par  uti 
autre  jeune  liornine  qui  étnit  enùèrenieiit  dé** 
crié   par  sa  conduite  et  ses  mœurs. 

Il  aurait  fallu  s'en  délier,  et  sous  rpiel(iue 
prétexte  honnête  se  retirer  de  sa  coni[)aL"iieé 
Notre  jeune  homme  ne  le  fit  pas,  pour  son  mal- 
heur. I)\ibord,  l'entretienne  roula  c|ne  sur  des 
choses  iudll'léreutesj  peu  h  peu   se   glissèrent 

3uel(pies  discours  peu  mesurés*,  hlenlor  ;;[)ros, 
e  la  part  du  jeune  libertin,  suivirent  des  paro- 
les peu  décentes,  des  railleries  sur  la  piété*,  il 
se  mit  ensuite  à  raconter  des  parties  d'amusc* 
ment  et  de  plaisir  qu*'il  avait  faites  avec  d'au- 
tres; insensiblement  les  discours  et  les  ma- 
nières devinrent  plus  libres  5  enfin,  il  en  vint 
jusqu'à  eui^a^er  ce  jeune  homme  si  sago  à  com* 
mettre  nn  grand  péché  contre  la  pureté. 

A  peine  ce  péché  fut-il  commis,  i[u^  ]?  jeuriô 
homme,  sage  jusqu'alors,  tombe  dans  un  acci- 
dent et  meiTt  à  l'instant  sans  avoir  le  moyeu 
de  se  reconriw-ître.  L'autre  est  si  frappé  do 
cette  mort,  si  alarmé  de  cet  évé.iement,  qu^il 
va  dans  le  moment  à  un  monastère  d'un  ordro 
extrêmement  sévère  :  il  fait  appeler  le  supérieur, 
se  jette  à  ses  genoux,  fondant  en  larmes.  «Mon 
père,luiditil,ayezpitiéd'nnmisérablequivieij4 
de  précipiter  une  âme  dans  les  enfers  ,  et  dai- 
gnez me  recevoir  pour  faire  pér/uence  toute  ma 
jie.  y>  Le  supéi^ieur^  homme  sage  et  prudent, 
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loua  ses  sentimons,  l'exhorta  à  y  persévérer, 
mais  lui  fit  comprendre  qu'il  ne  pourraitle  re- 
cevoir qu'après  avoir  éprouvé  sa  vocation.  ccEh 
bieti  y  lui  dit  le  jeune  homme ,  je  resterai  tant 
que  vous  voudrez  à  la  porte  du  monastère  5  mais 
je  ne  me  retire  pas  que  je  n'aie  eu  le  bonheur 
d'ctre  reçu  pour  pleurer  tou^^  ma  vie  mon  mal- 
lieur.  3>  Ou  h  lit  entre  ■ ,  on  le  garda  un*  temps 
convenable  5  après  quoi  on  le  reçut ,  et  on  n'ent 
pas  sujet  de  s'en  repentir.  Il  devint  un  sujet 
parfait,  et  conserva  toujours  le  souvenir  de  ses 
anciennes  iniquités. 

*  La  conduite  d'un  jeune  homme  qui  connaît 
tous  les  dangers  auxquels  il  est  continuellement 
exposé,  et  qui  sait  combien  il  l^ii  est  difficile 
d'éviter  les  chutes^  doit  êlre  marquée  au  coin 
de  la  vigilance  et  de  la  crainte.  Le  démon  nous 
épie  si  attentivement,  qu'il  est  presqu'impos* 
sible  de  n'en  être  point  surpris. 

Il  emprunte  bientôt  le  langage  des  créatures, 
et  celui  de  noire  chair  et  de  nos  passions  5  il  nous 
fait  eiîteridre  par-là  tout  ce  qu'il  désire;  il  nous 
dit  par  les  discours  d'un  vindicatif",  qu'il  est 
bdu  do  se  venger;  par  ceux  d'un  ambitieux, 
qu'il  est  bon  de  s'élever  ;  par  ceux  d'un  avare, 
qu'il  est  bon  de  s'enrichir:  par  ceux  d'un  vo- 
luptueux/ qu'il  est  bon  de  jouir  du  monde. 

Plus  on  entend  souvent  la  voix  du  diable, 
plus  on  est  obligé  d'écouter  au  fond  de  son 
cœur  la  voix  de  Dieu,  qui  parle  à  ceux  qui  s'y 
rendent  attentifs.  Plus  le  monde  fait  d'efforts 
pour  ébranler  l'âme  et  la  renverser ,  plus  on  est 
obligé  de  recourir  à  Dieu  ,  afin  qu'il  l'affermisse 
et  la  soutienne  par  ses  grâces  et  par  sou  secours. 
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Manière  de  combattre  et  de  vaincre  les  passions. 

Il  est  rapporié  dans  les  Yiesdes  Pères  diiDé^ 
sert  qu'un  ancien  solitaire  étant  interrogé  par 
ses  disciples  sur  la  manière  de  combattre  ses 
passions,  leur  répondit  par  cette  figure.  Il  était 
alors  dans  un  lieu  planté  de  cyprès  ;  il  com- 
manda à  Tun  des  disciples  d'arracher  un  petit 
cypi'ès  qu'il  lui  montra  5  le  disciple  l'arracha 
aussitôt,  sans  aucune  peine,  d'une  seule  main. 
Il  lui  en  assigna  ensuite  un  autre  un  peu  pliui 
grand,  qu'il  arracha  aussi  ,  mais  avec  un  peu 
plus  d'efforts  ,  et  en  y  mettant  les  deux  mains* 
Pour  en  arracher  un  troisième  ,  qui  était  plm 
fort  I  il  fallut  qu'un  de  ses  compagnons  luiaidâ^ 
et  encore  le  firent* ils  avec  assea;  de  difficultés* 
Enfin,  l'ancien  solitaire  Jcnr  en  montra  un  qui 
était  beaucoup  plus  gros.  Tous  les  jeunes  soli- 
taires se  mirent  de  concert,  et  ne  purent  jamais 
venir  à  bout  de  l'arracher. 

Alors  le  maître  prenant  de  là  occasion  de  le» 
instruire  :  ce  Voilà,  mes  chers  enfans, leur  dit-il, 
comme  il  en  est  de  nos  passions.  Au  commen- 
cement, quand  elles  ne  sont  pas  encore  enra- 
cinées, il  est  facile  de  les  arracher,  pour  peu 
qu'on  soit  attentif  à  les  combattre.  Mais  lors* 
que,  par  une  longue  habitude,  on  leur  a  laissa 
prendre  de  profondes  racines  dans  le  cœur,  il 
est  très- difficile  de  s'en  rendre  le  maître.  Tra- 
vaillez donc  de  bonne  heure  à  combattre  et  A. 
vaincre  des  ennemis  qui,  dans  la  suite,  vous 
causeraient  de  violens  combats*  et  peutatr* 
entraîneraient  votre  perte.  » 
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On  se  flatte  souvent  par  J es  espérances  Je 
conversion;  mais  le  temps  qu'on  destine  au  re^ 
pentir,  ne  fait  qti'accnmnler  de  nouveaux  cri- 
mes. Un  vain  espoir  de  changer  est  plutôt  un 
écucil  qu'une  ressource  de  salut- 

Traits  mémorables  de  la  charité  d*  un  perc  de  famille 
et  de  ses  enfans. 

Un  soigner r,  arnig(^  de  la  grande  misère  qui 
règne  dans  sa  paroisse,  conçoit  le  dessein  d'y 
apporter  qu;.i(Hie  remède.  Pour  ne  pas  déplaire 
à  ses  enfaiiS,  qji'il  avait  déjà  étaldls  fort  hono- 
rablement ,  il  les  invite  tous  à  dîner  chez  lui. 
A  la  fin  du  repas  ,  les  cntietennnt  des  grâces 
qu'il  avail:  rerncs  de  Dieu  ,   et  de  l'abondance 
où  il  se  trouvait  encore ,  il  leur  dit  qu'il  se  croyait 
obligé  de  retrancher  de  son  superflu  pour  assis- 
ter les  pauvres.  Il  ajouta cjue,  sans  s'incommo- 
der, il  pouvait  d<ynncr  dix  mille  francs;  mais 
qu'il  ne  vo'iîail  rien   faire  sans  leur  participa- 
lion,  dans  la  crainte  de  leur  doniur  (juelque 
chagrin;  qu'il  les  priait  d'agréer  cpi'il  fit  cette 
chaiito  aux  ]niuvres  ,  pour  lui  et  pour  eux  j  es- 
pérant que  Dieu  leur  en  tiendrait  compte. 

Les  ({ualre  enfans  furent  attendris  de  ce  dis- 
cours. L'aîné,  prenant  la  parole,  dit  :  c<  Je  suis 
persuadé,  iiion  père,  c|ue  mes  frères  ne  me  dé- 
savoueront [>oint,  si  je  prends  la  liberté  de  vous 
dire  que  nous  serions  les  pins  malheureux  de 
tous  les  hommes,  si,  après  riionnem-  que  vous 
iiou.ï  failes,  nous  avions  jamais  la  moindre  en- 
"vie  de  nous  opposer  à  vos  volontés.  Elles  sont 
toutes  si  justes ,  (jue  nous  devons  faire  consister 
jQOlre  bonheur  à  nous  y  conformer.  Nous  n'a- 


inces  Je 
le  au  re^ 
aux  cri- 
lutôt  UII 

e  famille 

sère  qui 
iein  j'y 
déplaire 

t  liono- 
liez  lui. 
s  grâces 
indance 
(Croyait 
nr  assis- 
oninio- 
s;  mais 
irticipa- 
c|uelf|ue 
fil  cette 
311  Xj  cs- 
ne. 

î  ce  dis- 
<  Je  suis 

me  dé- 
de  vous 
reux  do 
ue  vous 
idre  cil- 
les sont 
onsisler 
)us  n'a- 


EX?  AcrioN.  345 

vons  jamais  remarqué  en  vous  que  des  exemples 
de  sainteté  5  et  Dieu  nous  fasse  la  grâce,  et  à  nos 
enfans,  de  vous  imiter!  5:>  Il  n'eut  pas  plus  tôt 
cessé  de  parler,  qu'un  autre  ajouta  : 

ce  JNous  trahirions,  mon  père,  les  sentimens 
chrétiens  que  vons  nous  avez  inspirés,  si  nous 
avions  dans  cotte  occasion  d'autre  volonté  que 
la  vôtre.  Notre  plus  grande  gloire  n'est  pas  de 
porter  votre  liom  ,  mais  d'avoir  vos  inclinations 
e4;  de  suivre  vos  exemples.  » 

liC  troisième  l'interrompit  pourdire  :  «  Qu'ils 
tenaient  de  lui,  non-seulement  la  vie,  mais 
encore  tous  les  biens  qu'ils  avaient  5  qu'il  en 
était  le  maître  aussi  ahsolunieut  (ju'il  en  eAt 
jamais  été 5  que  pour  lui,  il  était  dans  la  posi- 
tion do  les  lui  remcUrc  ,  s'il  le  .s^uliaitait  5  que 
l'exemple  qu'il  Jenr  douu.iit  valait  beaucoup 
mieux  que  toute  la  succcs'%!0)!i  qu'il  pouvait  tiS» 
pérer.  3> 

Le  quatrième''parla  à  son  tour,  et  dit  î  «  Mes 
frères  ,  si  nous  sommes  les  véritables  eufans  de 
notre  père,  nous  devons  ijniler  ses  actions. L'honr 
neur  qu'il  nous  fait  de  nous  proposer  son  des- 
sein, est  une  puissante  exiiortalion  pour  faire  la 
même  chose.  Il  n'a  pas  besoin  de  notre  cou» 
sentementj  mais  nous  devons  tâcher  de  profiter 
de  ses  exemples.  Si  vous  le  j«Jgez  à  propos,  je 
suis  d'avis  que  nous  allions  chacun  chez  nous 
prendre  quelque  aumône  pour  urnr  â  la  sienne.» 
Cet^p  parole  plut  extrêmement  à  ce  bon  père,  et 
fut  approuvée  de  tous  ses  frères," qui,  dès  le  mo- 
ment, allèrent  dans  leur  maison  prendre  do 
l'argent,  les  uns  plus  ,  les  autres  moins  ,  selon 
l'état  présent  ou  iils  se  trouvaient.  Ils  le  lui  ap« 
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portèrent,  et  ils  firent  une  somme  beaucoup plua 
considérable  qu^il  ne  s^était  proposé. 

Vanité  des  parures  et  des  orncmens» 

TiiÉoDORET  est  va  des  anciens  historiens  qui 
intéresse  davantage  par  la  fidélité  de  ses  écrits. 
Il  rapporte  que  sa  mère,  qui  avait  mal  à  un 
œil  y  ayant  entendu  parler  d'une  guérison  mi- 
raculeuse opérée  par  Sainl-Pierre  Panachorète, 
qui  demeurait  près  d'Antioche,  résolut  de  Pal- 
ier trouver  pour  ctre  guérie  de  son  mal.  Comme 
elle  était  fort  jetniC)  elle  prit  plaisir  ii  se  parer; 
elle  se  présenta  dev,'uit  le  salut,  x'iche ment  vê- 
tue, ayant  des  pejidan  s  d'oreilles,  des  bracelets^ 
des  cofilenrs  emprnntces,  en  un  n^ot,  avec  tout 
Pétalin^a  <lc  scsûrncmeus.  i^eiiaint ayant remai^ 
que  coî'o  p.irnre  «londainç,  voulut  la  guérir  de 
cette  v.iiîiJé  y  plus  dangereuse  pour  elle  que  la 
inalaix»  do  ses  veux.  Jl  s©  servit  pour  celij  de 
cette  comparaison  familière; 

ce  Ma  Jllle,  dites  moi,  Je  vous  prie,  si  quelque 
peintre  fort  habile  avait  fait  un  portrait  suivant 
tontes  les  règles  de  Part  9  et  que  quelqu'un  tout- 
à-fait  ignorant  en  peinture,  voulût  le  réformer 
à  sa  fantaisie,  y  changer,  y  ajouter,  croyez- 
vous  que  ce  peintre  n'en  serait  pas  offensé?  — 
Oui,  sans  doute,  répondit-elle,  il  aurait  droit 
de  s'en  plaindre. —  Or,  ma  fille,  continua  le 
saint,  ne  douiez  point  que  le  créateur  de  toutes 
choses ,  cet  admirable  ouvrier  qui  nous  a  for- 
més' ,  ne  s'offense  avec  raison  de  ce  que  vous 
semblez  accuser  d'ignorance  son  admirable  sa- 
gesse ,  en  voulant  ou  réformer ,  ou  perfection- 
ner dans  vous  son  ouvrage  5  ainsi;  croyez-moi  y 
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ne  changez  rien  à  ce  portrait  qui  est  Pirnaj^o  de 
Dieu  ;  ne  cherchez  pas  à  vous  donner  à  vous- 
même  ce  qu'il  n'a  pas  phi  h  sa  sagesse  de  vous 
accorder^  et  ne  vous  efforcez  point,  contre  son 
dessein  ^  d'acquérir  une  beauté  fausse  et  artifi- 
cielle, qui  peut  rendre  coupables  les  plus  chastes 
même,  parce  qu'elle  tend  des  pièges  à  ceux  qui 
la  considèrent.  » 

Ma  mère,  ajoute  Théodoret,  dont  le  londs 
était  excellent,  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  ce  dis» 
cours  ,  qu'elle  se  jeta  aux  pieds  du  saint ,  en  lui 
rendant  grâce  de  son  instruction  salutaire  ;  en- 
suite le  supplia  huitihlementde  prier  pour  elle, 
et  de  lui  obtenir  la  gnérison  do  î^ou  ceil*  l^e 
saint  anachorète  sVn  défendit  assez  longtemps 
par  humilituj  onfin*  vnîiicii  par  ses  instances  , 
i.1  mît  sa  mainsîic  Tiril  ni,ila  !%?  de  un  mère  , 
en  faisant  le  signe  du  la  cnùi  f  vt  h  l'instant 
elle  fut  guérie.  J\Ia  viu-rv  t'i.iuX  ristournée  chez 
elle ,  quitta  dès-lors  tous  ses  ornemens,  et  s'iia- 
hilla  avec  la.  simplicité  que  cet  excellent  méde- 
cin lui  avait  prescrite.  Elle  n'avait  cependant 
que  vingt-trois  ans  accomplis,  et  je  Tins  le  pre- 
mier enfant  qu'elle  mit  au  monde  |  sept  an^ 
après  cette  guérison. 

Quoique  la  vanité  soit  un  vice  fort  commun, 
ce  ne  fut  point  celui  d'Alphonse  V,  roi  d'Ara- 
gon ,  surnommé  le  Sage  et  le  Magnanime.  Ja- 
mais il  ne  se  piqua  de  montrer  de  la  magnifi- 
cence en  ses  habits;  et  son  extérieur  assez 
simple  le  distinguait  peu  d'un  bonime  ordi- 
naire. Comme  on  lui  représentait  qji'il  fallait 
soutenir  la  majesté  royale  :  «  Ce  n'est  pas  la 
pourpre j  répondit -il,  ni  l'éclat  des  diamani^ 
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qui  (luit  <listiiiguer  un  loi^  mais  la  sagc!.sse  et  U 

vertu.  3>  ' 

Traits  ({* humanité  ifo  Louis  XIV et  de  Louis  XV, 

Loruvotri  j  premier  niiiilslro  Je  Louiî.  XIV) 
toiilait  cngagei"  le  j  rince  à  (UUniiiO  la  ville  de 
Trêves,  dont  Icu  enuciiils  jtujivaieiit  faire  une 
place  tl'armes.  Le  roi  avait  rcponssé  cotte  pra- 
position  cruelle  ^  lorb  juc   Louvols  Ini  Jit  lit 5 
jour  ;  (c  J'ai  bien  sent».  Sire,  qivj  k'  scrupule 
e;>î  la  '^cnle  raison  (jiii  vous  a  cnipèciie  Je  coït* 
sentir  X  uivc  t;ho.»L'  ;sussi  iiéccîisaire  h  votre  ser- 
vice que  r,\  t  ce  bruleniunt  Je  Trêves.  J'ai  Jonc 
cru  tcini.  ^  un  seivice  qss'Mili.J  iV  Yotro  Majesté 
en  îiic  chargeant  nioi-môrnc  Je  lont  l'odieux  5 
et,  8.ms  vous  en  parler,  j'ji  Jopêciiô  iin  cour- 
rier uvc'J  l\)tdro(lii  ])rfiler  Trêves  à  sonarrivc'e.» 
A  ces  lîiolSjlc  roi,  transporté  Jv»  colère,  se  jette 
sur  les  pincettes,  cl  en  aurait  chargé  Lonvois, 
sans  ntaJanie  Je  jMaintenon,  qui  se  mit  entre 
Jenx,  et  les  lui  arracha  Jes  înains.  CependanI: 
Louvois  gagnait  la  porte.  Dépêchez ,  hû  cria  le 
roi ,  dépcchez  tout  à  [''heure  un  autre  courrier  avec 
un  contre-ordre,  H^il  n'arrive  pas  à  temps ,  si  fan 
hrdle  une  seule  maison ,  ^wtre  tJte  m'en  répondra, 
Louvois  n'avait  pas  envoyé  de  courrier  ;  mais  il 
le  tenait  tout  prêt,  et  il  serait  parti,  si  le  roi 
n'avait  paru  que  légèrement  fâché.  En  sorte  que 
la  généreuseindignation  du  monarque  présarva 
une  grande  ville  d'une  destruction  totale. 

Sous  le  règne  Je  I.x)uis  XV ,  un  chimiste 
dauphinois,  nommé  Dupré,  avait  inventé  un 
feu  si  rapide  et  si  dévorant ,  qu'on  ne  pouvait 
ni  l'éviter  ni  l'éteindxe*  L'eau  augmentait  »p^ 
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aclîvit/'.  Sur  le  canal  île  Versailles,  en  présemo 
lin  roi,  et  dans  lescours  de  l'Arsenal  iV  l'aris,  on 
en  lit  des  expériences  (jui  iirent  liéniir  les  mili- 
taires les  pins  intrépides.  Quand  on  (ut  bien  siVff 
qu'un  seul  homme  avec  ini  tel  art  pouvait  dé- 
truire une  ilotte  6u  brûler  une  villo,  on  défen- 
dit à  Diipré  do  communiquer  son  secret  à  qui 
que  ce  fAtj  et  sa  discrétion  fut  aclielée  par  una 
forte  récompense.  Ce{)endant  Louis  XV  élait 
dans  les  embarras  d'une  guerre  funeste.  CbacjiKî 
jour  il  faisait  des  pertes  nouvelles  5  les  Aimlais 
le  bravaiem  jusque  dans  ses  poi-tsj  il  pouvait  les 


dét 


etruire  ;  mais  il  craignit  d^angmenter  les  maux 
de  riiumanitéj  il  aima  mieux  soufïiir. 

Au  siège  de  Menin ,  en  1744*  **"  disait  h. 
Louis  XV,  qu'en  brusquant  une  attaque  qui 
coûterait  quelques  liommes ,  on  serait  (jualro 
jours  plus  tôt  dans  la  ville.  «  Hé  bien  ,  dit  le 
roi,  prenez  la  quatre  jours  plus  taid^  j'aime 
mieux  perdre  quatre  jours  devant  une  place, 
qu'un  seul  de  mes  sujets.  » 

JjQui^  XV  et  le  Diuphin  sur  le  champ  de  bataille 

de  Fontcnoy, 

Apnès  la  victoire  remportée  par  les  Français 
dans  les  plaines  de  Fontonoy,  le  roi  voubmt 
inspirer  au  dauphin  riiorrenr  qu'il  avait  lui- 
même  pour  les  guerres  les  plus  justes,  lui  fit 
parcourir  le  champ  de  bataille.  Ce  jeune  prince 
tit  en  réalité  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu  que 
dans  l'histoire,  une  vaste  plaine  abreuvée  de 
sang,  des  membres  épars  et  séparés  de  leur 
ti'onc ,  des  monceaux  de  cadavres ,  des  milliers 
de  mouraus  qui  tentaient  -^nement  de  s'en 
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tléunnor.  Ouelfincs-niis  soulevaient  la  tête,  et 
rappulaicnt  un  reste  de  vie  pour  crier  :  <c  Vive 
le  roi  et  moiistiit^neur  le  dauphin  !  y>  Ils  expi- 
raient Jans  ce  dernier  effort.  Cet  affreux  spec- 
laclc  arracha  des  larmes  au  jeune  prince.  Le 
roi,  qui  s'en  aporrnt,  lui  dit  :  «  Apprenez,  mon 
fils,  combien  celte  victoire  m'est  chère  et  dou- 
loureuse !  »  Le  daupJiin  ne  répondit»^  son  auguste 
père  que  par  ses  sanglots.  Alors  le  roi  dit  à  ceux 
qui  rentournient  ces  paroles  sublimes  :  «Qu'on 
ait  soin  des  Français  blessés  comme  de  mes  en- 
fans,  et  des  ennemis  comme  des  Français.» 

Beaux  sentimens  de  deux  princes  mourons, 

L'emperfur  Ollion  II,  allant  en  Bavière ,  fut 
saisi   de  la  fièvre,  et  se  fit  transporter  dans  nii 
oratoire  de  Saint  Omar  :  la ,  il  se  confessa  ,  pnis 
reçut  le  saint  Viatique,  et  demeura  <5tenfln  par 
terre.  Les  officiers  de  sa  cour  voulaient  faire  sor- 
tir lont  le  monde,  excepté  sa  famille;  mais  il 
lenr  dit  :  «  Ouvrez  les  portes,  et  laissez  entrer 
ceux  qui  voudront.  Nous  ne  devons  rougir  à  la 
mort  que  des  mauvaises  œuvres.  Jésus  Christ, 
(jtii  ne  devait  rien  à  la  mort,  n'a  pas  en  honte 
de  mourir  sur  la  croix.  Que  chacun  voie  dans 
ma  mort  ce  qu'il  doit  craindre  et  éviter  dans  la 
sienne.  Dieu  veuille  avoir  piété  de  moi,  niiisé- 
rable  pécheur  !  »  Ayant  ainsi  parlé ,  il  ferma  les 
yeux,  et  mourut  en  paix."  L'Fglise  honore  sa 
mémoire  le  dernier  octobre,   jour  de  sa  mort. 

^         Délie  mon  de  Charles  K,  roi  de  France, 

Ce  prince,  d*une  complexion  faible,  et  mou^ 
raut  des  suites  d' un  poison  \ eut  que  1  ui  avait  donné 
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IcM'oîJc  Navarre,  souffrait  depuis  pi  nsîciirs  jours 
les  douleurs  les  plus  cnisniites  ,  et  il  ne  lui 
<^cliap|)apoirituiiscul  mol  d'impatience;  la  pins 
douce  sérénité  brillait  sur  son  visage.  11  console 
lui-même  ses  serviteurs  éplords  ,.  et  il  ordonne 
qu'on  laisse  les  por'os  ouvertes,  ])oui'  qu'on  le 
voie  humilié  sous  la  main  du  Très-Haut,  et 
pour  jouir  encore  une  fois  de  la  vue  de  son 
peuple. 

On  lui  apporte,  par  son  ordre ,  deux  couronnes 
r  son  lit  j  l'une  est  la  sainte  couronne  d'épines, 


sur 


l'autf€  est  celle  qui  sert  au  sacre  des  rois.  Charles- 
le-Sage  lait  nicttre  la  première  devant  ses  yeux, 
et  la  seconde  à  ses  pieds.  Il  s'adresse  n  la  sainte 
couronne  5  elle  seule  fait  sa  consolation  et  son 
espérance.  Puis  se  retournant  vers  celle  des  rois  : 
«  O  couronne  de  France,  s'écria-t-il,  que  le 
ministère  àe  justice  que  tu  imposes  te  rend  pré- 
cieuse j  mais  que  tu  es  un  fludeau  rcdoulrîhle  ! 
et  qui  oserait  te  placer  sur  sa  tête,  si  l'on  con- 
sidérait les  tourmens ,  les  travaux  continuels 
auxquels  tu  soumets  ceux  qui  doivent  te  por- 
ter! » 

Bieii.ôt  après  on  apporte  les  sarremens  de 
l'Eglise,  Charles  les  reçoit  avec  une  admirable 
piété.  Il  se  recommande  aux  prières  du  clergé 
qui  l'entoure  5  puis,  se  faisant  tourner  le  vi- 
sage vers  la  multitude,  il  prie  qu'on  lui  hausse 
les  bras,  il  joint  le«  mains,  et  dit  : 

«  Mes  serviteurs  ,  mes  amis  ',  mes  sujets  ^ 
je  sais  que  je  vous  ai  souvent  offensés  dans  le 
gouvernement  de  ce  royaume,  et  que  je  n'ai 
point  assez  rejconnu  vos  services  5  je  vous  en 
demande  à  tous  pardon,  »  Ëniin ,   aj^rès  avoir 
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lii'nises  cnfans,  après  iivoirtlonn(?  salx^m'dlction 
i\  tous  les  assislîins,  ce  grand  roi  ronJ  le  dep- 
incr  soupir  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots 
du  tous  ceux  (jui  l'entourent. 

Un  moment  avant  sa  mort,  CliarlesV  venait 
de  signer  un  éclit  de  suppression  d'impAt,  s'oc- 
cupant  jusqu'à  sou  dernier  moment  du  bon- 
heur de  son  peuple. 

Magnanimité  chrétienne  de  Louis  XVI, 

Ce  prince  parcourait  nn  jour  plusieurs  (^tats 
où  élalentinscritsles  noms  des  familles  qu'il  se- 
courait dans  les  divers  quartiers  de  Paris.  Parmi 
ces  états  il  en  vit  un  sur  lequel,  îkcAtédu  nom  de 
chaque  pauvre  et  d'un  court  énoncé  de  ses  be- 
soins ,  étaient  inscrits  ces  mots  ;  Bien  pensantl 
«Quoi  donc  !  dit  le  roi,  est-ce  que  tous  les  pau- 
vres penseraient  bien  sur  cette  paroisse?»  On 
lui  répondit  qu*  la  personne  qui  avait  dressé  le 
tableau  avait  présnmé(|u'ii  u'élait  pas  dans  son 
intention  d'y  comprendre  des  misérables  qui 
conspiraient  contre  lui  ;  «Et  pourquoi  pas,  re- 
prendLouisXVI,  puisque  Dieu  fait  encore  luire 
sur  eux  son  soleil,  et  que  l'Évangile  nous  crie 
toujours  :  Si  votre  ennemi  a  faim  ^  donnez-lui  à 
rûanger'^  Il  faut,  ajouta-t-il,  que  cette  liste  soit 
réformée ,  et  que  ceux  qui  nous  veulent  ou  nous 
font  du  mal  n'en  soient  pas  exclus.  » 

Traits  admirables  de  Saint' Vincent  de  Paul» 

Ta.ndis  que  Vincent  de  Paul  visitait,  sans 
se  faire  connaître,  les  forçats  qui  étaient  à  Mar- 
seille, il  aperçut  un  de  ces  malheureux  qui  se 
livrait  aux  transports  du  plus  affreux  désespoir. 
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Vivement  ému  de  son  triste  sort,  il  nîît  tout  eri 
œuvre  pour  en  adoucir  la  rigueur.  Mais  comme 
il  s'aperçtit  que  tousses  eForts  (étaient  iimtiles^ 
il  porta  l'héroïsme  de  la  cbarité,  jusqu\\  de- 
mander de  prendre  ba  place,  et  on  assure  que? 
l'ayant  obtenu,  il  porta  quelque  temps  lesi 
chaînes  de  celui  qu'il  n'avait  pu  consoler. 

^      Dher6  traits  concernant  Alphonse  V^  toid*Aragon4 

AtjpHovsE  fut  lé  héros  de  son  siècle,  et  ne  son** 
gea  qu'à  faire  des  heureux.  Il  allait  volontiers 
sans  suite  et  à  pied  dans  les  rues  de  sa  capitale^ 
LoiTsqu'on  lui  faisait  des  représentations  sur  le 
danger  auquel  il  exposait  sa  personne:  ce  Un 
père,  répondait-il ,  qui  se  promène  au  milieu  de 
ses  enfans  ,  n^i  rien  à  craindre.»  Il  y  a  ce  trait 
connu  de  sa  libéralité  j  Un  de  ses  trésorier» 
était  venu  lui  apporter  une  somme  de  dix  mille 
ducats  \  un  officier  qui  se  trouvait  là  dans  le 
moment  dit  tout  bas  à  quelqu'un  :  ce  Je  ne  de- 
manderais que  cette  somitie  pour  ôtre  heureux* 
— Tu  le  seras,  dit  Alphonse  qui  l'avait  enten- 
du 1»,  et  lui  fit  emporter  les  dix  rnille  ducats^ 
Ce  prince  ne  pouvait  souffrir  la  danse,  et  il  di- 
sait assez  plaisamment  qu'un  foU  ne  diffère 
d'^un  homme  qui  danse,  que  parce  que  celui-ci 
testait  moins  long^temps  dans  sa  folie« 

ALPHChrsB  assiégeait  Gaëte.  Cetie  place  tam* 
mençant  à  manquer  de  vivres  5  les  habitan» 
fiïrent  orbliaés  d'en  faire  sortii*  les  femmeâ ,  le» 
enfans  et  les  vieillards ,  qui  étaiient  autant  de 
bonche^  inutiles»  Ces  pauvres  gens  se  trouvèrei»! 
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réduits  h  la  plus  affreuse  extrcinil^  :  s'ils  appro- 
cliaicnt  du  la  ville  y  lesassli?^és  liraient  sur  eux  ^ 
s'ils  s'avançaient  vers  le  camp  des  ennemis ^  ils 
y  rencontraient  le  môme  danger.  Dans  cette 
triste  situation^  ces  malheureux  implorèrent 
tantât  la  clémence  du  roi^  tantôt  la  compassion 
de  leurs  compatriotes,  pour  (pilonne  les  laissât 
pas  mourir  de  faim.  Alplionsc,  h  ce  spectacle^ 
fiit  ému  de  pitié ,  et  défendit  k  ses  soldats  de  les 
maltraiter.  Il  assembla  ensuite  son  conseil,  et 
demanda  à  ses  principaux  ofticiers  leur  avis  sur 
la  manière  dont  il  fallait  a^ir  envers  ces  infor- 
tunés.  Tous  opinèrent  qu'il  ne  fallait  poin:  les 
recevoir,  et  diront  que  s'ils  périssaient  par  la 
laim  ou  par  le  feu,  onne  pourrait  en  accuser  que 
les  habitans  (lui  les  avaient  mis  hors  de  la  ville. 
Alphonse  fut  indigné  de  cette  dureté^  il  protesta 
«jn'il  renoncerait  plnlât  h  prendre  Gaete ,  que 
de  se  résoudre  h  laisser  mourir  de  faim  tant  de 
malheureux  :  il  ajouta  qu'une  victoire  achetée 
k  ce  prix-là  serait  moins  digne  d'un  roi  magna- 
nime que  d'un  barbare  et  d'un  tyran,  ce  Je  ne  suis 
pas  venu,  dit-il,  pour  faire  la  guerre  à  des  en- 
fans  ni  h  des  femmes,  mais  à  des  ennemis  ca* 
pables  de  se  défendre.  »  Là-dessus,  il  ordonna 
qu'on  reçût  dans  son  camp  tous  ces  misérables, 
et  eut  soin  de  leur  faire  distribuer  des  vivres  et 
toutes  les  choses  nécessaires  à  leur  entretien. 


' 


CÔME  DB  Mjédicis,  graud-duc  de  Toscane, 
n'était  pas  trop  des  amis  d'Alphonse  :  le  duc  ce- 
pendant lui  faisait  quelquefois  certainis  présens. 
Comme  il  savait  que  ce  prince  aimait  beaucoup 
l'histoire}  il  fit  tirer  de  sa  bibliothèque  un  trè^ 
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1 1  hcau  Tite-Live|  et  le  lui  envoya.  Aussitôt  que  le* 
f  médecins  de  la  cour  d^AIplionse  Tirent  venir  o» 
livre,  ils  commencèrent  tousAdire  qu^on  se  gar- 
dât bien  de  Touvrir,  de  peur  qu^I  ne  fAt  em<« 
poisonné)  ajoutant  quSl  devait  toujours  tenir 
pour  suspect  ce  qui  vient  de  \a  part  d^un  enne-' 
mi*  Alphonse,  bien  loin  de  suivre  leur  avis,  (il 
porter  le  Tite-Live  sur  sa  table^  et  le  feuilleta 
fort  à  son  aise.  SWressant  ensuite  à  ses  méde^ 
cinsj  qui  avaient  toujours  leur  poison  dans  Vi^ 
déo  t  a  Rassurez- vous  y  leur  dit- il  |  Dieu  veilU 
sur  les  jours  des  rois.  >7 

Alphonse  n'ignorait  pas  qn^it  se  frouraîtpar" 
mi  ses  sujets  de  certaines  personnes  qui  parlaient 
mial  de  lui^  et  s'eQbrçaient  en  secret  de  le  noir- 
cir par  leurs  lâches  calomnies,  quoiqnMles 
eussent  reçu  de  lut  plusieurs  bienfaits*  An  lietf 
de  les  en  punir,  il  se  contentait  de  dirc?ce  C^esl 
le  propre  des  rois  de  faire  des  ingrats;  mais  il» 
auront  beau  faire,  ils  ne  m'empêcheront  jamai» 
d'êti'e  généreux  et  bienfaisant,  t» 

La  ville  de  Naples  avait  résolu  de  lui  ériger  trtt 
arc  de  triomphe,  afin  de  conserver  à  la  postérité 
la  mémoire  d'^un  si  grand  roi,  et  le  souvenir  dar 
ses  actions héroïquesrDéj  A  la  place  était  marquée^ 
et  l'on  se  disposait  à  abattre^  pour  l'agrandir^ 
la  maison  d'un  vieux  officier  qui  avait  servi  avec 
distinction  pendant  toute  la  guerre  d'Italie.  Al- 
phonse en  ayantétéinformé,d^feiiditabsolumen(^ 
qu'on  touchilt  à  cette  maison #  «  J'aime  mieiix^ 
dit-il ,  me  passer  d^nne  masse  de  pierre  et  d^un 
vain  monument,  que  de  souffrir  qu'on  détrcfiser 
l'AsiU  d'ua  offîçi^r  <yii  m'a^  tauiour$  hwnntfi»  W 
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Aprkr avoir  pris  Marseille,  on  vint  l'avertir 
<]ue  les  femmes  s'étuiunt  presque  toutes  sauvées 
dans  uneôglise,  et  y  avaient  apporté  leins  plus 
riches  efïL'ls.  Alphonse  fit  entourer  Péglise  pac 
sesgardes ,  afin  d'empêcher  qu'aucun  soldat  n'y 
entrât.  Ces  femmes  voyant  autour  d'elles  tons 
ces  gens  armés ,  se  crurent  perdues,  et  s'imagi- 
nèrent aussitôt  qu'on  allait  les  livrer  à  l'enne- 
mi pour  les  exposer  à  toute  sa  fureur.  Dauscette 
craii'te,  elles  députèrent  au  roi,  pour  lui  dire 
que  si  on  leur  permettait  de  sortir  de  la  ville, 
sans  qu'oî»  leur  (ît  aucune  insidte,  elles  allaient 
Tcmettreontre  ses  mains  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait, et  n^nn  porte  raient  rien  en  s'en  allant. 
Alplionsenc  leur  demandait  rien  5  ainsi  il  leur 
permit  non-seulemenS;  de  se  retirer  partout  où 
elles  voudraient ,  mais  il  levu'  laissa  encore  em- 
porter tout  leur  hagaj^e,  et  ne  se  permit  même 
pas  de  les  voir. 

"Un  partlcidier  fort  connu  a  la  cour  j  étant  venu 
à  se  brouiîlei  avec  nn  seigneur,  en  disait  pour- 
tant du  bien  tontes  les  fois  qu'il  en  parl.iit  ;  ce 
qui  étonnait  d'autant  plus  les  gens  qui  l'écou- 
taieut,   qu'on   savait  l'extrêjne  inimitié   qu'il 
portait  à  cette  personne.  Alphonse,  dont  la  vue 
était  plus  perçante  que  celle  des  autres  ,  regarda 
tonles  ces  louanges  comme  très-snspcctes.  Bien 
loin  de  s'y  fier,  il  fit  venir  secrètement  tous  ceux 
de  sa  cour  qui  les  avaient  entendues ,  pour  leur 
dire  q  ne  cet  homme-là  tramait  a  conp  sûr  quelque 
trahison  contre  son  ennemi  5  que  tonte  sa  dou- 
ceur ay>parenten'était  qu'une  ruse  pour  le  perdre 
plus  sûrement.  Il  ne  se  trompait  pas,  et  cequ'ii 
anait  prédit  ne  t^ida  guère  d'arriver. 
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Six  mois  après,  ce  foiube ,  croyant  qu'il  était 
lemps  d'exécuter  son  dessein  ,  accusa  leseigneur, 
son  ennemi,  d'un  crime  dont  il  ne  se  trouvait 
point  coupable  ,  et  commença  aie  poursuivre 
en  justice.  Alpliouse,  ({uis'était  attendu. i  ce  pro- 
cédé injuste,  dit  alors  qu'il  voulait  qu''on  mît 
l'accusé  hors  de  cour,  et  qu'il  (At  décliari;é  du 
•crime  qu'on  lui  avait  faussement  imputé.  Il  fit 
ensuite  venir  l'accusateur,  et  lui  ayant  fait  les 
reproches  qu'il  méritait,  lui  ordonna  d'aller 
trouver  promptement  le  criminel  prétendu,  et 
de  lui  faire  humblement  des  excuses  devant  tout 
le  monde. 

Un"  agent  qu'Alphonse  avaitùRomelui  écrivit 
pourl'informerque  Rilti,  (jui commandait  dans 
son  armée  un  corpsd'infanterie,étaitprét  à  pas- 
ser dans  le  parti  ennemi  avtc  ses  troupes ,  apr^s 
qu'il  se  serait  assuré  de  quelque  place  ;  c|ue  ce 
dessein  n'étant  point  encore  lout-à-fait  exécuté, 
il  paraissait  nécessaire  dt-  le  prévenir,  en  faisant 
arrêter  ce  général  {)Our  le  niolîre  en  prison.  I^e 
prince  répondit  à  cette  lettre  :  ce  J'aime  mieux 
souffrir  que  mes  gens  me  trahissent,  cpie  de  pas- 
ser pour  un  homme  méfiant:  (pielliiti  se  tourne 
du  côté  des  ennemis ,  s'il  veut.  Je  ne  penserai  ja- 
maisqu'un  homme  qui  me  doit  toute  sa  fortune, 
voulût  se  rendre  coupable  d'une  trahison,  à 
moins  que  je  n'en  voie  la  preuve.  » 

ALPHOTTSEvoyageaitun  jourà  cheval  5  un  page 
qui  marchait  devant  lui  le  blessa  par  élourderie^ 
en  tirant  une  branche  d'arhre  qui  vint  le  frap- 
per à  l'œil,  et  dont  il  sortit  du  sang.  Cet  accident 
effraya  d^abord  tous  les  seigneurs  de  sa  suile^ 
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qui  acconnuent  »iiîssitot  et  l'entonrercWt.  Ler 
roi,  malgré  la  «loiileur  ([ii'il  sentait,  les  ras- 
sura, et  leur  dit  eiisuito  d'un  air  trancjiiille: 
«  Ce  ([Vil  me  fait  le  piius  de  peine,  c'est  la  peur 
et  le  cli.jgiiu  de  ce  pauvre  page,  qui  est  cause  de 
ma  bl'jssLire.  » 

Lorsqu'il  passa  devant  Capone  avec  son  ar- 
iiit^e,un  certain  homme  ayant  la  raine  d'un 
soldat,  vint  h  lui  comme  un  furieux,  arrêta  d'a- 
bord son  clicTal  par  la  bride,  et  ensuite  se  mit  à 
lui  dire  des  injures.  Alphonse  eut  la  patience  de 
l'écouter,  et  attendit  qu'il  eut  déchargé  toute  sa 
mauvaise  humeur  ;  il  continua  ensuite  son  che- 
min sans  lui  répondre  un  seul  mot ,  ni  sans  vou^ 
loi 


r  même 


1 


e  regarder. 


Pendant  qu'il  faisait  le  siège  de  Pouzzol,  il 
venait  prendre  tous  les  soirs  l'air  sur  le  bord  de 
la  mer.  Un  jour  ^  en  s'y  promenant,  il  aperçut 
sur  le  rivage  le  cadavre  d'un  soldat  ennemi,  que 
les  (lots  y  avaient  jeté.  Touché  de  ce  spectacle, 
il  descendit  aussitôt  de  cheval ,  et  fît  signe  aux 
gens  de  sa  suite  de  descendre  pareillement,  pour 
venir  donner  la  sépultujFe  àcecorps.  Tousse  mi- 
rent à  creuser  la  terre  pour  faire  une  fosse;  Al- 
phonse donnait  Pexemple,  et  travaillait  comme 
<  les  autres.  On  couvrit  le  mort  d'un  drap,  et  on 
l'ensevelit.  Cette  cérémonie  achevée ,  le  roi  posa 
sur  sa  fosse  ime  petite  croix ,  qu'il  prit  la  peine 
de  façonner  de  ses  propres  mains. 

Ce  prince  rencontra  un  Jonr  snr  son  chemïir 
nn  paysan  ([ui  était  fort  embarrassé ,  parce  que 
son  âne  ^  cliargp  de  farine  ^  venait  de  s'eBfoïi«*c 
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dans  la  boue.  Il  descend  anssilut  de  clievai,  et 
va  pour  le  secourir.  Arrivé  h.  Pciidrolt  où  était 
l'âne,  il  se  met  avec  le  paysan  à  le  tirer  par  fa 
tête,  afin  de  le  faire  sortir  du  bourbier.  Un  mo- 
ment après  qu'on  l'eut  retiré,  les  gens  delasitile 
d'Alphonse  arrivent /et  voyant  le  roi  tout  cou- 
vert de  boue  ,  ils  s'empressent  de  l'essuyer,  et  lut 
font  changer  d'habits.  Le  paysan^  fort  étonné  de 
voir  que  c'était  le  roi  qui  l'avait  si  bien  servi  en 
cette  opération ,  commença  à  lui  fairj  des  cxcu^^es 
et  à  lui  demander  pardon.  Alj)lionse  le  rassura 
avec  bonté ,  et  lui  dit  que  les  hommes  étaient 
faits  pour  s'entr'aider. 

Une  violente  tempête  (ju'il  essuya  sur  mer  le 
força  d'entrer  dans  une  île.  S'y  étant  mis  à  l'a  V>  ri, 
il  aperçut  une  de  ses  galères  piès  d'êlre  englou- 
tie dans  les  flots,  avec  i'écpiipage  et  les  troupes 
qui  s'y  trouvaient.  Ce  spectacle  excita  sa  com- 
passion, et sur-le  champ  il  ordonna  qu'on  allât 
secourir  cesmalheureux.  Alors  ses  gens,  «  rf»  ayés 
du  danger,  lui  représeritèrentc[u'il  valait  mieux 
laisser  perdre  un  vaisseau,  que  d'aller  exposer 
tous  les  autresà  un  naufrage.  Alphonse  n'é<:out;i 
point  cet  avis;  sans  délibérer,  il  moiite  sur  l'a» 
mirai,  et  part  aussitôt  pour  leur  porter  un 
prompt  secours.  Les  autres,  voyant  que  le  roi 
s'exposait  avec  tant  de  résolution,  s'animent  à 
cet  exemple ,  et  chacun  s'empresse  de  le  suivie»* 
L'entreprise  enf^n  lui  réussit  ;  mais  il   courut 


ilotte,  plutôt  que  de  voir  périr  sous  mes  yeux 
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clés  mist't'abîes ,  sans  leur  prêter  là  main  potif 

les  secourir.  » 

Un  inilit.iirc ,  ancien  dans  le  service  y  ayant 
obtenadelaconr  un  gouverne  nient  considérable^ 
en  fut  prive  ([uelqne  temps  après  par  Alphonse ,< 
(jui  jugea  à  propos  de  le  donner  à  un  autre.  L'of- 
ficier fut  si  piqué  de  cette   diisgrâce  qr/'il  sot'tiH 
du   royanme,    et  alla  parcourir  l'Espagne,  la 
France  et  ensuite,  toute   l'Allemagne,  se  plai- 
gnant partout  de  l'injustice  du  roi,  sans  même 
épargner  lo.^  calomnies  les- plus  atroces,  qu'il 
semait  adroitement  dans  ces  différentes  cours 
poin'  le  rendre  plus  odieux.  Comme  il  s'aperçut 
à  la  fin  qu'i.  ne  tirait  pas  grand  profit  de  ton  fes- 
ses déclama  lions,  et  que  les  ennemis  d'Alphonse, 
après  avoir  pris  plai.slr  à  l'écouter,  ne  lui  don- 
naient rien ,  il  prit  le  parti  de  s'en  retourner. 
Le  roi,   qtielc[ne    temps  après,  sut  cju'il  s'était 
réfugié  à  Florence  5  il  lui  fit  dire  qu'il  pouvait 
revenir  à  la  cour  en  toute  sûreté,   ajoutant  ces- 
paroles   remarrpiables  :  ce   On   n'a  pas    encore 
otiblié  vos  services  passés,  mais  votre  offense  est 
déjà  oubliée,  m  Alphonse  ne  s'en  tint  pas  h  ces 
sentimens ,.  il  voulut  encore  lui  payer  l«s  frais  du 
voyage,  et  lui  fit  mêm^î  présent  d'un«  somme 
d'acgent  considérable. 

Uir  soir  qn' Alphonse  rievenait  d^une  expédi- 
tkvn,  marchant  à  quelque  peu  de  distance  de  ses- 
troupes ,  accampagné  d'^un  serti  officier,  il  en  ira 
àan»  nn  village,  et  descendit  au  premier  gîte' 
f^fû  roiicontra.  Deux:  soldats,  assis  au  coiri' 
du  feu.,  se  trouvaient  alors  en  cette  maison. 
Toyaikt  eutF&j?  U  roi  y  ils  comm^iaicèrdnt  à  l'iui- 
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sulter  sans  le  reconnaître ,  et  lui  dirent  même 
qu^ils  ne  souffriraient  point  qn'il  logeât  daïJS 
cette   auberge;   qu'elle   était  déjà  assez  rem- 
plie, et  que  s'il  ne  se  retirait  proraptement,  ils 
allaient  lui  jeter  des  tisons  à  la  tête.  Alphonse, 
loin  de  se  fâcher  de  ces  injures ,  n'en  fit  que  rire. 
L'officier  qui  était  avec  lui ,  allait  leur  répondre 
d'une  autre  façon ,  s'il  ne  l'en  eiit  empêché.  Là- 
dessus  ses  gardes  arrivèrent^  et  aussitôt  il  fut 
reconnu.  Ces  soldats  effrayés  se  jetèrent  à  ses 
genoux ,  et  lui  demandèrent  pardon  de  leur  in- 
solence. Alphonse  les  fit  relever  îivec  douceur, 
et  voulut  qu'on  les  retînt  à  souper  avec  les  do- 
mestiques de  sa  suite. 

Le  général  des  ennemis  ayant  été  pris  dans 
une  bataille,  et  son  armée  entièrement  défaite 
par  Alphonse ,  qui  commandait  se;  troupes  en 
personne ,  on  se  saisit  d'abord  de  tous  les  papiers 
de  cet  officier  5  il  s'y  trouva  des  lettres  qui  inté- 
ressaient le  royaume ,  et  même  la  personne  du 
I  roi.  On  vint  aussitôt  en  donner  avis  à  Alphonse, 
et  lui  dire  qu'il  était  très-important  qu'il  les  lAt, 
tant  pour  sa  propre  sûreté  que  pour  découvrir 
les  complices  que  cet  officier  avait  dans  son 
parti.  Le  roi  demanda  alors  à  voir  ces  lettres, 
et  ordonna  qu'on  lui  apportât  tous  ces  papiers j 
il  les  prit  et  les  mit  au  feu  sans  vouloir  les  lire. 

Les  Milanais  se  voyant  opprimés  par  les  Vé- 
nitiens, et  en  même  temps  par  les  troupes  de 
François  Sforce ,  qui  leur  faisait  la  guerre ,  sup- 
plièrent instamment  Alphonse  de  les  secourir. 
Touché  de  leur  triste  situation ,  le  roi  crut  qu'il 
rendrait  aux  Milanais  an  meilleur  office  en 

3i 


-.^,.iifW^^:^à^S^m^: 


il 


II 


:!• 


fe 


n 


363  MORALE 

détournant  le  duc  de  Gonzague,  leur  ennemi,  de 
tomber  sur  leurs  terres  y  qu^en  leur  accordant  le 
secours  quHls  demandaient.  Four  cet  effet ,  il 
«engagea  de  faire  compter  au  duc  la  somme  de 
trente  mille  écus  dW.  Là-dessus  lc>  ministre 
quHl  avait  chargé  de  cette  afiaire,  lui  écrivit  que 
Charles,  frère  du  duc,  venait  de  s'emparer  de 
Crème  et  du  Lodozan  sur  les  Milanais ,  et  s'était 
joint  ensuite  à  Sforce  ;  que  cette  raison  Favait 
engagé  à  différer  de  payer  à  Gonzugue  la  somme 
convenue,  puisqu'il  y  avait  toute  apparence 
qu'il  entrerait  dans  les  vues  de  son  frère ,  et  se 
rangerait  de  son  parti  depuis  cette  expéditioji. 
Il  ajoutait  enfin  que  dans  le  doute ,  il  valait 
mieux  ne  pas  risquer  cette  somme  ,  que  de  s'ex- 
poser à  gratiHerun  ennemi.  Alphonse  lui  répon- 
dit :  <c  J'aime  mieux  tenir  ma  parole  que  mon 
argent  ^  ainsi  ,  comptez  au  duc  la  somme  que 
vous  lui  avez  promise  de  ma  part ,  et  ne  croyez 
pas  légèrement  Qu'un  homme  d'honneur ,  tel 
qu'il  est,  soit  capable  d'une  action  si  indigne 
et  si  lâche.  » 

Traits  admirables  de  Blanche  de  CastilU ,  mère 
jîe  Saint-Louis, 

Cette  pieuse  reine  alla'  ^ason  fils  avec  un  soin 
et  une  tendresse  qu'elle  porta  jusqu'à  la  jalousie, 
ne  voulant  pas  que  le  petit  prince  fût  nourri 
d'un  autre  lait  que  du  sien.  Elle  fut  attaquée  de 
maladie ,  et  dans  l'accès  de  sa  fièvre  qui  dura 
long-temps,  une  dame  delà  cour  qui  imitait  sa 
conduite,  et  nourrissait  son  fils,  donna  sa  ma- 
melle à  Louis  qui  la  prit  avidement.  Blanche, 
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à  la  sortie  de  son  accèi> ,  demanda  le  prince  j 
présenta  la  sienne.  Surprise  qu'il  la  refusAt,  elle 
en  soupçonna  la  cause ,  et  demanda  si  l'on  avait 
donné  à  téter  à  son  £ls.  Celle  qui  lui  avait  rendu 
ce  petit  office,,  s  étant  nommée.  Blanche,  au  lieu 
delà  remercier,  !a  regarda  avec  dédain,  mit 
le  doigt  dans  la  bouche  du  petit  prince,  et  lui 
fit  rejeter  le  lait  qu'il  avait  pris.  Comme  cette 
action  étonnait  ceux  qui  la  virent  :  ce  Eh  (^uoi  ! 
lei^r  dit-elle  pour  se  juslifjer,  prétendez- vous 
que  Je  souffre  qu'on  m'ôte  le  titre  de  mère,  que 
je  tiens  de  Dieu  et  de  la  nature  ?  3> 

Dès  l'enfance,  la  reine  Blanche  s'attacha  à 
inspirer  au  jeune  prince  le  goût  de  la  piété  et 
l'amour  de  la  vertu.  Plusieurs  fois  elle  lui  répétait 
ces  belles  paroles  si  dignes  d'une  mère  dire;  icnne: 
ce  J'aimerais  mieux ,  monfilsj  vousvoir  prive  du 
tiAne  et  de  la  vie,  que  souillé -d'aucun  péché 
mortel.»  Le  jeune  Louis  prenait  plaisir  à  écouter 
les  instructions  de  sa  mère  ,"et  ce  fut  ainsi  qu'il  ap- 
prit d'elle  à  régner  non-seulement  en  grandroi, 
mais  en  chrétien.  Dans  un  âge  encore  tendre , 
il  était  aussi  sérieux  et  aussi  appliqué  à  ses  de- 
voirs, que  s'il  n'eût  point  eu  de  passions  5  aussi 
pieux  et  aussi  vertueux  que  si  la  piété  et  la  vertu 
fussent  nées  avec  lui. 

La  reine  Blanche  ne  pouvant  suffire  seule  à 
l'éducation  du  jeune  prince,  mit  auprès  de  lui 
des  hommes  consommés  en  sagesse,  et  insensi- 
bles à  l'ambition.  Louis,  formé  par  des  mains 
que  la  sagesse  conduisait,  apprit  de  bonne  heure 
que  tout  est  grand  dans  le  christianisme,  et  in- 
finiment  au-dessus  de  ce  que  le  monde  appelle 
grand. 
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Conduite  glorieuse  du  maréchal  de  Brissac^  et 
de  son  épùuse,        !    .-      n 

M.  DE  BnissAC^  après  avoir  fait  dix  éhs  la 
guerre  en  Italie  ,  en  revint  pauvre  cï,àén\\é  de 
tout,  ayant  vendu  jusqù^à  sa  vaisselle  et  ses 
meubles  pour  payer  ses  dettes.  Il  <*tait  accortipà-, 
gné  d^ine  foule  de  marchands  de  Turin  ,  qiii 
venaient  solliciter  à  la  cour  le  paiement  de  ce 
qu'ils  avaient  fourni  à  l'armée.  On  ne  se  presisa 
pas  de  les  satisfaire  ;  et  ces  malheureux  ^  loin 
de  recevoir  ce  qui  leur  était  dû ,  se  consumaient 
en  frais  à  Paris.  M.  de  Brissac,  outré  de  la  né- 
gligence de  la  cour,  et  touché  de  l'état  de  ces 
pauvres  gens ,  résolut  de  sacrifier  ce  qi^i  lui  res- 
tait de  biens  pour  les  dédommager  en  partie. 

Madame  la  maréchale  de  Brissac  était  arrivée 
depuis  quelques  jours  avec  vingt  mille  écns 
qu'elle  avait  amassés  pour  la  dot  de  sa  fille.  M. 
de  Brissac  fit  venir  les  marchands ,  et  les  pré- 
senta à  sa  femme  :  «:  Madame  ,  lui  dit-il,  voilà 
des  gens  qui  ont  sacrifié  leur  forlune  sur  mes 
promesses  :  la  cour  ne  les  veut  point  payer,  re- 
anettons  à  un  autre  temps  le  mariage  de  made- 
moiselli  de  Bris&ac^  et  donnons  à  ces  malheu- 
reux l'argent  destiné  pour  sa  dot.>5  La  maréchale 
y  consentit  volontiers;  et  par  le  secours  de  quel- 
que emprunt,  M.  de  Brissac  ramassa  cent  mille 
francs,  ce  qui  faisait  la  moitié  de  la  somme  due 
aux  marchands,  à  qui  il  donna  des  sûretés 
pour  le  reste. 

M.  de  Brissac  ne  borna  point  là  sa  générosité 
et  sa  compassion  pour  les  malheureux.  Après 
inie  longue  guerre,  on  avait  réformé  une  grande 
partie  des  soldats.  Ces  misérables  n'ayant  point 
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d'asile,  se  virent  réduits  à  devenir  brigands, 
ou  h.  mourir  de  faim.  La  plupart  vinrent  au 
maréclial  de  Drissac,  pour  demander  si  au 
moins  on  ne  leur  indiquerait  pas  oùils auraient 
du  pain  :  ce  Chez  moi ,  répondit  M.  de  Brissac , 
tant  qu'il  y  en  aura.  »  ]  ■, 

'  Délicatesse  (Vun  seigneur  espagnol. 

Un  seigneur  espagnol  fut  prié  par  l'empereur 
Charles  V  de  céder  son  palais,  le  plus  beau  de 
Madrid|  au  connétable  de  Bourbon.  Chavles, 
voyant  qu'il  résistait,  lui  dit  qu'il  devait  regar- 
der comme  un  honneur  de  loger  un  aussi  grand 
capitaine.  L'Espagnol  l'épondit  qu'on  ne  pouvait 
méconnaitre  ces  qualités  dans  le  prince;  mais 
qu'elles  étaient  aussi  effacées  par  sa  trahison  en- 
vers la  France ,  sa  patrie  :  ce  Je  le  recevrai  chez 
moi  par  obéissance,  ajoutait-il;  mais  j? supplie 
votre  majesté  de  me  permettre  de  brûler  ma 
maison  aussitôt  que  le  duc  en  sera  sorti ,  ne 
pouvant  me  résoudre  à  occuper  dans  la  suite  la 
demeure  d'un  traître.  >> 

Bon  mot  de  Fontenelle, 

L'abbé  Régnier,  secrétaire  de  l'Académie 
française,  y  faisait  un  jour,  dans  son  chapeau, 
la  collecte  d'une  pistola  que  chaque  membre 
devait  fournir  pour  une  dépense  commune. 
Cet  abbé  ne  s'étant  pas  aperçu  que  le  président 
Rose,  homme  £ott  avare,  eût  mis  dans  le  cha- 
peau, il  lé  lui  présenta  une  seconde  fois.  Ce- 
lui-ci assura  qu'il  avait  donné,  ce  Je  le  crois  , 
dit' l'abbé  B-égniër^  mais  je  tîe  l'ai  pas  vu^  — 
Et  moi,  ajouta  Fontenélle ,  qui  était  à  côté,  je 
l'ai  vu,  mais  je  rte  le  crois  pa§.  » 
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Belles  paroles  de    François   I"'.  - 
générosité  y  d'ajfabililé, 

Lt  palais  d^iii  roi,  disait  ce  prince,  doit  être 
ouvert  h  tous  ses  sujets  :  ils  sont  ses  enfans.  Etant 
les  images  de  la  Divinité ,  nous  sommes  obligtfs 
d^écouter,  en  tout  temps  et  eu  tout  lieu,  les 
prières  quVn  nous  fait,  et  d^y  avoir  égard  si 
elles  sont  justes.  ^  ^ 

Fran^^ois  sut  qu^un  de  ses  officiers  se  plai- 
gnait que  sa  majestéi  qui  accablait  de  biens  tant 
tle  gens  fort  riches,  et  qui  eussent  pu  se  passer 
de  sa  libéralité,  le  laissait  à  Técart ,  lui  qui  avait 
besoin  de  tout.  Il  le  fit  venir  devant  lui  :  <c  Je 
sais,  lui  dit-il,  que  vous  vous  plaignez  de  moi. 
Tenez,  voici  deux  bourses  égales  )  Tune  est 
pleine  d^or ,  il  n^y  a  que  du  plomb  dansPautre; 
choisîs^'cz  :  nous  verrons  si  ce  n^est  pas  plutôt  à 
la  foiînnu  qu'à  moi  que  vous  devez  vous  en 
prendre.  »  L'oificier  choisit ,  et  prit  malheureu- 
sement la  bourse  remplie  de  plomb.  ccEli  bien  ! 
lui  dit  le  roi,  h  qui  tient-il  que  vous  ne  vous 
enrichissiez*?  »  Il  joignit  à  cette  réflexion,  qui 
peut  en  produire  bien  d'autres,  le  don  des  deux 
bourses.  ' 

Faa.nçois  I^"^.  s\3tant  égaré  à  la  chasse ,  entra , 
vers  les  neuf  heures  du  soir,  dans  la  cabane  d'un 
charbonnier.  Le  maître  eu  étant  absent,  il  ne 
trouva  que  la,  femme  accroupie  auprès  du  feu. 
C'était  en  hiver.,  et  il  a,vait  plu.  Il  demanda  une 
retraite  pourlanuit.et  à  souper*  .L'une  et  l'autre 
lui  furent  accordés}  mais  à  l'egàrdilu  souper, 
il  fallut  attendrie  le  retour  du  m^ri,  £u  atteiidaut^ 
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le  roi  se  chauna  assis  sur  une  mauvaise  chaise, 
qui  était  Punique  de  la  maison.  Vers  les  dix 
heures  arrive  le  charbonnier,  las  de  son  travail, 
fort  affamé  et  pénétré  de  pluie.  Le  compliment 
d^entrée  ne  fut  pas  long.  L'épouse  exposa  la 
chose  au  mari,  qui  ratifia  la  promesse  du  lit  et 
du  souper, 

A  peine  eut  il  salué  son  liAi  *-  '>roué  son 
chapeau  tout  mouillé,  que  pr«  ia  ^-^lace  la 

plus  commode  et  le  siège  que  le  .^  cupait,iL 
lui  dit  :  ce  Monsieur  ,  je  prends  cette  place, 
parce  que  c'est  celle  où  je  me  mets  toujours  ;  et 
cette  chaise,  parce  qiiMle  est  à  moi:  or,  et  par 
droit  et  par  raison,  chacun  est  maître  dans  sa 
maison.  »  François  !«'.  applaudit  au  proverbe 
rimé.  IL  se  plaça  ailleurs  sur  une  sellette  de  bois. 
On  soupa ,  on  parla  des  affaires  du  temps,  de  la 
misère ,  des  impôts.  Le  charbonnier  eût  voulu 
un  royaume  sans  subsides.  Le  roi  eut  de  la  peine 
à  lui  faire  entendre  raison.  <:  A  la  bonne  heure 
donc ,  dit  le  charbonnier  ;  mais  cette  grande 
sévérité  pour  la  chasse,  Papprouvez-vous  aussi  ? 
Je  vous  crois  honnête  homme,  et  je  pense  que 
vous  ne  me  perdrez  pas.  J'ai  là  un  morceau  de 
sanglier  qui  en  vaut  bien  un  autre  ;  mangeons- 
le  ;  mais  surtout  bouche  close.  »  François  pro- 
niit,  mangea  avec  appétit,  se  coucha  sur  des 
feuilles  et  dormit  bien.  Le  lendemain  il  se  fit 
connaître^  paya  son  hôte,  et  lui  permit  la  chasse. 

Dispute  entre  un  voyageur  espagnol  et  un  Indien^ 

Un  voyageur  espagnol  avait  rencontré  un  In- 
dienau  milieu  d'un  désert.  Ils  étaient  tous  deux 
à  cheval.  L'Espagnol^  qui  craignait  que  le  sien 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


^/    Mi, 


1.0 


II 


11.25 


u  Ki2  12.2 
2.0 


■  4.0 


1.4 


1^ 
ll.ô 


^% 


^^<%.^.>/ 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


\ 


<^ 


'"^A. 
.^J^ 


o^ 


^ 


368  MORALE 

ne  pût  faire  sa  route^  parce  qu^il  étajt  très*mau- 
valu ,  demanda  à  l'Indien  j  qui  en  avait  un  jeune 
et  vigoureux,  de  faire  un  échange;  celui-ci  refusa, 
comme  de  raison.  L'>Espagnoriui  cherche  une 
mauvaise  querelle  ;  ils  en  viennent  aux  mains  ; 
mais  l'Espagnol  bien  armé  se  saisit  facilement 
du  cheval  qu'il  désirait,  et  continue  sa  .route. 
L'Indien  le  suit  jusque  dans  la  ville  prochaine, 
et  va  porter  ses  plaintes  au  jugp.  L'Espagnol  est 
obligé  de  comparaître  et  d'amener  le  cheval  *,  il 
traite  l'Indien  de  fourbe,  assurant  que  le  cheval 
lui  appartient,  et  qu'il  l'a  élevé  tout  jeune. 

Il  n'y  avait  point  Je  preuves  du  contraire,  et 
le  juge  indécis  allait  renvoyer  les  plaideurs  hors 
de  cour  et  de  procès,  lorsque  l'Indien  s'écria  : 
ce  Le  cheval  est  à  moi ,  et  je  le  prouve.  »  Il  ôte 
aussitôt  son  manteau  ,  en  couvre  subitement  la 
tête  de  l'animal ,  et  s'adressant  au  juge  :  ce  Puis- 
que cet  homme,  dit-il,  assure  avoir  élevé  ce  che- 
val,commandez-luidedireduqueldesdeux  yeux 
il  est  borgne.»  L'Espagnol  ne  veut  point  paraître 
liésiter,et  répond  à  l'instant  :  de  l'œil  droit.  Alors 
l'Indien  découvrant  la  tête  du  cheval  :  ce  II  n'est 
borgne ,  dit'il ,  ni  de  l'œil  droit,  ni  de  l'œil  gau- 
che, ce  Le  juge ,  convaincu  par  une  preuve  si  ingé- 
nieuse  et  si  forte,  lui  adjugea  le  cheval,  et  l'af- 
faire fut  terminée. 

jimour  de  Saint  -  Lêonide  pour  P Ecriture 

Sainte, 

LÉONiDE ,  père  d'-Origène ,  ne  se  contenta  pas 
de  former  son  fils  dans  les  premières  sciences  des 
enfans;  maisil  prit  encore  un  grand  soindelui  ap- 
prendre l'Ecriture  ;  et  il  l'appliqua  à  cette  étuae 
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sainte  préférablement  à  toutes  les  sciences  des 
Grecs  y  voulant  quUl  en  apprît  et  qu'il  en  récitât 
tous  les  jours  quelques  endroits.  Orisène,  de  son 
cAté  y  quoique  dans  un  âge  encore  tort  tendre , 
s'occupait  avec  joie  de  ce  travail  ^  et  approfon- 
dissait les  Ecritures  jusqu'à  étonner  et  embar- 
rasser son  père  y  parles  questions  qu'il  luifaisait. 
Léonide  se  croyait  obligé  de  modérer  cette  ardeuF 
et  de  lui  dire  qu'il  devait  pour  lots  se  contenter 
du  sens  que  la  lettre  présentait,  sans  demander 
ce  qui  étaitaudessus-deson  âge  ^  mais  il  ne  lais- 
sait pas  de  se  réjouir  beaucoup  en  lui-môme  dé 
cette  élévatioi^  d'esprit  qu'il  voyait  dans^n  fils^ 
et  il  remerciait  Dieu ,  comme  d'une  très-grande 
grâce,  de  lui  avoir  donné  un  tel  en^nt  :  son* 
vent  même,  lorsque  son  fils  dormait  ^  il  lu4 
découvrait  la  poitrine  j  et  la  baisait  avec  respect^ 
comme  la  demeure  sacrée  du  Saint-Esprit. 

Ce  fut  sans  doute  dans  la  lecture  de  l'Ecriture 
Sainte  qu'Origène  puisa  cet  amour  pour  la  pau~ 
vreté,  que  jamais  personne  n'a  porté  plus  loin 
que  lui,  et  ce  zèle  admirable  qu'il  fit  paraître, 
lorsque  son  père  fut  mis  en  prison ,  où  il  eut  le 
bonheur  de  mourir  pour  la  défense  de  la  Foi , 
sans  laisser  d'autre  héritage  à  sa  fem^ne  et  à  ses 
enfans  que  l'exemple  de  sa  vertu.  Origène  n'a- 
vait pas  encore  dix-sept  ans  accomplis ,  et  néan- 
moins il  ne  tint  pasàlui  qu'il  ne  suivît  son  père 
au  martyre.  Sa  mère,  dont  les  remontrances 
n'avaient  pu  ralentir  son  ardeur ,  le  retint  mal- 
gré lui  en  cachant  ses  habits.  Contraint,  par 
cette  pieuse  violence ,  de  demeurer  dans  la 
maison ,  il  écrivit  une  lettre  à  son  père,  où  il  l'ex- 
hortait puissamment  au  martyre.  «Prenez  garde 
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à  TOUS»  mon  père^  lui  dit-il ,  et  que  Tétat  où 
TOUS  allez  laisser  ma  mère  et  moi  ne  vous  ébranle 
pas ,  et  ne  vous  fasse  pas  changer  cette  généreuse 
constance  que  vous  avez  fait  paraître  jusqu^ici.» 

,      Réflexions  suri* Écriture  Sainte» 

Om  trouve  dans  TEcriture  Sainte  un  style  sim- 
ple sansbasseâse^  riche  sans  superfluité,  élevé 
sans  enflure.  Jamais  Homère ,  Virgile ,  Horace^ 
n'ont  approché  de  la  sublimité  qui  règne  dans 
les  Cantiques  de  Moïse ,  dans  les  Psaumes  de 
David,  et  dans  les  ouvrages  des  autres  prophètes. 
Jamais  ils  n'ont  égalé  la  haute  idée  qu'Isaïe 
nous  donne  de  la  majesté  et  de  la  grandeur  de 
Dieu  y  devant  qui  toutes  les  nations  ne  sont  que 
comme  une  goutte  dWu,  la  terre  que  comme  un 
grain  de  poussière ,  et  Puniversque  comme  un 
poids  léger  qu'il  tient  dans  le  creux  de  sa  main. 

Qu'y  a-t-il  dans  Hérodote  y  dans  Thucidide  y 
et  dans  Tite>Live  j  de  si  bien  écrit  que  les  histoi- 
res de  la  Création  du  Monde  et  le  récit  de  la  Vie 
des  Patriarches?  qu'y  ^<t-il  de  si  noblement 
exprimé  y  que  le  cpmbi»  .'  David ,  la  gloire  de 
Salomon  y  et  ce  tissu  ae  prodiges  que  Dieu  a 
opérés  en  faveur  iià  son  peuple  f 

Mais  si  la  lecture  de  l'Ancien  Testament  est  si 
capable  d'élever  l'esprit  et  d'animer  un  cœur 
chrétien ,  quel  effet  ne  doit  pas  produire  la  lec- 
ture de  l'Evangile,  qui  contient  d'une  manière 
plus  marquée  toutce  que  notre  religion  a  de  plus 
noble  y  de  plus  excellent  et  de  plus  parfait  ?  Jésus- 
Christ  y  parle  comme  la  sagesse  éternelle  doit 
parler.  On  voit  que  la  grandeur  est  son  partag 
mais  ou'il  tempère  l'éclat  et  la  sublimité  de  1 
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doctrine  pbtir  la  proportionner  à  toutes  sortes 
d'esprits. 

Ici  se  présente  un  nouvel  ordre  de  choses.  Les 
prophéties  s'accomplissent;  Les  mystères  qui 
avaient  été  comme  enveloppés  dans  les  anciennes 
écritures  y  sont  dévoilés  dans  PËvangile.  Le  dog- 
me de  Pinimortalité  de  Pâme  y  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  ^  pour  ainsidire ,  qu'entrevu  j  et  qui 
n'était  plus  univetseliement  reçu  dans  la  syna- 
gogue, est  posé  pour  fondement  de  la  nouvelle 
loi.  On  connaît  les  récompenses  qui  sont  prépa- 
rées à  la  vertu  après  cette  vie,  et  les  châtimens 
qui  sont  destinés  à  punir  te  vice.i.  .'u    'd  i;i    "> 

Ou  comprend  que  pour  être  parfait  ^  on  n'a 
qu'à  étudier  la  doctrine  de  notre  divin  Législa- 
teur y  qui  est  lui-mênie  notre  modèle,  notre  gui- 
de et  notre  appui  :  doctrine  céleste  9  qui  pourvoit 
à  tous  les  hesoins  de  Pâme^  qui  assure  le  repos 
de  la  société  ^  qui  corrige  les  erreurs  et  les  préju- 
gés du  monde  ^  qui  introduit  parmi  les  hommes 
une  fidélité  et  une  droiture  à  l'épreuve  des  pas- 
sions y  qui  tmnoblit  et  perfectionne  les  lumières 
de  l'esprit,  qui  retire  le  ccéur  des  vils  attachemens 
de  la  terre!,  poux*  le  tourner  à  la  recherche  des 
biens  éternels  ;  doctrine ,  enfin  y  qui  a  soumis  à 
son  em  pire  les  empereurs^  les  rois^  les  peuples ,  les 
philosophes,  les  orateurs  j  les  plusgrandsgénies. 

Rien  de  si  ingénieux  que  ta  charité.  Réconcilia" 
j   tion  des  Angevins  réheltes  avec  la  Cour,  Ca^^ 
racière  ait  prélai  qui  les  réconcilie, 

•  il^M  ii^5i^  dans  la  guerre  qu'on  appelle  des 
Princes  j  la.  reine-mère,  irritée  de  la  révolte  de 
la  ville  d' AngérS;  s'était  avancée  j  usqu'à  Saum  ur 
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pour  presser  le  siège  de  la  ville  |  et  lui  faire  por« 
ter  la  peine  de  sa  rébellion.  M.  Arnaud/y  qui 
en  était  évéque  9  pi^yoyant  les  malheurs  qui  al- 
laient fondre  sur  âftn  diocèse^  presse  les  rebelles^ 
les  exhorté^  les  sollicite,  leur  propose  des  con« 
ditions  de  paix;  mais  tout  icela  ne  servit  qu^à  le 
rendre  suspect»  Il  fut  obligé  de  sortir  de  la.  TÎMe 
par  la  ËuJtian'd^une  troupe  de  séditieux  qui 
trouvaient  leur  avantage  dans  les  désprdres  de 
la  guerre.  ;Ge  bon  pasteur  ^j  oubliant  Pin  jure 
faite  à  sa  dignité^  ne  songea  du^à  aller  trouver 
la  reine,  pour  tâcher  de  laflécnirpar  Ses  prières 
et  par  ses  larmes  ;  mais  la  voyant  inflexible,  il  eut 
recours  à  un  moyen  qui  montra  bien  qu'il  n'y 
a  riendesiingénieux  que  la  chaitité»  Cette  prin- 
cesse fréquentait  souvent  les  Sacremens.  EUe 
vint  donc  un  jour  dans  r.ne  église  où  il  officiait 
pontificalement^  pour  participer  aux  saints  Mys* 
tères.  Le  prélat,  pleiju  du  zèle  que  lui  commu- 
niquait Pauguste  nostie  quUl.  venait  de:  recevoir^ 
et  qu'il  tenait  encore  entre  ses  mains,  s'ap- 
prochede  la  reine  avec  un  visage  où  était  peinte 
une  modestie  pleine  de  maîestéi,  et  lui  présen- 
tant la  sainte  hostie,  il  lui  dit  d'unton.assùré  : 
<€  Recevez ,  madame ,  votre  Dieu  ^  qui  ^a  par- 
donné à  ses  ennemis  en  mourant  «ur  la  croix.  » 
Un  pardonainsi  demandé  est  une'^çrâce  obtenu^. 
La  princesse  désarmée  ne  pensa  plus  à  la  puni- 
tion des  coupables,  et  titéproùver*  peu  de  temps 
après,  aux  rébétles  les  effets  de  sa  bpnté  et  de  sa 
clémence.  \  '[.'[• 

Henri  Arnaud  était  le  second  fils  du  céUbre 
M.  Arnaud,  cet  avocat  si  illustre  pat  lui-irnêmé, 
encore  plus  par  ses  enfans  et'  ses  petits-eufanà. 
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Né  à  Paris  en  i5^j ,  il  reçut  dans  éa  famille 
une  éducation  telle  qu'une  des  plu»  vertueuse» 
mères  était  capable  de  la  donner.  Nommé  à 
l'évêché  d'Angers  eii  i6^^,  il  parut  un  homme 
tout  rempli  de  l'esprit  apostoliquOé  II  se  livra 
tout  entier  à  son  église^  et  la  gouverna  pendant 
quarante-quatre  ans  d'une  résidence  non  inter- 
iH>mpuey  avec  Un  ssèlë,  une  prudence  et' une 
charité  sana  bornes.  If  ne  la  quitta  qu'une  seule 
fbis,  à  la  prière-du  prince  de  Tarekite  ^  qui  l'in- 
vita à  venir  conférer  avec  lui  sur  la  religion  y 
dans  son  château  de  Thouars.  Ce  seigneur, 
ébranU  par  la  lecture  dé  la  perpétuité  de  la  Foi , 
ne  résista  {>as  à  lit  douceur,  aux  inanières  insi- 
nuantes }  et  surtout  à  l'éloquence  du  prélat  j  et 
il  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise.         • 

Il  aurait  hianqii^' quelque  chose  à'  cé|  digne 
pasteur  I  vraiment  père  de  son  peuple  j  s'il  n'a- 
vait été  spécialement  le  père  des  pauvresi  II  suf- 
fisait d'aborder  sa  maison^  pour  apercevoir 
quelle  place  ils  tenaient  dans  son  cœur.  On  en 
trouvait  àouvent  un  grand  îiombré  qui  boi<- 
daient'  ses  escaliers;  on  aurait  dit  que  c'étaient 
les  gardësdu  seigneur  qui  hàbitaientla  rAfàsoia, 
Touché  particulièrementdù  sortdeâ  piEluvres  hbn» 
teux,  il  leur  faisait  des  aumônes  que  le  secret 
rendait  doublentent  agréables  i  pour  subvenir  à 
cette  dépense )  il.s'étiàit  rédui* 'lui-même  à  une 
grande  pauvreté.  Oïl^a  sâquedjaA^s  uh  seiil  jour, 
ii''  donna  nnd  ébhi'miB'  àël  dotiéeTnille  fiiàncs, 
ptovénailt  de  lots  et^vente  d'ian'^  terre  5  la  mft<H^ 
hièret  dà^nt  il  fit  cette  largesse'  était  digUe  dii* 
grand'  hbitimequi  la  faisait,' II' 'àVait^ccordé  à 
Pacquéreuf  une  diminution^  ;'  mais  il  avait  mis , 
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pour  condition  qne  Pangent  lui  serait  remis  eu 
mains  propres  y  et  qu'il  ne  serait  pas  délivré  à 
son  économe,)  qui  se  serait  opposé  à  une  libé- 
ralité si  exorbitante.  ,i|(  à  1  K.,  ,  •  t  >(!:',/»<  i 
:  A  cette, édifiante  aumône  on  en  doit  joindre 
une  secotnde ,  où  la  prodigue  charité  du  prélat 
se  surpasse  elle-même.  Il  était  survenu  à  An- 
gers une  grande  disette  de: blé.  Fendant  que  les 
riches  pouvaient  à  peine  pQUrvoir  è  leurs  propres 
besoin3|j  les.  pauvres  i^estaient  dans  la  plus  grande 
misère  ^  T<éduits  à  ne  trouver  d'autre  nourriture 
que  celle  des  bêtes  de  la  campagne ,  ils  ne  pré- 
sentaient aux  yeux  des  spectateurs^  que  d^s 
squelettes  hideux  ^  tout  déchâ^^s.  Le  charitable 

?asteur  ne  s'épargna  pas  dans  cette, occasion* 
l  employa  y  une  seule- fois  9  jusqu'à,  dix  mille 
francs  pour  ramener  l'abondance  dfms  la  ville; 
mais  son  humilité  ordinaire  sut  cacher  si  bien 
les, prodiges  de  sa  charité,  que  toute  la  gloire 
en  lut  attribuée  au  gouverneur  de  la  province  j 
et  le  hasard,  seul  a  fait  découvrir ,  un  peu 
avant  sa  mort,  qu'il  en  était  l'auteur.  C'est 
ainsi; .que  ce^  yigil^i^t  pasteur  ^  tout  occupé  du 
soin  spirituel  4e  sesi;  ouailles  et  de  leur  salut, 
étei^dait  son  zèle  sur  leurs  misères  temporelles. 
Il  avait  appris  de  Sai^t-Grégoire  que  la  se- 
mence de  la  parole  ne  germe  jamais  plus  sûre- 
me^t  dans  les  cceurs,  que  lorsqu'elle  est  arrosée 
parla  main,du.p|:édic^teij^i;,f  j. 

Cq  n'était  p^s  asseR  p^ur.la  cl^arité  de  l^*  d'An* 
^Xkf  ^^4tre .  prodigtie  envers  les  pauvres  1  ingé- 
nieuse iM>uf  ile  service  de  sen  concitoyens ,  elle 
était,  encore,  génét[euse  envers  8«s  ennemis.  Ce 
qui  caractérisa  la  générosité  de  cet  auiour  chré- 
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tien  pour  tous  ceux  qui  lui  faisaient  quelque 
peine  ^  cVst  que  non  content  de  leur  pardon- 
ner de  bon  cœur  tout  le  mal  quUl  recevait 
d^eux,  il  cherchait  avec  une  sorte  d^empresse- 
ment  les  occasions  de  leur  rendre  seryice  y  en 
sorte  quHl  était  passé  en  proverbe ,  que  le  meil- 
leur titre  pour  obtenir  des  grâces  de  M.  d^  Angers, 
était  de  Favoir  offensé.  On  dit  mêmequHl  tenait 
une  liste  de  ceux  qui  lui  avaient  rendu  de  mau- 
vais offices  y  afin  de  se  souvenir  dans  Poccasion 
de  leur  en  rendre  de  bons.  Si  ceci  paraît  héroïque, 
comme  il  Test  en  c0ety  il  faut  convenir  que  c^est 
une  espèce  toute  neuve  d'héroïsme. 

Tous  les  ans  j  M.  d'Angers  faisait  y  presque 
toujours  à  pied ,  la  yisite  despndiçcèse,  portant 
partout  la  lumière  et  la  paix.  Un  carrosse  sui- 
vait j  mais  il  ne  se^yait  qu'à  ceux  de  ^a  suite  qui 
ne  pouvaient  marcher  :  c'estcequilelui  faisaitap- 
peler  fort  agréablement  sqn  infirmerie,  A  un  tra- 
vail continuel  y  qu'il  n'interrompit  que  pour  se 
livrer  à  la  prière,  il  joi^nit^une  sobriété  étonnante 
et  des  austérités  que  ni  (a  vieillesse ,  ni  ses  infir- 
mités  ne  purent  Ip  porter  «à  suspend^  Comme 
on  lui  représentait  qu'il;  devait  prendre  un  jour 
de  la  semaine  pour  se  délasser  :  u  Eh  bien  !  ré- 
pondit-il j  je  ferai  de  bon  cœUr  ce  que  vous  sou- 
haitez, pourvu  que  vous  me  donmezun  jour  où 
je  ne  sois  pas  évéque.  >9  .. 

(c  Sa  sainteté ,  jointe  à  sa  vigilance  pastorale , 
dit  madame  de  Sevigné,  est  une  chose  qui  ne  Se 
peut  comprendre !^  ic'ést  un  homme  de  quatre* 
vingt-sept  ans ,  et  qui  n'est  plus  soutenu  dans 
les  uitigues  continuelles  qu'il  prend  que  par 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  J'ai  causé 
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une  heure  en  particulier  avec  lui  :  j^ai  trouvé 
dans  sa  conversation  toute  la  vivacité  de  l'es- 
prit de  ses  frères.  C^est  un  prodige  que  je  suis 
ravie  d^avoir  vu  de  mes  yeux  :  tant  de  vertus  le 
rendent  les  délices  de  ses  diocésains  ^  et  leur  font 
craindre  de  le  perdre.  M 

Il  mourutle  8  juin  16901  âgédequatre-vingt- 

^mnze  ans.  Jamais  évéque  n^a  été  plus  regretté, 
lomme  il  était  rempli  ae  bonté  pourle^  pauvres 
et  les  petits  ^  et  d^honnôteté  pour  les  grands ,  il 
fut  pleuré  généralement  de  tous.  Le  concoiîrs 
était  si  grand  pour  lui  baiser  les  mains,  qu^on  ft^t 
obligé  de  le  laisser  plus  long-temps  exposé  pour 
satisfaire  à  la  dévotion  des  diocésains.  Ils  ne  se 
lassaient  point  de  rëgarderpour  la  dernière  fois 
celui  dont  les-  visites  épiscopales  le^  avaient  si 
souvent  remplis  de  consolation  pendant  sa  vie. 
L'académicien  qui  prononça  son  éloge  funèbre 
dans  une  assemblée  de  Pàcadëmie  d'Angers , 
dont  le  idéfunt' était  membre  y  dit  que  les  témoi- 
gnages'que  le  peuple  donnait  dé  sa  douleur  au- 
près du  défunt  allaient  au-delà  du  respect  et  de 
\SL  vénération^  Que  peut^l  y  avoir  au-delà  de  ces 
deux  choses  J  si  ce  n'est  Pinvoéation  ? 

.   ,i,  .  .^     Uumilit/é  dfi  Saint-Norherti 

LoasQUB  Saint-Norbert,  apôtre  de  la  France 
et  de  rAltemagne,  vint  prendre  possession  de 
r^rchevéché  de  Magdebourg  ^u'oiï  lui  avait 
donné  malgré  laij'il  était  vêtu  si  pauvrénient, 
que  le  portier  lui  re&sa  l'entrée  et  le  repoussa 
brusquement,  en  loi  disant  :  Q»e  ne  te^  ranges* 
tu  parmi  les  pauvres  ?  il  te  convient  bien  ePincom' 
moder  ces  seigneurs?^  Tout  le  monde  cria  au 
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portier  quo  c'était  l'archev^ue;  et  lé  portier, 
confus }  voulut  80  cacher;  mais  Norbert  Le  re- 
tint )  et  lui  dit  en  souriant  :  Voui  me  connais» 
set  Mieux  que  ceux  qui  me  forcent  à  occuper  un 
palais*  I.     ;.  ■   '  ' 

I  ^  ,i  Amour  de  la,  sincérité  et  de  la  simplicité , 

,,;,  .,..,  , }  ,,;.  /,...,:  .chfétiennjes. 

On  "kie  peut  lire,  sans  entrer  dans  des  senti- 
unens  d'estime  et  d^admiration ,  l'histoire  d'un 
saint  évéquo  de  Thagate,  en  Afrique,  nommé 
Firmus.  Des  ennemis  vinrent  un  jour ,  par  ordre 
de  Teiliiperettr  ^  lui  demander  un  homme  au'il 
cachait  chez  lui  avec  tout  le  âoin  possiule. 
N'ayant  pas  voùtn  le  découvrir ,  on  lui  fit  souf- 
frir tous  leâ  tourmenH  imaginables.  Rien  ne  fut 
capable  d'ébranler  sa  constance.  Un  mensonge 
eût  pu  le  tirer  d'ailaire ,  mais  jamais  on  n'enten- 
dit ae  lui  d'autres  paroles  que  celles-ci:  «Je  sais 
mourir,  je  ne  sais  point  parler.  »  L'empereur 
apprenant  cette  fermeté',  en  fut  si  touche  qu'il 
accorda,  même  la  grâce  à  l'homme  qu'on  cher- 
chait. Quel  amour  pour  la  vérité  !  s'écrie  Saint- 
Augustin,  ^out  soufFiir  plutât  que  de  ixîentir  ! 
Quelle  charité  d'exposer  ^a.  vie  plutôt  que  celle 
de  son  prochain  !  Éa  vain  la  bienveillance  hu- 
maine suggérera  des  mensonges  ofEcieux  ]  la 
sincérité  chrétienne  les  condamnera  toujours. 
On  lâcherait  la  bride  à  tous  les  vices ,  s'il  était 
permis  défaire  les  moindres  maux  pour  en  em- 
pêcher de  plUd  grands.  La  candeur^  la  simplicité, 
ta  bonne  toi ,  la  sincérité ,  aux  dépens  même  de 
nos  intérêts  les  plys  ch^s^  voilà  notre  règle. 
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Exemples  hienffappans  dé  P amour  de  la  paix  et 
de  l'esprit  de  charité.  Conduite  de  Saint- 1  renée 
au  sujet  de  la  Pâàue, 

DÀs  le  premier  siècle  de  PEglise,  il  y  a  eu  un 
grand  démêlé  au  sujet  de  la  Fâqiie.  Les  uns 
croyaient  auUl  fallait  la  célébrer  le  14  de  la  lune 
après  réqumoxe  )  en  quelque  jour  de  la  semaine 
qu^il  arrivât ,  etc^était  U  pratique  de  l'Asie  mi- 
d^autres  soutenaient  que  Ton  ne  devait 


neure 


solenniser  la  résurrection  de  Jésus-Ciirist  que 
le  dimanche.  La,  .difFéreilte  pratique  que  Ton 
suivait  sur  cela ,  dura  long-temps  sans  troubler 
la  paix  de  l'Eglise.  i  j/  .,  i-,  --li-  >  .j>  .-5 
Quatre  Papes  condaranèren^Pusajge  des  Asia- 
tiques par  des  décrets, solennels:  savoir,  les  Papes 
Sixte  y  Pie ,  Hygiii  9  Télesphore  y  mais  aucun 
de  ces  saints  pontifes  ne  youlut  rompre  avec  eux. 
Saint^Polycarpe  ayant  été  même  député  par  les 
églises  d'Asip  vers  Saint- Anicet,  qui  occupait 
alors  le  Saint-Siège,  pour  conférer  av€C  lui  sur 
cette  question  ,  et  chacun  étant  demeuré  ferme 
dans  son  sentiment ,  St- Anicet  envoya  l'Eucha- 
ristie au  vénérable  Polycarpe,  et  il  le  fit  même 
ofHcier  pontificalement  à  sd  place. 

Mais  le  Pape  Victor  .  voulut  réduire  toute 
l'Eglise  à  l'uniformité  sur  ce  point.  On  assem- 
.  bla  des  conciles  dans  différentes  provinces  ^  et 
Saint  Irénée  en  tint  aussi  ùil  danis  les  Gaules. 
Partout  il  fut  arrêté.que  l'on  devait  célébrer  la 
Pâque  le  dimanche  d'après  le  quatorze  de  la 
lune  y  selon  Pusage  de  l'Eglise  dé  Rome,  et  non 
le  quatorzième  même,  selon  l'usage  des  Asia- 
tiques. JNéjmmoins  lesévêques  d'Asie  ne  furent 
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poin  t  d^ay  is  de  changer  la  tradit  i  on  de  leur  Eglise, 
qui  leur  venait  des  Apôtres  Saint-Jean  etSaint- 
xhilippe.  Le  Pape  Victor  y  qui  avait  déjà  me- 
nacé les  Asiatiques  de  Pexcommunication  9  sV- 
chauffa  tellement  sur  leur  résistance  1  qu^il  ne 
fit  point  difficulté  de  les  retrancher  de  sa  Com- 
munion.     ^•■"■■■^     .i.il      l       ../).,  •.      .    .     i      .     .M' 

Cette  conduite  déplut  à  beaucoup  de  saints 
évêques  d^entre  ceux  mômes  qui  combattaient 
le  sentiment  des  Asiatiques.  Saint-Irénée  sur-* 
tout  I  qui  cherchait  tous  les  moyens  de  conser- 
ver la  paix  dans  VËglise,  et  de  faire  régner  la 
charité  parmi  touit  les  fidèles,  s^opposa  folle- 
ment à  cette  entreprise.  U  écrivit  au  Pape  Vic- 
tor,  au  nom  de  tovLt\  les  Chrétiens  des  Gaules  y 
pour  lui  représenter  qu^il  avait  agi  en  cette  oc* 
casion  avec  trop  de  chaleur  et  de  précipitation  ; 
il  lui  fit  voir  qu^encore  qu'il  eût  raison  de  vou- 
loir qu'on  célébrât  la  Résurrection  le  dimanche, 
la  pratique  différente  de  quelques  églises  ne  Pau- 
toi'isait  pas  à  les  séparer  de  la  Communion  des 
autres  :  il  appuyait  ses  gisons  de  Pautorité  de 
plusieurs  Papes  ^  prédécesseurs  de  Victor ,  qui 
avaient  usé  en  ce  point  de  la  sage  condescen- 
dance qu'il  tâchait  de  lui  inspirer.  Il  écrivit 
plusieurs  lettres  à  Victor  et  à  d'autres  évêques , 
pour  assoupir  cette  dispute,  et  remettre  la  paix 
dans  l'Eglise.  Il  y  réussit  heureusement,  et  il 
fut  la  cause  que  le  Pape  Victor  et  ses  successeurs 
laissèrent  en  repos  les  Asiatiques ,  qui  furent 
enfin  obligés  de  se  conformer  à  l'usage  com- 
mun ,  par  Pautorité  du  concile  œcuménique  de 
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Conduite  des  évi^ques  à* Afrique  dans  l'affaire  des 

JDonatùies. 

Un£  secte  tt^t^tait  élevtio  contre  P£ttlise,  dès  le 
commeucexiicnt  du  cjuatriènio  siècle  |  sous  le 
nom  de  Doiiatistes  ^  lesquels  furent  première- 
ment  scliisnia tiques ,  ensuite  liërt^iquest  Leur 
flchismo  vint  docequ\ni  certain  Donat,  évoque 
lie  Cases-Noires I  en  A(rique,eut  la  témérité 
ci^ordonner  Majorin  évOque  de  Carthage ,  au 
préjudice  de  Ceci  lien  ^  évoque  légitime ,  qui 
avuit  canoniqut*nicnt  succédé  ù  Mensurius* 
Après  la  mort  de  Majorin  ^  lus  scliismutiques 
élurent  un  autre  évâquc  nommé  Donat  j  et  cVst 
celui-ci  qui  donna  le  nom  au  schisme  des  Do- 
iiatislcs. 

Les  Donatistes  étaient  inexcusables  à  deux 
titres  :  d^abord  par  le  fond  de  leur  doctrine  sur 
la  rcbaptisatiou  ,  qui  y  depuis  St-Cypiien  ,  avait 
été  condamnée  dans  un  concile  général ,  et  pur 
le  schisme  ouvert  qu'ils  avaient  la  témérité  de 
faire^avec  PEglise  universelle.  Ils  Pétaient  en- 
core par  les  violences  et  les  cruautés  inouies 
qu^ils  exerçaient  contre  les  catholiques.  Cepen- 
dant la  charité  de  St-Augustin  et  des  autres 
évêques  d^Afrique  s^abaissa  ,  pour  ainsi  dire , 
jusqu^aux  piecls  de  ces  hommes  criminels. 
L^Bglisc  s^épuisa  en  avances  de  paix  ù  leur 
égard;  et  £t  une  grande  plaie  h  sa  discipline  , 
pour  leur  faciliter  le  retour  à  Punité. 

Comme  les  Donatistes  avaient  consacré  un 
grand  nombre  d'évéques  pour  les  sièges  môme 
occupés  par  les  catholiques,  ils  pouvaient 
craindre  de  perdre  leur  rang  en  revenant  à  PË- 
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glisc.  AurMu  y  et  lus  suints  évûques  qui  formaioiU 
eu  concile  y  turent  d'avis  du  le  leur  conserver  et 
d'<Jcri('o  aux  autres  prélats  ^  et  princIpalemeziK 
au  Pape  Anastase ,  pour  les  oiigager  a  so  relH- 
clier  on  eu  point  du  la  st^viii'îttS  des  canons. 

Saint- Augustin  y  qui  fut  un  des  principaux 
autours  do  culte  rt^ttolution  ^  dit  qu'en  cela  il 
fiiisaity  pour  (liiru  entrer  les  Donutistos  dans  Tu- 
*«iiit(i  do  l'Eglise,  une  petite  ouverture  à  la  disci- 
pline ucclosiastiquoy  ainsi  quu  quand  on  ente  un 
arbre ,  on  fait  une  fuiito  à  son  «Jcorcu  ;  mais  que 
la  charité  a  dos  lois  plus  fortes  que  les  canons  | 
qu'elle  couvre  la  funto  qui  eu  cela  peut  ôtro 
commise  contre  la  sévérité  des  règles ,  elle  qui 
couvre  la  multitude  dos  péchés.  En  cooséuuence, 
les  Donatistes  furent  toujours  bien  traités  dans 
les  conférfmces. 

Les  évâ(|ues  catholiques  firent  plus  encore ,  et 
l'on  a  peine  à  comprendre  que  pour  d'aussi  mé- 
chans  hommes^  ou  ait  pu  faire  une  si  bellechose. 
Si  le  peuple  y  disent  ces  vénérables  évoques  dans 
leur  épîCre'à  Marc  Ilin  y  qui  présidait  à  ces  con- 
férences au  nom  de  i'r^mpereur'^sile  peuple  chré^ 
tien  no  peut  souflrir  d'avoir  ensemble  deuxévé« 
ques  contre  l'ordinaire ,  nous  nous  engageons  à 
nous  démettre  de  l'épiscopat.  Il  nous  suffit ,  poMf 
Il  ous-mémes,d'ôtrechrétieus  fidèles  et  obéissaus} 
c'est  pour  le  peuple  qu'on  nous  ordonne  évoque  : 
usons  donc  de  l'épiscopat,  selon  qu'il  est  utile 
pour  la  paix  du  peuple. 

r.  Avantque  de  faire  cette  offre  dans  l'assemblée, 
dit  M.  Godeau ,  quelques  évoques  examinèrent, 
avec  Saint-Augustin ,  ceux  qu'on  jugeait  à  peu 
près  y  consentir  ou  s^y  opposer;  et  peu  leur  sem- 
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blaieiit  capables  de  faire  im  si  grand  sacrifice* 
Mais  quand  on  en  vint  à  Pcx^ciition  |  de  près 
de  trois  cents  ^vâciues  catholiques  qui  assistaient 
à  la  conférence  I  il  n^y  en  eut  quHuiy  déj\  fort 
âgé  I  qui  8*y  opposa  forinellementi  et  un  autre 
qui|  par  sa  contenance  ^  témoigna  aussi  quUl 
ii^en  était  pas  d'avis.  Toutefois  y  quand  ils  virent 
que  tous  les  autres  se  portaient  avec  tant  de  xèle, 
non  pas  à  perdre  Pépiscopat  pour  le  bien  de  la 

Saix,  mais  à  le  mieux  assurer  entre  les  mains 
e  Dieu^ils  curent  honte  de  contrarier  dus  sonti- 
mens  liéroïcpioS)  et  ils  consentirent  à  Poflfre 
comme  les  autres. 

QuUl  y  a  do  grandeurdanscccharitableabais- 
scmentàTégard  des  plus  méchans  hommes  rjuUl 
.  yeût  peut-être  alors  !  On  se  sent  pénétré  ahni 
tendroamour ,  et  saisi  d^uno  respectueuse  a(^ mi- 
ration  pour  ces  inimitables  évoques.  Quelle  gé- 
nérosité !  que  d^entrailles  !  Ce  sont  h\  les  zélés 
que  r£glisc  avoue  :  des  hommes  pleins  de  feu 
pour  se  réunir  à  leurs  frères  ^  queUmo  méchans 
quUls  soient  ;  des  hommes  capablosde  tout  abais- 
sement pour  les  adoucir  |  do  tout  sacrifice  pour 
gagner  leur  cœur  et  pour  les  guérir! 

Plusieurs  chefs  des  Donatistes  revinrent  h  Vu- 
nité  y  et  un  grand  nombre  de  fidèles  y  revint 
avec  eux.  Des  démarches  si  chrétiennes  ont 
toujours  des  succès  heureux.  CVst  quMl  n'y  a 
que  Pesprit  do  Dieu  qui  puisse  in&pirer  de  si 
saintes  vues  et  une  si  puissante  charité.  Il  bénit 
toujours  les  desseins  de  paix  qui  sont  conçus 
par  des  motifs  aussi  purs  y  et  dans  lesquels  on 
ne  suit  d'autre  loi  que  celle  d'un  amour  tendre 
pour  ses  frères» 
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Là  paix  «it  81  diè^e.  et  tes  lois  du  la  ihni'iti^ 
si  essetitiet'loi  et  si  étendues  ^  qu'on  no  doit  jtt- 
tuais  croire  d'Avoir  (kit  trop  d'avances  pour  ga- 
gner les  esprits  y  et  pour  vivre  dans  une  «on- 
corde  parfitite.  Ce  n'est  pas  aiiee  de  chercher 
1a  pAixyilfauty  dit  l'ApAtro  après  le  ProphMo, 
courir  avec  ardeuf  après  elle)  il  faut  la  pour- 
suivre pot  toutes'  sortes  de  routes  jusqu'À  ce 
qu'on  y  parvienne. 

■    '  •    .  "^     '  I.a  Légion  fulminante. 

Dans  le  temps  que  l'empereur  Marc-Aurêle 
faisait  la  guerre  contre  les  Sarmates,  les  Quadui, 
les  Murcomans  et  outres  peuples  do  la  uermti' 
nie  y  son  armée  s'engagea  dans  un  pays  enfer- 
mé do  bois  et  do  montagnes  (  c'est  aujourd'hui 
la  Bobâme.  )  Les  Homains  y  étaient  extiénio' 
ment  incommodés  de  la  faim  et  de  la  soif  9 
sans  pduvoir  se  retirer ,  parce  que  les  Barbare»^ 
qui  étaient  en  bien  plus  grand  nombre  ^  oCcu* 
paient  tous  les  postes  des  environs  ^  et  les  te- 
naient comme  assiégés  i  l'armée  était  sur  lo 
point  do  périr  dans  l'extrémité  ot'i  elle  était  ré- 
duite* ,  ,  , 
<  Il  y  avait  dans  Parmée  un  grand  tiottibre  de 
soldats  chrétiens  \  ils  se  mirent  tous  à  genoux , 
et  faisaient  à  Dieu  de  ferventes  priér^ïs*  Les  en- 
nemis  s'^n  étonnaient  ^  mais  ils  furent  bien 
plus  surpris  de  ce  qui  arriva.  Il  s'amassa  tout 
â  coup  de  grands  nuages  ^  puis  il  tomba  une 
pluie  extraoïiinairo.  D^abord  les  liomains  le- 
vaient la  tête  y  et  la  recevaient  dans  la  bouche  ^ 
tant  la  foiflcspretwait;  pui«  ili  en  rempUrtnt 
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lèuvB  calques ,  burent  abond^mn^eut  et  afareu- 
vèrent  leurs  chevaus*  Goinme  les  Barbares  les 
attaquaient  eu  même  temps  ^  ils  buyaient  en 
combattant;  et  il  y  en  eut  des  blessés  qui 
burent  lejUr  sang  avec  Peau.        ;:     îû:   '  -  j. 

Cependant  il  tombait  sur  les  ennemis  mie 
grêle  épouvantable  mêlée  de  foudre  :  l'âau  et 
le  feu  semblaient  tomber  du  ciel  dans  rle^mème 
endroit;  mais  le  feu  ne  touchait  point  aux  Ro- 
mains y  ou  s'éteignait  aussitôt  s  au  contraire, 
la  pluie  ne  servait  de  rien  au]^  Barbares^  elle  les 
brûlait  comme  Phuile;  en  sorte  que  tout  mouillés 
ils  cherchaient  de  Pe^Uy  et  se  blessaient  Pun 
Pautrepour  éteindre  le  feu  avec  le  sang.  Plu- 
sieurs passaient  du  cdté  des  Romains^  voyant 
que  Pean  n'jétait  salutaire  que  pour  <eux  )  :  let 
Marc-^Aurèle  en  eut  pitié»  •       i 

A  cette  occasion ,  Parmée  lui  donna  le  ËLom 
d^empereur  pour  la  septième , fois  ;  il  le  reçut 
comme  venant  du  ciel  j  car  tout  le  monde  recon- 
naissait cet  événement  comme  miraculeux.  Les 
troupes  des  Chrétien^  9  qui  avaient  attiré  cç  mi- 
racle j  furent  nommées  la  Légion  fulminante.  On 
voit  encore  à  Rome  un  monument  de  ce  prodige , 
dans  les  bas- reliefs  de  la  colonne  Antouine^ 
faite  en  ce  même  temps.  Les  Romains  y  sont 
représentés  les  armes  à  la  main  contre  les  Bar- 
bares y  que  Pon  voit  étendus  par  terre  avec  leurs 
chevaux ,  et  sur  eux  tombe  une  pluie  mêlée  d'é* 
clairs  et  de  foudres^  ûiidit  qu'à  cette  occasion 
Marc-Aurèle  écrivit  des  lettres  où  il  tém<Hgnait 
que  son  armée  y  prête  à  périr  ^  avait  été  sauvée 
par  les  prières  des  Chrétiens. 

Apprenons  &  recourir  à  Dieu  dans  nos  près- 
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sans  besoins  :  les  ferventes  prières  attirent  les 
grandes  grâces. 

Triomphe  de  la  charité^  et  de  la  modestie, 

Db  Graincourt  ,  dans  V Histoire  des  Hommes 
illustres  de  la  Marine  française  y  rapporte  un  fait 
bien  honorable  pour  M.  de  Cornick. 

Là  Garonne  était  débordée  ;  les  matelots  les 
plus  hardis  n'osaient  s'exposer  à  la  violence  du 
courant,  qui  semblait  devoir  tout  entraîner.  M. 
de  Coniick  fut  réduit  h.  forcer^  le  pistolet  h.  la 
main ,  auatre  des  plus  vigoureux  d'entre  ces  ma- 
telots, de  monter  avec  lui  dans  un  canot  qu'il 
tenait  près  de  la  maison  qu'il  habitait  aux  envi- 
rons de  Bordeaux.  Avec  ce  canot  il  alla  successi- 
vement dans  toutes  les  maisons  de  l'île  de  Saint- 
Georgef,  d'où  il  retira  les  habitans  àdemi-noyés 
et  mourant  de  frayeur. 

Il  transporta  en  terre-ferme  plus  de  six  cents 
personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  et  ne  cessa 
pendant  troisjoursde  passer  et  repasser  la  rivière 
pour  sauver  les  effets  de  ceux  qu'il  avait  m'\^ 
en  sûreté,  et  leur  porter  des  subsistances.  Quoi- 
que M.  de  Cornick  ne  fAt  pas  riche,  qu'il  fît 
par  cet  accident  une  perte  considérable,  il  noui- 
lit  à  ses  frais ,  pendant  plusiems  jours ,  les  mal- 
heureux qu'il  avait  sauvés.  Le  daager  passé , 
M.  de  Cornick   se  retira  chez  lui,  et  s'y  tint 
constamment  renfermé,    se  refusant  aux  ap- 
plandissemens  et  aux  rémercîmens  de  la  ville 
de  Bordeaux.  • 

La  Légion  thébéeiine. 
Entre  les  légions  qui  composaient  les  armées 
romaines  y  du  temps  des  empereurs  Maximieu 
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et  Dioclélicn  ^  il  y  cii  avait  nue  nommée  la  Thé- 
bA^nne^tonte  composée  de  clirétiens,  quoiqu'elle 
idt  I  comme  les  autres  ,  de  six  mille  six  cents 
hommes.  Mais  ce  qui  est  le  plus  étonnaut^  c'est 
€|ue  non-seulement  tous  les  ofïicierset  lessohUils 
de  celte  légion  avaient  l'avantage  d'elre  due- 
tiens>  mais  (]u'ils  étaient  des  chrétiens  remplis 
de  foi  et  de  religion,  et  (]ue  la  piété  régnait  au 
milieu  d'eux  avec  plus  d'éclat  qu'on  ne  la  voit 
régner  dans   plusieurs  communautés  des^plus 
réglées.  Ils  roiidnicnt  tous  au  prince  l'obéissance 
et  le  respect  (piilniétaient  dus.  Ils  combattaient 
et  s'acquittaient  des  autres  devoirs  de  leur  état 
pvec exactitude:  au  milieu  de  la  dissipation  in- 
séparable des  fonctions  niiiitaii'es,  ils  menaient 
une  vie  recueillie,  modeste,  humble,  pénitente. 
L'empire  n'avait  pas  de  meilleures  troupes, 
parce  que   ceux  qu'inie  piéré  solide  conduit, 
sont  toujours  les  plus  exacts  à  leurs  devoirs,  et 
les  plus  ardens  à  les  pratiqucr.Les  empereurs 
les  eussent  toujours  vus  soumis  à  leurs  ordres, 
s'ils  ne  leur  en  eussent  jamais  donné  de  con- 
traires à  la  loide  Jésus-Christ.  Cette  légion  avait 
pour  capitaine  un  saint  officiernommé  Maurice, 
qui  avait  vieilli  sous  le  poids  des  armes ,  et  dont 
l'amour  et  la  foi  pour  Jésus-Christ  égalaient  le 
courage  et  l'ejçpérience  dans  la  guerre.  Il  avait 
^ous  lui  plusieurs  oflicicrs  aussi  lecommanda- 
l>les  par  leur  vertu  que  par  leur  valeur,  dont  les» 
principaux  étaient  Exupère  et  Candide  :  les  sol- 
dats imitaient  la  piéi^  de  leurs  chefs.  Tous,  et| 
lin  niot;^  savaient  allier  heureusement  les  ezer- 
çieesdtts  armes  avec  les  prati<][nes  des  maximes 
de- l'Evangile. 
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Lorsque Tempereur  Maxiinien  pasfsa  dans  les 
Cailles  pour  combattre  la  (action  ucsDagandcs , 
il  fit  venir  d'Orient  la  légion  thëbécnne.  Ccnimt 
il  voulut  s'en  servir  pour  détruire  les  clirëtient 
t|ui  étaient  dans  les  Gaules,  elle  refusa  d'obéir. 
La  légion  était  À  Âgannc,  au  pied  de  la  inontA«> 
ene  que  l'on   nomme  anjoiird'lini  le  Grand- 
oaint- Bernard.  L^cmpercur,  irrité  de  sa  résis- 
tance, ordonna  qu'elle  ihï  décimée,  afin  que  1a 
crainte  l'obligeât  à  se    soumettre.  L'ordre  fut 
exécuté,  sans  qu'aucun  des  soldats,  ni  des  offi- 
ciers, qui  avaient  tous    les  armes  à  la  main, 
ftt  la  moindre  résistance  pour  défondre  ses  com- 
pagnons. Ceux  (|uc  le  sort  épargnait,  loin  de  so 
plaindre  du  traitement  qu'on  faisait  aux  autres, 
enviaient  leur  gloire  et  leur  bonlieur.  Quand 
l'exécution  fut  achevée,  tous  ccxxx  qui  restaient 
protestèrent  qu'ils  ne  ])rendraientjamaisaucuno 
part  aux  impiétés  qu'on  voulait  leur  faire  coîu- 
mettre  5  qu'ils  étaient  chrétiens,  et  qu'ils  souf- 
friraient tout  plutôt  que  d'agir  contre  leur  foi. 
On  rapporta  leur  protestation  h    Maximien, 
qui,   entrant  en  fureur,  commanda  qu'on  los 
aécimât  une  seconde  fois.   On   fit  donc  encoio 
mourir  le   dixième  selon  le  sort,  et  les   autres 
s'exhortaient  h  persévérer,    - 

Ils  étaient  principalement  encouragés  par 
Maurice,  Exupère  et  Candie.  Ces  horunu-o 
généreux,  qui  étaient  persiïadés  que  c'était  vain- 
cre que  de  mourir  pour  ne  pas  offenser  Dieu, 
couraient  de  rang  en  rang,  animaient  leurs 
ioldatsà  demeurer  fermes  dans  la  confession  du 
nom  de  Jésus-Christ,  à  l'exemple  de  ceux  qui 
venaient  dp  les  précéder.  Cej)endant  ils  convin- 
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lent  tous  d'envoyer  une  requête  à  Tempereur,' 
)>our  lui  faire  voir  Tëquité  du  refus  qu'ils  fni- 
«aient  de  lui  obéir. 

Voici  ce  quecette  remontrance  portait  :ccNon8 
sommes  vos  soldats^  seigneur^  mais  nous  sommes 
en  même  tempsserviteursdeDieu)  nous  nous  en 
faisons  gloire ,  et  nous  le  confessons  volonlicr»* 
Kous  vous  devons  le  service  de  guerre  ;  mais 
nous  devons  à  DLcu  Pinnoconce.  Nous  recevons 
de  vous  la  paye  ;  il  nous  a  donné  la  vie.  Nous 
ne  pouvons  vous  obéir  en  renonçant  à  Dieu  , 
Xiolrc  créateur ,  notre  maître  cl  le  vôtre.  Si  on 
ne  nous  demande  rien  qui  rofTonse,  nous  vous 
obéirons  commenous  avons  fait  jusqu^à  présent; 
autrement ,  nous  lui  obéirons  plutôt  qu'à  vous. 
iN^ous  olTrons  nos  mains  contre  quelque  ennemi 
que  ce  soit  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
permis  de  les  tremper  dans  le  sang  innocent. 

»  Nous  avons  fait  serment  à  Dieu  avant  que  de 
vous  le  faire  y  et  vous  d«ivriez  vous  défier  de  nous 
et  de  notre  fidélité ,  si  nous  violions  la  promesse 
que  nous  avons  fiite  d'être  soumis  à  Dieu.  Vous 
nous  commandez  de  chercher  des  chrétiens  pour 
les  punir  !  pourquoi  jeter  les  yeux  sur  des  étran- 
gers? nous  voici  :  nous  confessons  Dieu  le  père , 
auteurdetout^etson  fils  Jésus-Christ.  Nonsavons 
vu  égorger  nos  compagnons  sans  les  plaindre  ; 
nous  nous  somwLcs  réjouis  de  l'honneur  qu'ils 
ont  eu  de  souffrir  pour  leur  Dieu  et  le  nôtre. 
L'injustice  avec  laquelle  on  les  a  traités ,  ne 
nous  a  point  excités  h  nous  révolter  ;  nous 
avons  encore  les  armes  h  la  mam  ;  mais  nous 
jie résisterons  pas^  parce  que  nous  aimons  mieux 
inouri;  innocens,  que  de  vivre  coupables.  » 
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Cette  généreuse  remontrance  ne  fit  quUrritcr 
Maximien.  II  eut  honte  de  céder  à  la  force  do  la 
vérité,  parce  quV'lle  sortait  de  la  bouche  de  ceux 
quUl  croyait  ol''«és  h  une  obéissance  entière , 
et  qui  ne  devait  souûrir  aucune  exception.  Dé- 
sespérantde  les  abattre,  il  ordonna  qii^on  les  iît 
mourir  tous*  IF  fil  marcher  des  troupes  pour  les 
environner  et  les  tailler  en  pièces.  Mais  eus 
hommes  pleins  defoi>  dont  la  uiétc  avait  arrêté 
la  main  lorsqu'ils  pouvaient  facilement  se  dé* 
fendre  contre  ceux  qui  les  avaient  décimés^ 
étaient  bien  éloignés  de  faire  ailcunc  résistance 
à  l'approche  d'une  mort  qu'ils  regardaient  com- 
me le  terme  de  leurs  maux,  etle  commencement 
de  leur  félicité  éternelle.  Dès  qu'ils  virent  leurs 
bourreaux  arrivés ,  ils  mirent  leurs  armes  bas  y 
et  se  laissèrent  égorger  comme  des  agneaux  | 
sans  ouvrir  la  bouche  pour  se  plaindrcé 

Le  soldat  qui  sert  le  mieux  son  pays,  c'est 
Celui  qui  sert  le  mieux  son  Dieu.  Nous  sommes 
tous  soldats  de  Jésus-Christ  ;  s'il  fallait  donner 
mille  vies  pour  le  service  de  notre  divin  MaiUe, 
nous  devions  nous  estimer  heureux  de  les  lui 
offrir, 

La  couronne  qu^il  nous  préparc  après  nos 
combats,  n'est  pas  une  couronne  périssable 
comme  celles  de  la  terre ,  m&îà  immortelle  et 
durable  :  tâchons  de  la  mériter. 

Martyre  de  Monseigneur  Léon  Dufres&e ,  ëvéqua 
de  Tabraca,  et  Missionnaire.  • 

Lb  vice-roi  ou  gouverneur  de  la  province  de 
Su*Tcheun,  çnnemi  irréconciliable  et  du  chriatia- 
nisme  et  des  Européens,  voulut  porter  ua  coup 
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fatal  aux  progrès  de  la  religion  chrétienne  en 
Cliirte,  et  il  ordonna  l'arreslalion  de  ce  suint  évé- 
<{ue,  dani  Tintenlion  de  le  faire  mourir;  mais  il 
se  voulut  pas  c|ue  le  tribunal  des  mandarins  sui^ 
▼  il  Irs  formes  juridiques  à  son  égard,  parce  qu'il 
oraiguaitque  les  réponses  siuccreselvéridiquesdu 

Srélat  ne  le  compromissent  à  la  cour.  Los  man- 
arins  procédèrent  donc  à  son  examen  par  l'orme 
de  conversation  privée  et  particulière.  Deux  mi- 
nistres du  tribunal,  ([ui  étaient  cachés,  mettaient 
par  écrit  lei  interrogations  et  les  réponses.  Le  saint 
prélat  prit  quelquefois  occasion  de  ces  questions 
pour  faire  connaîlie  aux  assistans  lu  vanité  do- 
leurs  cérémonies,  l'innocence  des  chrétiens,  la  vé- 
rité et  la  sainteté  de  la  doctrine  qu'ils  professent. 
Il  est  probable  que  ce  procès-verbal  fut  rédigé  do 
rnimièrc  à  servir  la  haine  du  vice-roi  contre  la 
religion  et  ses  ministres,  par  la  suppression  de 
toutes  les  léponsesqui  pouvaient  faire  éclater  Tinno- 
ceiice  de  l'accusé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  amener 
)e  prélat  devant  lui,  et,  en  présence  de  toute  sa 
«îour,  il  ordoima  qu'on  fît  lecture  de  l'acte  d'accu- 
lation.  La  lecture  finie,  le  prélat  dit  que  les  cho- 
ses étaient  ainsi.  Alors  deux  soldats  déchirèrent 
avec  violence  ses  habits  vers  lé  cou,  lui  attachè- 
rent les  mains  devant  la  poitrine.  On  le  mit  en- 
iuife  dans  une  chaise  à  porteur  découverte,  avec 
\m  écrit  parderrièrc  conçu  en  ces  termes  :  «  Sucki- 
ne-Mou  (*),  séducteur  et  prédicateur  de  la  reli- 
gion perverse  des  Européens,  est  condamné  à  être 
décapité.  » 

On  se  mit  en  devoir  de  conduire  le  saint  prélat 
au  lieu  du  supplice,  éloigné  du  palais  d'une  demi- 
lieue  j  mais  auparavant  le  vice-roi  avait  donné 
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(*)  Ifom  que  les  ChinoU  dannaientàmoDicigneur  Léon 
Piifreise. 
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l'ordre  qu'on  tirAl  de  prison  trente-trois  clirétiend 
qui  .  malgré  lu  violence  des  tourmeâs  qu'on  leur 
avait  fait  subir,  étaient  demeurés  inébranlables 
clans  la  Foi;  et  il  ordonna  qu'ils  fussent  conduits 
sur  In  place  pu !)lique, accompagnés  des  bourreaux 
portant  des  cordes  et  autres  instrumens  de  suppli- 
ce. Le  saint  pasteur  était  donc  suivi  de  celte  pf  titr 
portion  de  ses  ouailles,  l'élite  de  son  troupeau,  qui 
se  croyait  destinée  à  être  immolée  avec  lui  à  la 
haine  et  à  la  fureur  du  cruel  tyran.  Arrivés  au 
lieu  du  supplice,  où  était  aGcouru  un  jouple  im- 
mense, les  mandarins  qui  présidaient  à  cette  exécu- 
tion ordonnèrent  aux  chrétiens  de  renoncc^r  à  la 
Foi,  sous  peine  d'être  étranglés.  Ces  généreux  sol- 
dats de  Jésus-Christ  se  montrèrent  disposés  à  souf- 
frir la  mort,  et,  se  prosternant  aux  pieds  du  pas- 
teur, lui  demandèrent  l'absolution  et  sa  bénédic- 
tion. Il  la  leur  donna  après  leur  avoir  fait  un« 
courte  exhortation  pour  les  animera  suivre  son 
exemple.  Le  saint  prélat  présenta  ensuite  sa  têt« 
au  bourreau  avec  un  calme,  une  sérénité,  et  mém« 
une  sorte  de  joie  sainte,  qui  remplirent  d'admira- 
tion tous  les  assistans.  Sa  tête  fut  détachée  du  trono 
d'un  seul  coup,  et  sa  belle  Ame  s'envola  au  ciel 
pour  y  recevoir  la  couronne  imniorlelle  qu'il  a 
acquise  par  le  zèle  infatigable  avec  lequel  il  a  tra^ 
vaille  pendant  trente-neuf  ans  à  la  gloire  de  Dieu, 
au  salut  des  âmes,  et  à  étendre  le  royaume  de  Jé- 
sus-Christ, auquel  il  a  rendu  un  glorieux  témoi- 
gnage par  l'effusion  de  son  sang. 

Parmi  les  chrétiens  qui  assistaient  au  supplice 
de  leur  vénérable  pasteur,  un  seul,  frapjié  de  l« 
craint^  du  supplice,  eut  la  faiblesse  d'à postasiec. 
Les  autres  demeurèrent  fermes  dans  la  Foi  ;  mai» , 
au  lieu  d'être  suppliciés,  ils  furent  reconduit»  c» 
prifiQa^  pour  d^  là  être  envoyés  en  exil* 
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Martyre  de  M,  CUt^  missionnaire  en  Chine. 

M.  François  Clet,  ecclësinstique,  né  à  Oro 
lîohlo,  après  avoir  enseigné  la  théologie  pendant 
plusieurs  années  dans  un  séminaire  de  province, 
fut  choisi  pour  ^^tre  directeur  du  séminaire  ^c 
Saini-Lazare.  Ce  l'ut  là  qu*il  sollicita  et  obtint  !Îo 
se  consacrer  aux  missions  de  la  Chine.  Il  pniht 
wi  1791,  avec  MM.  Lamiot  et Pené,  qui  n'i^i'ient 
«Micore  que  diacres,  et  qui  lurent  ordonic^  piètres 
à  Macao. 

Depuis  nombre  d'années,  M.  Cîel  excr^>ait  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès  les  pénibles  lonctions 
lie  missionnaire,  lorsque,  sur  la  dénonciation  d'un 
païen  qui  voulait  se  venger  d'un  chrétien,  com- 
jnença  la  funeste  persécution  qui  mit  en  deuil  la 
chrétienté  de  la  Chine. 

Le  zèle  de  cet  ecclésiastique  avait  été  signalé 
aux   ennemis  du  nom  chrétien  :  on  le  rechercha 
avec  soin;  on  mil  des  soldats  en  campagne;  oiir 
promit  huit  mille  franc»  à  celui  qui  le  livrerait  11 
etTa  quelque  temps  d'asile  en  asile,  et  passa ,  entre 
autres,  onze  jours  dans  une  caverne  profonde;  en- 
fin on  le  découvrit  dans  la  province  de  Ho-Nan. 
A  cette  occasion,  on  pilla  les  maisons  des  chré- 
tiens, et  eux-mêmes  furent  dépouillés  de  tout.  M. 
Clet  fut  conduit  dans  la  capitale  les  fers  aux  pieds 
€t  les  menottes  aux  mains,  et  otx  u^  confro>it;>  avec 
un  autre  missionnaire  (  IVI.  T    j"    jjamioi  ),  in- 
terprète du  gouvernement,  avec  lequel  on  l'accu- 
sait d'avoir  eu  des  relations  :  on  le  pressa  de  que^ 
lions,  on  le  frappa  plusieurs  fois  ;  enfin  il   fut, 
ainsi  qu'un  prêtre  chinois,  déclaré  révrèhensible^ 
et  digne  d'être  puni.  On  le  fit  mettre  a  genoux  sur 
des  chaînes,  et  on  le  frappa  si  cruellament,  que 
f  on  liRbit  fut  teint  de  sang.  On  le  remit  ensuite 
en  prison ,  où  on  lui  fit  souffrir  plusieurs  sortes  de 
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tourmens,  qu'il  support  i  avec  une  sainte  rd?igua- 
tion.  On  avait  tnvoyé  lu  sentence  A  l'einporcur^ 
afin  qu'il  la  ratifiât  ;  et  M.  Clct  attendait  son  sort 
avec  toute  la  st^rénité  et  le  calmo  que  peut  inspi- 
rer à  la  fois  une  conscience  pure,  lorsque  la  scn- 
tenco  arrriva  avec  l'ordre  de  inctln^  le  niissio;i- 
naire  à  mort.  En  conséquence,  le  i8  février  i8ao, 
M.  Clôt  fut  étranglé  dans  sa  prison.  Ainsi  péril 
l'un  des  missionnaires  les  plus  zélés  et  l*un  des 
plus  fermes  appuis  de  la  mission  en  China 

Exemple  sublime  de  constance  dans  la  Foi, 

M.  LoisEAV,  vicaire  delà  paroisse  de  Snini- 
Puterne,  diocèse  du  Mans,  se  rendait  au  HAvr^ 

1)0ur  s'y  embarquer,  et  obéir  ainsi  à  la  barb:iro 
oi  de  la  déportation.  Il  était  accompagné  de  trois 
autres  ecclésiastiques  qui  allaient  au  Havre  pour 
le  môme  motif  :  l'un  était  M.  Lelièvre,  prêtre  du 
diocèse  de  Séez,  et  les  deux  autres  MM.  Martin , 
frères.  En  passant  par  lehourgde  Gacé,  dans  le 
département  de  l'Orne,  ils  sont  arrc  is  par  uito 
troupe  de  furieux  réunis  dans  cet  endroit.  On  leur 
demande  leurs  passe-porte  :  on  y  lit  qu'ils  sc^nl 
prêtres,  et  même  du  nombre  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle réfrac tair es ,  parce  qu'ils  ont  repoussé  le  ser- 
ment scliismatiquè  de  1791.  Ct'lui  qui  parais^kiit 
le  chef  de  la  troupe  impie  ordonne  à  ces  ecclésias- 
tioues  de  prêter  le  serment,  en  échange  duquel 
il  leur  promet  la  liberté.  Tous  le  refusent  sans  Iié- 
siter.  Alors  la  populace  qui  les  entoure,  excitée 
par  le  chef  et  par  ses  satellites,  s'eimjare  des  vio- 
tifies  en  poussant  des  cris  de  rage,  te  prêtre  Le- 
lièvre et  MM.  Martin  sont  assommés  avec  une 
barbarie  sans  exemple.  Le  vicaire  Loiseau  est  traî- 
né au  bord  de  la  petite  rivière  de  Touque.  Là ,  on 
le  soiutwe  encore  avec  d'horribles  menaces  de 
prêter  le  sermcûti  11  refuse  en  disant  que  sa  cous* 


rB,-ih 


\. 


\\ 


(  to 


s 


\1 


il 


clrnce  le  lui  défon;!.  Alors  les  forcene's  le  saisissent 
et  le  jelteiit  dans  la  rivière.  Le  conlre-coup  le  fait 
revenir  sur  Teau.  On  lui  crie  :  Jure,  et  nous  ta 
reùrerofiH.  Non  ,  je  ne  jurerai  pas,  je  ne  le  puis, 
ropoiid  le  saint  prolrc.  Irrites  de  celte  constance 
admirable,  los  brij^ands  saisissent  des  piques  et  des 
fourches,  les  appliquent  sur  le  corps  du  confesseur, 
l'enfoncent  dans  la  rivière,  et  l'y  tieunent  plongé 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  la  vie. 

Le. h  on  Curé» 

M.  Duvi^ïïVAY  .  curé  de  la  petite  ville  de  Néronde 
en  Forez  ,  avait  renoncé  à  de  grands  biens  pour 
embrasser  l'état  occlésiasti({ue;  il  s'était  réserve  une 
forte  pension  ,  mais  c'était  moins  pour  lui  que  pour 
les  nécessiteux  auxquels  il  la  distribuait  presqu'en 
entier.  Dans  les  mauvaises  années  ,  il  remplissait 
ses  greniers  de  chanvre  et  de  blé  pour  les  revendre 
aussitôt  à  bas  prix|  il  donnait  du  travail  aux  pau- 
vres, et  faisait  apprendre  des  métiers  aux  enlans; 
i\  se  refusait  tout  pour  tout  donner.  Le  premier 
dimanche  de  chaque  mois,  il  invitait  h  sa  table 
douze  hobilans  de  sa  paroisse,  pour  leur  parler  de 
leurs  affaires,  pacifier  les  contestations  et  prévenir 
l(^s  procès.  Son  presbytère  tombait  en  ruines  ,  il  le 
lit  reconstruire  a  sesfraisj  iLyisitait  les  malades^ 
prenait  soin  des  vieillards,  des  infirmes  et  des  or- 
phelins. Ce  digne  curé,  modèle  3es  bons  pasteurs, 
mourut  en  1777  ,  pleuré  de  tous  ses  paroissiens^  dont 
il  était  le  père  et  l'ami. 

C-ondiiits  adniirnhle   de   monseigneur  t évoque  , 
d\/.idran  y  missionnaire  à  la  Cochinchinem       \ 

En  1774*  il  y  avait  à  la  cour  du  roi  de  Gochin- 
chine  un  missionnaire  français,  évoque  d'Adran. 
kSe»  vertus  lui  ayaicut  m^érité  l'eslirue  et  ramilié 
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Je  la  famille  royale  j  et  sous  sa  proloclîon  ,  il  avait 
formé  dans  ce  pays  une  petite  colonie  de  chrétiens  ,. 
qui  se  trouvait  dans  Tétat  le  plus  florissant ,  lors- 
qu'une insurrection  vint  subitement  renverser  le 
trône  du  monarque.  Ce  prince  tomba  entre  les 
mains  des  usurpateurs,  qui  le  firent  mourir.  Son 
fils,  nommé  Caung-Shung,  parvint  à  leur  échap- 
per par  le  secours  du  missionnaire.  Il  ena  long- 
temps d'asile  en  asile,  et  finit  par  se  retirer  avec 
quelques  sujets  fidèles  dans  une  île  déserte. 

La  situation  désespérée  du  jeune  prince  ne  fit 
qu'animer  le  zèle  du  généreux  missionnaire.  Il  sa- 
vait combien  Gaung-Shung  était  digne  du  trône, 
et  il  n'ignorait  pas  que  ses  peuples  le  regrettaient , 
en  détestant  l'usurpateur.  Il  conçut  donc  l'idée 
d'implorer  la  générosité  de  Louis  XYI  eu  faveur 
de  ce  prince  infortuné.  Accompagné  du  fils  de 
Caung-Shung,  enfant  de  six  ans ,  auquel  il  avJiit 
promis  de  servir  de  père,  et  muni  des  pleins  pou- 
voirs du  prince,  il  s'embarqrs  pour  la  France. 
Arrivé  K  Paris  en  1787,  il  conclut  avec  la  cour 
de  Versailles  un  traité  par  lequel  Louis  XVI  s'en  • 
gageait  à  concourir  au  rétablissement  de  Caung- 
Shung  sur  le  liône  de  ses  pères,  traité  aussi  avan- 
tageux à  ce  prince  qu'à  la  France  ,.et  à  la  propaga»- 
tion  de  la  Foi. 

Le  prélat  se  remit  bientôt  en  route  pour  l'Inde  ,. 
comblé  des  marques,  d'estime  et  de  faveur  d'un 
monarque  qui  sauvait  apprécier  le  vrai  mérite  ,  et 
comptant  sur  le  secours  que  la  France  promettait  à 
son  nouvel  allié,  secours  qui  consistait  en  plusieurs 
navires  pourvus  d'armes ,  de  munitions  et  de  sol- 
dats. Ils  devaient  se  réunir  dans  le  port  de  Pondi- 
chéry.  Mais  son  espoir  fut  déçu  par  la  malveillance 
du  général  qui  devait  commander  ces  forces;  et 
l'éveque  d'Adran ,  de  retour  dans  la  Cochinchine, 
Be  put  offrir  à  Caung-Shung  que  le  petit  navire 
qu'il  montait  et  les  services  de  quehjues  volontaires 
français.  Mais,  durant  le  voyage  de  l'éveque,  Caung- 
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Sliung  avait  profité  de  la  désunion  (pii  régnait  entré 
Jes  usurpateurs  de  son  trône.  II  était  rentré  dans  la 
Cochincliine  ;  et,  secondé  par  quelques  sujets  fidèles , 
il  avait  déjà  obtenu  plusieurs  avantages ,  lorsque  le 
retour  du  missionnaire  vint  redoubler  son  courage; 
et  bientôt  après  il  put  rentrer  triomphant  dans  sa 
Citpitale. 

Nous  avon»  représenté  l'évoque  d*Adran  dé<J 
ployant  le  zèle  le  plus  actif  et  le  plus  désintéressé 
en  faveur  d'un  prince  opprimé:  voyons-le  dirigeant 
par  ses  conseils  ce  uiême  prince  dans  la  science 
d'uu  grand  monarque  et  dans  la  route  de  toutes 
lea  vertus. 

Caung-Shung  avait  pour  ce  missionnaire  autant 
d*amilié  que  de  vénération  ,  et  ses  conseils  étaient 
pour  lui  des  oracles.  Sous  les  auspices  de  ce  grand 
prélat,  il  donna  tous  ses  soins  à  Famélioration  de 
son  pays  et  au  bonheur  de  ses  sujets;  il  établit  des 
manufactures ,  ouvrit  de  toutes  parts  de  grandes 
routes  plantées  d'arbres  ,  jeta  des  ponts  sur  les  ri-^ 
vières ,  encouragea  la  culture  des  plantes  utiles , 
favorisa  l'exploitation  des  mines ,  et  donna  au  com-^ 
inerce  des  réglemens  avantageux.  Ses  forces  mili- 
taires reçurent  une  forme  régulière  qui  les  rendit 
moins  à  charge  au  peuple;  et  plus  de  trois  cents 
grandes  barques  ou  navires  furent  construites  ea 
moins  de  deux  ans.  Les  abus  qui  régnaient  dans 
l'administration  delà  justice  furent  réformés ,  la 
torture  abolie  ,  et  les  supplices  adoucis  et  propor-î* 
lionnes  aux  délits.  De  toutes  parts  s'élevèrent  des 
écoles  publiques.  Des  missionnaires  furent  envoyés 
chez  les  Laos  et  les  Miaotzées,  peuples  barbares  qui 
habitaient  des  contrées  situées  à  l'est  de  la  Gochin- 
chine ,  afin  d'adoucir  leurs  mœurs  et  de  les  conver- 
tir au  christianisme.  Enfin  l'évêque  d'Adran  ,  rem- 
pli de  zèle  et  d'ardeurpour  la  propagation  de  laFoi, 
instruisait  lui-même  îes  Gochinchinois  de  nos  véri- 
tés saintes  ,  formait  des  catéchistes ,  et  ordonnait 
des  prêtres  du  pays.  Par  suite  de  ces  efforts,  la 
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religion  cl^re'ticnne  se  fi\t  sans  doute  établie  dans 
tout  le  royaume,  si  la  mort  n'eût  frappé  en  |8oo 
ce  digne  prélat,  Caung-Slumg,  qui  perdait  en  lui 
son  guide,  le  pleura  comme  on  pleure  un  père  et 
un  ami. 

Dévoûment  admirable  de   M.    de  BeUunce  , 
évéque  de  Marseille, 

Err  1720,  un  vaisseau  venu  de  Scyde  apporta  à 
Marseille  le  terrible  fléau  de  la  peste  ,  qui ,  durant 
cinq  mois,  fit  les  plus  effroyables  ravages  dans  celte 
ville  et  lui  enleva  près  de  eoixanlo  mille  habilans. 
Tous  ceux  qui  pouvaient  espérer  un  asile  hors  de  la 
ville  dispiirurent;  les  pestiférés,  séquestrés  dans 
icn  grenier  ou  dans  l'appartement  le  plus  reculé  de 
La  maison,  sans  meubles,  couverts  de  vieux  haillons, 
n'avaient  à  côté  d'eux  qu'une  cruche  d'eau  qu'on 
avait  mise  en  fuyant,  et  dont  il  fallait  qu'ils  s'abreu- 
vassent eux-mêmes  malgré  leur  faiblesse;  souvent 
on  leur  versait  dans  une  écuelle  placée  à  la  porte 
de  leur  chambre  le  bouillon  qu'ils  allaient  prendre 
en  se  traînant.  On  trouvait  des  mères,  restées  seules 
avec  leurs  enfans  à  la  mamelle  ,  réduites  à  les  lais- 
ser mourir  de  faim  ou  à  leur  donner  la  mort  avec 

le  lait Le  nombre  de  morts  devenait  si  grand  , 

qu'il  fut  impossible  de  les  enlever  tous  dans  un  jour. 
Alors  le  même  homme  que  l'on  avait  craiut  d'ap- 
procher  durant  sa  maladie ,  il  fallait  le  transporter 
tiors  de  sa  chambre ,  de  peur  qu'en  se  putréfiant 
il  n'infectât  toute  la  maison.  Le  père  était  obligé  de 
rendre  à  son  fils  ce  triste  et  dernier  devoir ,  le  frère 
K  son  frère  ,  et  les  enfans  à  ceux  dont  ils  avaient 
reçu  le  jour.  Quelquefois  on  portait  le  cadavre  dans 
la  rue  ;  mais  le  plus  souvent ,  affaiblis  eux-mêmes 
par  la  maladie  ,  les  survivans  se  contentaient  de  les 
jeter  par  les  fenêtres. 

Quelque  affreux  que  i\i  le  spectacle  qu'offrait 
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ricitérîeiir  clés  maisons,  colui  clos  rues  cl  des  places 
publiques  inspirait  encore  pi  us  d'horreur:  elles  étaient 
<.*ouverles  tle  morts  et  de  uiourans.  Ce  n'étaient  pas 
seuletne/Udes  liointucsd'une  condition  obscurequ  oa 
Toyail  parmi  ce^  misérables  victimes  de  lacontagion, 
la  plupart  apiiartonaient  à  des  familles  nobles  j  c'é- 
taient des  célibataires ,  des  enfans ,  des  vieillards  qui, 
ayant  survécu  à  leurs  parens  et  aux  personnes  qui 
les  servaient,  se  traînaient  hors  de  leurs  maisons 
pour  aller  ù  riiôpifai ,  et  n'avaient  pas  la  force  d'y 
arriver.  Quelquefois  c'<!lail  un  enfant,  un  domes- 
tique qu'une  famille  barbare  avait  chassé.^  pour  se 
Çruantir  de  la  contagion.  Car  pendant  ce  temps 
d'horreur  les  liens  du  saupf  même  semblèrent  relâ- 
chés. C'était  dans  la  rue  Dauphine  surtout  que  ce 
«pectacle  était  eirrayant.  Les  maladts  et  les  morts, 
confondus  ensemble,  y  étaient  si  pressés  ,  qu'on  ne 
]»ouvnit  faire  un  pas  sans  marcher  dessus.  Cette  af- 
iluence  venait  de  ce  que  la  rue  aboutit  à  l'hôpital. 
l.*es  ]  estiférés  tpii  étaient  seuls  dans  leurs  maisons, 
les  pauvres  qui  n'avaient  aucun  secours,  faisaient 
leurs  derniers  efforts  pour  se  traîner  jusqu'à  cet 
ftsile  j  mais  souvent  les  forces  leur  manquaient 
iivant  d'y  arriver,  ou  bien,  n'y  trouvant  point  de 
place  ,  ils  tombaient  en  défaillance  lorsqu'ils,  vo.u- 
laicnt  revenir  sur  leurs  pas. 

A  ce  tableau  d'un  effroyable  désastre  ,  opposons 
«elui  qu'offrit  la  charité  héroïque  du  vertueux  Bel- 
»unce  et  de  son  clergé. 

I^a  maladie  se  fut  à  peine  déclarée,  que  ce  pré- 
lat assembla  les  curés  et  les  supérieurs  de  commu- 
nautés. Il  fitpasserdans  leur  cœur,  par  ses  discours, 
le  zèle  dont  le  sien  était  pénétré,  et  il  leur  prescrivit 
la  manière  dont  ils  devaient  se  conduire  -dans  ces 
ie«iips  de  calamité.  II  se  fit  surtout  un  devoir  de 
les  animer  par  son  exemple.  11  n'y  avait  point  de 
maison,  point  de  réduit ,  quelque  infecté  qu'jl  fut, 
ou  il  ne  fit  porter  ou  ne  portât  lui-même  ^  quand 
il  le  fallait,  les  Sacremens,  des  paroles  de  conso- 
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latlon  cl  de»  «frnnrs  do  toulc  csp'TO.  On  Ir  voyait 
dans  los  rucscl  (l;nis  les  places  ])»il>lifjnrs  ,  ninrcliant 
entre  les  vivaus  et  les  inoils,  laissaiif,  pailotil  «♦♦•« 
xnarques  d'une  cli.nritc  conipafissanlo.  Son  palaii 
ctail  environné  do  cadavres;  il  ne  pouvait **çrrsqnc 
plus  sortir  sans  les  fouler.  «  J'ai  eu  l)irii  de  la  peine  , 
écrivait  M.  de  J'el/.ur.cc  à  M.  de  Mailly,  an  lie\ê(pie 
d'Arles,  à  faire  enterrer  cent  <iiHjuanle  cnda\  res  ii 
demi-pourris  et  U  dcmi-rongi's  par  les  chiens ,  (\ui 
étaient  autour  de  la  maison  et  (jui  mettaient  déjà 
l'infection  chez  moi.  »  Prescjuc  tons  les  ecclésiasti- 
ques qui  sccotidaienl  le  zèle  de  revêcjue  périrent 
en  remplissant  leurs  charitables  fonctions. 

Lorsque  la  conl.':gion  coiimienea  à  se  ralentir, 
M.  de  Beizunce  lit  dresser  ,  le  jour  de  la  Toussaint  , 
un  autel  au  milieu  du  Ours;  et  le  matin  ,  étant 
sorti  du  palais  episcopal  uu-picds  ,  mi  flambeau  <i 
la  main,  il  alla  d^ins  cette  posture  de  suppliant 
-|usqu'ii  l'endroit  ou  il  voulait  implorer  la  misc'ri- 
corde  de  Dieq  sur  cette  ville  desok'e.  Le  j)euplc , 
prosterné  sur  le  Cours  et  dans  toutes  les  rues  ,  d'où 
il    pouvait  voir  l'autel,    fondait  en  larmes ,- tandis 

3 ne  le  pontife  vénérable  olï'rait  sa  propre  vie  pour 
ésarmer  la  colère  céleste.  Le  i5  rovembre  il  donna 
la  bénédiction  à  toute  la  ville  du  haut  d'un  clocher, 
au  bruit  des  cloches  et  du  canon,  qui  avertissaient 
les  habitans  de  se  mellre  en  prière.  Ce  spectacle 
imposant  répandit  parmi  le  peuple  une  religieuse 
frayeur  qui  empêcha  beaucoup  de  crimes.  Enfîn  , 
la  diminution  des  malades  devenant  plus  sensible, 
ranima  tellement  la  confiance  des  habitans  de  Mar- 
seille, que  le  jour  de  Pâques  ,  ne  pouvant  pli<8  ré- 
primer les  mouvcmens  de  leur  zèle  religieux,  ils 
enfoncèrent  les  portes  des  églises  pour  y  faire  célé- 
brer le  culte.  L'évêque  ne  put  prévenir  les  dangers 
de  cette  afïluence  qu'en  faisant  dresser  au  milieu  du 
Cours  un  autel  oii  l'on  dit  la  messe  les  deux  der- 
nières fêtes.  Les  dimanches  suivans  il  la  dit  tantôt 
dans  une  place,  tantôt  dans  Tautr^^  et  les  atten- 
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lions  de  sa  cliarité  ,  de  son  zèle  et  de  sa  prudence ,' 
ne  cessèrent  que  lorsqu'il  ne  resta  plus  dans  la  yilie 
le  moindre  vestige  de  contagion. 

«  Qui  peut,  dit  M.  Papon,  à  qui  nous  avons 
enrprunte  les  principales  circonstances  de  ce  récit , 
qui  peut,  à  la  vue  d'un  tel  spectacle  et  au  récit  de 
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Qu'y  a-t-il  dans  les  fastes  de  la  philosophie  qu'on 
]niisse  rapprocher  d'un  pareil  héroïsme?  Elle  a  pu 
quelquefois  produire  des  martyrs  de  la  vanité,  de 
lanihition,  de  la  gloire;  le  seul  cliristianisme  a 
fflit  des  martyrs  de  la, charité;  lui  seul  a  dit  à  ses 
disciples  que  se  sacriGer ,  c'est  se  sauver  :  lui  seul  a 
dit  à  ses  ministres  que  le  bon  pasteur  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis  ;  doctrine  vraiment  céleste  ,  et  que 
l'homme  n'a  pu  trouver,  puisqu'elle  est  au-dessus 
de  l'homme.  » 

Notice  sur  les  missions  de  la  Chine. 

No«  missions  K  la  Chine  sont  établies  dans  les  pro- 
vinces de  Su-Tchuen ,  de  l'Yun-Nan  et  de  Kouiei- 
Tcheoû  En  1784»  on  comptait  dans  cette  vaste 
mission  quinze  mille  chrétiens  ;  en  181 4  »  leur  nom^ 
bre  allait  à  plus  de  soixante  mille.  Biais,  depuis  la 


empi 
des  fidèles  n*y  soit  diminué. 

Depuis  le  martyre  du  bienheureux  Léon  Dufresso, 
evéque  de  Tabraca ,  supplicié  en  i8i5  ,  et  depuis  la 
mort  de  son  coadjuteur ,  monseigneur  Florente , 
évêque  de  Zéla.,  il  ne  restait  au  Su-Tchuen  que 
deux  missionnaires  européens  :  l'un  d'eux ,  monsei- 
gneur Fontana ,  vient  d'être  élu  archevêque  de  Si- 
nyte  et  vicaire  du  saint-siége  apostoliqueà  la  Chine. 
JVionseigneur  Perrocheau ,  sacré  évêque  de  Maxala, 
à  Paris  en  1818;  fut  envoyé  par  le  collège  romain 
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Ipour  consacrer  ce  prélat.  Il  étall  encore  A  Fai-Ke 
<  au  maris  d'août  1819 ,  et  on  espère  qu*il  est  parvenu 
\  à  s'introduire  au  Su«Tchuea. 

Nos  missions  à  la  Chine  étaient  assistées  par  un 
grand  nombre  de  prêtres  indigènes  au  commence-* 
uient  de  i8i4'  Il  en  mourut  de  la  peste  cette  année, 
d'autres  furent  étranglés  ;  il  en  mourut  eu  prison  ; 
quelques-uns  ont  été  déportés  au-delà  de  la  grande 
muraille;  plusieurs  enfm  ont  été  condamnés  à  por- 
ter la  cangue  toute  leur  vie  j  enfin  deux  jeunes  mi*;- 
sionnaires  envoyés  de  Paris  en  1817  ont  été  frappes 
de  la  contagion  en  arrivant  à  Kehué  ,  en  sorte  que 
rétablissement  des  églises  chrétiennes  en  Chine  est 
aujourd'hui  dans  l'état  le  plus  affligeant.  (Extrait 
de  VAmi  de  la  Religio/i  eidu  Roi.) 

Héùgnation  de  ^aint-  Vincent  de  Paul. 

^      Un  juge  avec  qui  il  demeurait,  étant  sorti  sans 
^  avoir  pris  le",  précautions  nécessaires,  trouva  à  son 
retour  qu'on  lui  avait  volé  quatre  cents  écus.  Il  ao 
fc^sa  Yincent  du  vol ,  et  se  mit  à  le^écrier  parmi 
i  toutes  ses  connaissances  et  ses  amis.  Le  Saint  se  con- 
f  tenta  denier  le  fait,  et  de  dire  tranquillement  :  Dieu 
^êuit  la  vérité.  Pendant  les  six  années  que  dura  la 
|)aIomnie,  il  ne  dit  rien  autre  chose  pour  sa  défense, 
jfet  il  ne  laissa  jamais  échapper  la  moindre  plainte. 
jEn'in,  le  voleur  fut  arrêté  pour  quelque  nouveau 
*crime.  Déchiré  parles  remords  de  sa  conscience,  il 
ff envoya  chercher  le  jilge  qui  avait  été  volé ,  lui  dé- 
clara au'il  était  le  voleur  ile  son  argent,  et  que  ie 
serviteur  de  Dieu  était  innocent  du  crime  dont  o.i 
l'avait  accusé.  Vincent  se  servant,  parhumilîté,  d'n.t 
nom  étranger,  raconta  depuis  cette  histoire  à  ses  Prê- 
tres, pour  leur  apprendre  que  la  patience,  la  résigna- 
lion  et  un  humble  silence,  sont  en  général  la  meil- 
leure apologie  des  personnes  que  poursuit  la  ca- 
lomnie. 

'FIN. 
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